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ALINE  ET.VALCOUR. 


LETTRE  TRENTE  -  CINQUIÈME , 
Déterville  à  Valcour. 


Verfeuiilc’,  \6  Novembre»'. 

N 

HISTOIRE 

PE  SaIKTIPLE  et  DÈ  LlÉOirORE  (l). 

f 

.  C’iîST  en  présentant  Tobjet  qui  Pencliaîne,' 
qu’un  amant  peut  se  flattier  d’obtenir  l’in- 
•  duîgence  de  ses  fautes  ;  daignez  jetter  les 
yeux  sur  Léonore  y  et  vous  y  verrez  à-la- 
fois  la  cause  de  mes  torts  ,  et  la  raison  qui 
les  excuse* 

Né  dans  la  même  ville  qu’elle  ,  nos 
famüles  unies  par  les  noeuds  du  sang  et  de 
l’amitié  ,  il  me  fut  difficile  de  la  voir  long- 

9^  If  ■  ■  *  ■  É  11  I  H 

(r)  Le  lecteur  qui  prendrait  ceci  pour  un 
de  ces  épisodes  placé  sans  motif,  et  qu’on 
peut  lire  ,  ou  passer  à  volonté  ,  commettrais 
une  faute  bien  lourde* 

Towe  JL  Partio  III.  A 


t 


\ 


/ 


Vétei'vHle  à  Valcoun 


teiiis  sans  l’aimer-;  elle  sortait  .h  peine  de 
Tenfance  ,  que  ses  cliarines  l’aistiient  déjà  le 
plus  grand  bruit ,  et  je  joignis  à  l’orgueil 
d’être  le  premier  à  leur  rendre  hommage  , 
.  le  plaisir  délicieux  d’éprouver  qu’aucun 


\ 


objet  neàn’embràsait 
.  Léoiiore  dans  l’à" 

tD 


avec  autant  d’ardeur, 
e  de  la  vérité  et  de 


l’innocence  ,  n’entendit  pas  l’aveu  de  mon 
« 

amour  sans  me  laisser  voir  qu’elle  y  était 


sensible  ,  et  l’instant  où  cette  bouche  char¬ 


mante  sourit  pour  m’apprendre'  que  je 
m’étais  point  haï  j  fut,  j’en  conviens,  le 


plus  doux  de  mes  jours.  Nous  s  ni  vîmes  la 
înarclie  ordinaire  ,  celle  qu’indique  le  cœur 

T 

quand  il  est  délicat  et  sensible  ,  nous  nous 
jurâmes  de  nous  aimer',  de  nous  le  dire  , 
et  bientôt  de  n’être  jamais  l’un  qu’à  l’autre. 
Mais  nous  étions  loin  de  prévoir  -les  obsta¬ 
cles  que  le  sort  préparait  à  nos  desseins. 

Loin  de  penser  que  quand  nous  osions 
'îious  faire  ces  promesses  ,  de  cruels  parens 
s’occupaient  à  les  contrarier ,  l’orage  se 

f  ormait  sur  nos  têtes ,  et  la  famille  d'& 

.  ^  ‘  ' 

Léonore  trayaillait  à  un  étsÉblissement  pour 


Jj&tcrville  à  P^alcour. 


3 


elle  au  même  instant  où  la  mienne  allait 
me  contraindre  à  en  accepter  un. 

Lconore  lut  avertie  la  première  ;  ell» 
niUnstruisit  de  nos  malheurs  )  elle  me  jura 
qiie  Sri  je  voulais  être  l'erme,  quels  que  fus¬ 
sent  les  inconvéïiiens  que  nous  éprouvas¬ 
sions  y  nous  serions  pour  toujours  Pua  à 
l’autre  *,  je  ne  vous  rends  point  la  joie 
que  m’inspira  cet  aveu  ^  je  ne  vous  pein¬ 
drai  que  l’ivresse  avec  laquelle  j’y  ré¬ 
pondis, 

Leonore  ^  née  riche  y  fut  présentée  au 
Comte  de  Foiangë  ,  dont  l’état  et  les  biens 

h 

devaient  la  faire  jouir  à  Paris  du  sort  le 
plus  heureux  J  et  malgré  ces  avantages  de 
la  loiUuue  y  malgré  tous  ceux  que  la  nature 
avait  prodigués  au  Comte  ,  Leonore  n’ac¬ 
cepta  point  :  un  couvent  paya  ses  refus. 

Je  venais  d’éprouver  une  partie  des 
mêmes  malheurs  :  ou  m’avait-  offert  une 
dés  plus  riches  héritières  de  notre  province  ^ 
et  je  l’avais  relusée  avec  une  si  grande  du¬ 
reté  ,  avec  une  assurance  si  positive  à  mon 
peie  J  qu’eu  j’epouserais  Léonore  ,  ou  que 

A  a  ■ 
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3®  ne  me  marierais  jamais  ,  qu’il  obfint  un 


ortlre  de  me  faire  joindre  mon  corps  j  et 


de  ne  .le  quirter"  de  deux  ans. 

Avant,  de  vous  obéir  y  Monsieur,  dis-je 
alors  ,  .en  me  jettant  aux  genoux ,  de  ce 


'  père  irrité  ,  soulfrez  que  je  vous  demande 


au  moins  la  cruelle  raison  qui  vous  force 
à  ne  vouloir  point  m’accorder-  celle  qui 
peut  seule  faire  le  bonheur  de  ma  vie  \ 


II  n’y  en  a  point ,  me  répondit  mon  père  , 
pour  ne  pas  vous  donner  Léonore  ;  mais 
il  en  existe  de  puissantes  pour  vous  con¬ 
traindre  à  en  épouser  une  autre.  L’alliance 
de  Mademoiselle  de  Vitri ,  ajouta  -  t  -  il , 
est  ménagée  par  moi  depuis  dix  ans  *  elle 
réunit  des  biens  considérables,  elle  termine 
un  procès  qui  dure  depuis  des  siècles  ,  et 
dont  la  perte  nous  ruinerait  infailliblement. 
—  Croyez-moi  ,  mon  fils  ,  de  telles  con¬ 
sidérations  valent  mieux  que  tous*  les 
sophismes  de  l’amour  :  on  a  toujours 
besoin  de  vivre ,  et  l’on  n’aime  jamais 
qu’  un  instant.  —  Et  les  parens  de  Léonore  , 
mon  père ,  dis-je  en  évitant  de  répondre 
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à  ce  qu’il  me  uisuii:  ,  quels  motifs  allè¬ 
guent-ils  pour  me  la^  refuser  ?  —  Le  désir 
de  faire  iiu'  établissement  bien  meilleio*  : 

y 

dusse-je  faiblir  sur  mes  llltell^lons  ^  n’îina— 
ginez  jamais  de  voir  changer  les  leurs  : 
ou  leur  iille  épousera  celui  qu’ou  lui  destine^ 
ou  on  Ja  forcera  de  prendre  le  voile.  Je 
in’en  tins  la ,  je  ne  voulais  pour  l’instant 
qu’être  instruit  du  genre  des  obstacles  y 
ailn  de  me  décider  au  parti  qui  me  resterait 
poui ,  les  loinpre.  Je  suppliai  don.c  mon 
père  de  m’accorder  huit  jours  ,  et  je  luî 
pi'omis  de  me  rendre  incessa.mmeiit  après  oii 
il  lui  plairait  de  m’exiler.  J’obtins  le  délai 
deeîré  ,  et  vous  imaginez  facilement  que 
je  n’en  profitai  que  pour  travailler  à  dé- 
tiuiie  tout  ce  qui  s’opposait  au  dessein 

que  Léonore  et  moi  avions  de  nous  réunir 
à  jamais.  -  / 

«K 

J’avais  une  tante  religieuse  au  même 
Couvent  oii  on  venait  d’enfermer  Léonore  ; 
ce  hasard  me  fit  concevoir  les  plus  hardis 
piojets  :  je  contai  mes  malheurs  à  cetto 
parente ,  et  fus  assez  heureux  pour  l’y 

■  A  S 
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trouver  sensible  ;  mais  comment  faire  pour 
me  servir ,  elle  en  ignorait  les  moyens. 
—  L’amour  me  les  suggère  }  lui  dis^je  j  et 
vais  vous  les  indiquer.  .  .  .  Vous  savez 
que  je  ne  suis  pas  mal  en  Bile  ;  je  me 
déguiserai  de  certe  manière  ;  vous  me  ferez 
passer  pour  une  parente  qiii  vient  vous 
voir  de  quelques  provinces  éloignées  ;  vous 
demanderez  la  permission  de  me  faire  entrer 
quelques  jours  dans  votre  Couvent....  Vous 
robtiendrez.  —  Je  verrai  Léonore  ,  et 
serai  le  plus  heureux  des  hommes. 

.  Ce  plan  hardi  parut  d’abord  impossible 
à  ma  tante  ;  elle  y  voyait  cent  diflicultés  ; 
mais  son  esprit  ne  lui  en  dictait  pas  une , 
que  mon  cœur  ne  la  détruisît  à  l’instant ,  et 
je  parvins  à  la  déterminer. 

Ce  projet  adopté  y  le  secret  juré  de  part 
et  d’autre  j  je  déclarai  à  mon  père  que 
j’allais  m’exiler  ,  puisqu’il  l’exigeait  ,  et 
que  J  quelque  dur  que  fdt  pour  moi  l’ordre 
oîi  il  me  formait  de  me  soumettre  ,  je  le 
préférais  sans  doute  au  mariage  de  Made¬ 
moiselle  de  Vitri.  J’essuyai  encore  quelques 


r 

\  ^ 
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remontrances  ;  on  mit  f  out  en  usage  pour 
me  persuader  ;  mais  voyant  ma  résistance 
inébranlable  ,  mon  père  m’embrassa  ,  et 
nous  nous  séparâmes. 

Je  m’éloignai  sans  doute  ;  mais  il  s’en 
fallait  bien  que  ce  fût  pour  obéir  à  mon 
père.  Sachant  qu’il  avait  placé  chez'  un 
banquier  k  Paris  une  somme  très^considé- 
ra])le  ,  destinée  k  rétablissement  qu’il  pro- 
jettait  pour  moi  ,  je  né  crus  pas  faire  un 

vol  en  m’emparant  d’avance  des  fonds  qui 

'  * 

devaient  m’apparfeiiir  ,  et  mniii  d’une  pré- 
tcmlue  lettre  de  lui,  forgée  parina  cou¬ 
pable  adresse  ,  je  me  transportai  k  Paris 
chez  lé  banquier,  je  re^usJes  fonds  qui 
montaient  à  cent  mille  écus ,  m’habill  ai  - 
promptement  en  femme  ,  pris-  avec  moi  une 
soubrette  adroite  ,  et  repartis  sur-le-champ 
pour  me  rendre  dans  la'  Ville  et  dans  le 
Couvent  où  m’attendait  la  tante  chérie  qui 
voulait  bien  favoriser  mon  amour.  Le  co\ip 
que  je  venais  de  faire  était  trop  sérieux 
pour  que  je  m’avisasse  de  lui  en  faire  part; 
}e  ne  lui  montrai  que  le  simple  désir  dé 
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voir  Léouore  devant  elle  ,  et  de  me  rendre 

-ensuite  au  bout  de  quelques  jours  aux 
^  ■ 

ordres  de  mon  père . Mais  comme  il  me 

croyait  déjà  à  ma  destination  ,  dis-je  à  ma 

J 

/  tante  ,  il  s’agissait  de  redoubler  de  pru-^ 
dence  ;  cependant  j  comme  on  nous  apprit 
qu’il  venait  de  partir  pour  ses  biens  ,  nous 
nous  trouvâmes  puis  tranquilles  ,  et  dès 
Pinstaut  nos  ruses  commencèrent. 

H 

3Vla  tante  me  reçoit  d’abord  au  parloir  . 

t 

me  fait  faire  adroitement  connoissauce  avec 

+ 

d’antres  reUgie uses  de  ses  amies ,  témoigne 
renvie  qu’cdlc  a  de.  m’avoir  avec  elle  ^  au 
moins  pondant  quelques  jours  ,  le  demande^ 
l’obtient;  j’entre j  et  me  voilà  sons  le  même 
toît  que  Léonore. 

11  faut  aimer  ",  pour  connaître  Plvresse  de  . 
ces  situations  ;  mon  cœur  -suffit  pour  les 
sentir  ,  mais  mon  esprit  ne  peut  les  rendre. 

Je  ne  vispoiiitLéOiiore  le  premier  jour;  trop 
d’empressement  fût  devenu  suspect.  Nous 
avions  de  grands  ménugemens  à  garder  ; 
mais  le  lendemain  ,  ce'^te  cliarmante  fille , 
invitée  ù  y enir' prendre  du  chocolat  chez  ma 


'  / 
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taiiie  J  se  trouva  à  côté  de  irioi  y  saus  me 
reconnaître;  déjeuna  avec  plusieurs  autres 
de  ses  compagnes  ,  sans  se  douter  de  rien, 
et  ne  revint  enfin  de  son  erreur,  que  lors- 
qu’après  le  repas,  ma  tante  Payant  retenue 
la  dernière  ,  lui  dit,  en  riant  ,  et  me  pré¬ 
sentant  à  elle  :  ^ —  Voila' une  parente  ,  ma 
belle  cousine ,  avec  laquelle  je  veux  vous 
faire  faire  connaissance  :  examinez-la  bien , 
je  vous  prie  ,  et  dites-moi  s’il  est  vrai  , 
comme  elle  le  prétend,  que  vous  vous  êtes 
déjà  vues  ailleurs..,.  Léonore  me  fixe  ,  elle 
se  trouble  ;  je  me  jett^  à  ses  pieds,  j’exige 
mon  pardon,  et  nous  nous  livrons  un  instant 
au  doux  plaisir  d’être  sûrs  de  passer  au  moins 
quelques  jours  ensemble. 

Ma  tante  crut  d’abord  devoir  être  un  peu 
•plussév-ère  ;  elle  refusa  de  nous  laisser  seuls; 
mais  je  la  eajolai  si  bien,  je  lui  dis  un  si 
grand  nombre  de  ces  choses  douces  ,  qui 
plaisent  tant  aux  femmes  ,  et  sur-tout  aux 
/religieuses  ,  qu’elle  m’accorda  bientôt  de 
pouvoir  entreteiiir  téte-à-têtç  le  divin  objet 
de  mon  cœur. 
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X*pünoi0  y  ttis-jc  ti  jna.  cli^rc  inaîtr^ssc 
dès  qu  il  me  fut  possible  de  Papproclier  ;  ô 
Léonore  ,  me  voilà  en  état  de  vous  presser 
d’exécuter  nos  sermens;  j’ai  de  quoi  vivre , 
et  pour  vous  ,  et  pour  moi ,  le  reste  de  nos- 
jouis,  ^  e  percioiis  pas  un  întaiit.  éloi suons- 

J  D 

nous-  —  Francliir  les  murs,  me  dit  Léonore- 
eHrayée  ;  nous  ne  le  pourrons  jamais, 

11  estimpo^ibîe  u l’amour,  m’écriai- 

^  N 

je  ;  laissez-vous  diriger  par  lui ,  nous  serons 
réunis  demain.  Cette  aimable  fiUé  m’oppose 
encore  quelques  scrupules ,  me  fait  entrevoir 
des  (lifficulrés  ;  mais  je  la  conjure  de  ne  se 
rendre,  comme  moi  ,  qu’au  sentiment  qui 
nous  enflàmme...  Elle  frémit,..  Elle  promet, 
et  nous  convenons  de  nous  éviter  ,  et  de  ne 
plus  nous  revoii  ,  qu  au  moment  de  l’exé¬ 
cution.  Je  vais  y  rellecliir ,  lui  dis-je  ,  ma 
tante  vous  remettra  un  liillet  ;  vous  exécu¬ 
terez  ce  qu’il  contiendra;  nous  nousveiTons 

\  f 

encore  une  lois ,  pour  disposer  tout ,  et  nous 
partirons,  ' 

•  Je  ne  voulais  point  mettre  ma  tante  dans 
ïme  telle  confidence.  Accepterait-elle  de 
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lions  servir;  ne  nous  îraiiirait-elle  pas  %  Ces 

M 

consitiérations  m’arrêtaient  *,  cepeiulant  il 
fallait  a  gir.  Seul,  déguisé,  dans  une  maison 
vaste  dont  je  connoissais  à  peine  les  détours 
et  les  environs;  tout  cela  était  fort  diflicile; 

t 

rien  ne  m’anêfa  cependant,,  et  vous  allez 
voir  les  moyens  que  je  pris* 

^  * 

Après  avoir  profondément  étudié  pendant 
vingt-quatre  heures,  tout  ce  que  la  situation 
pouvait  me  permettre  ,  je  m’aper^uis  qu’un 
sculpteur  venaiit  tous  les  jours  dans  une 
chapelle  intérieure  du  couvent ,  réparer  une 
grande  statue  de  Sainte  Vîtrogote  ^  patroiie 
de  la  maison  ;  en.  laquelle  les'  religieuses 
avaient  une  ioî  proionde  ;  on  lui  avait  vu 
faire  des  miracles  ;  elle  accordait  tout  ce 
qu’on  lui  dein’andait.  Avec  quelques  pato^ 
nôtres  ,  dévotement  récitées  au  bas  de  son 
autel ,  on  était  'shr  de  la  béatitude  céleste.' 
Résolu  de  tout  hasarder,  je  m’approchai 
de  Partis! e  ,  et  après  quelques  génuflexions 
préliminaires  ,  je  demandai  à  cet  homme  ,, 
s  il  avait  autant  de  foi  que  ces  dames  au 
crédit  de-  la  sainte  qu’il  rajustait.  Je  suis 
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étrangère  dans  cette  maison ^  ajoutai-je, 
et  je  serais  bien  aise  d’entendre  raconter 
par  vous.quelqiies  hauts  faits  de  cette  bien¬ 
heureuse.  —  Bon ,  dit  le  sculpteur  ,  en 

■  k 

riant,  et  croyant  pouvoir  parler  avec  plus 
de  iTaiicliise  ^  d’après  le  ton  qu’il  me  voyait 
prendre  avec  lui.  —  Ne  voyez-vous  pas  bien 
que  ce  sont  des  béguines  ,  qui  croyent  tout 
ce  qu’on  leur  dit.  Comment  voulez-vous 
qu’un  morceau  de  bois  fasse  des  choks 
extraordinaires  ?  Le  premier  de  tous  les 
miracles  devrait  être  de^se  conserver ,  et 
vous^voyez  bien  qu’elle  n’en  a  pas  la  puis¬ 
sance  ,  puisqu’il  faut  que  je  W  racommode. 
Vous  ne  croyez  pas  à  toutes  ces  momeries- 
là  ,  vous,  mademoiselle.  —  Ma  foi  ,  pas 
trop,  répondis-je  ;  mais  il  faut  bien  faire 

comme  les  autres.  Et  m’imaginant  que  cette 

}  ■  ' 

ouverture  devait  suffir  pour  le  premier  jour> 
je  m’en  tins  là.  Le  lendemain  ,  la  conversa¬ 
tion  reprit ,  et  continua  sur  le  même  ton... 
Je  fus  plus  loin  ;  je  lui  donnai  beau  qeu  ; 
il  s’enflamma  ,  et  je  crois  que  si  j’eusse 
continué  de  l’émouvoir  j  i’autel  même  de 
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îa  miraculeuse  starue  ,  iuî:  tieveim  le  trône 
<le  nos  plaisirs....  Quaiul  je  le  vis  là  ,  je  lui 
saisis  la  mai  U.  Brave  homme ,  lui  dis-je  , 
voyez  en  moi  ^  au  lieu  dhine  (ilîé  j  iiii 

^  M 

niallreureiix  amant ,  dont  vous  pouvez  faire 
le  bonne  uv  --.-Oh  ciel  i  .monsieur  ,  tous 
allez  nous  perdre  tons  deux.'  —  Non  , 
é  conte  z-moi  ;  servez-moi  j  secourez -moi  y 
et  votre  fortune  est  faite  ;  tet  eu  disant 
cela ,  pour  donner  plus  de  force  à  mes 
discours  ,  je  lui  glissai  im  rouleau  de  vîngt- 
cniq[  louis  ,  l’assurant  que  je  n’en  resterais 
pas  là  ,  s’il  voulait  m’être  utile.  —  Eli  bien  , 
qu’exige  Z- vous  ^  —  Il  y  a  ici  une  jeune 

pensionnaire  que  j’adore  j  elle  m’aime ,  elle 
consent  à  tout  j  je  veux  l’enlever,  et  l’épou¬ 
ser;  mais  je  ne  le  puis  ,  sans  votre  secours. 

—  Et  comment  puis  -  je  vous  être  utile  £ 

—  Rien  de*  plus  simple  ;  brisons  les  deux 
bras  de  cette  statue  ,  dites  qu’elle  est  en 
mauvais  état ,  que  quand  vous  .avez  voulu 

réparer  ,  elle  s’est  démantibulée  toute 
iSGïile  ,  qu’il  vous  est  impossible  de  la  ra^ 
i|usl:er  ici  qu’il  est  indispensable  qu’elle' 

Tome  I/,  Partie  IIE  B 
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soit  emportée  chez  vous...  On  y  consentira, 
on  y  est  trop  attaché,  pour  ne  pas  accepter 
tout  ce  qui  peut  la  conserver....  Je  viendrai  ' 
seul  la  nuit  ,  achever  de  la  rompre  ;  j’en 
absorberai  les  morceaux  ,  ma  maitresse,. 
enveloppée  sous  les  attirails  qui  parent 
cette  statue  ,  viendra  se  mettre  à  sa  place  , 
vous  la  couvrirez  d’un  grand  drap  ,  et  aidé 
d’un  de  vos  garçons  vous  l’emporterez  de 
bon  matin  dans  votre  atelier  ;  une  femme 
à  nous  s’y  trouvera  ;  vous  lui  remettrez 
l’objet  de  mes  'vœux  ;  je  serai  chez  vous 
deux  heures  après  •,  vous  accepterez  de 
nouvelles  marques  de  ma  reconnaissance , 
vous  direz  ensuite  à  vos  religieuses  ,  que  la 
statue  est  tombée  en  poussière,  quand  vous 
avez  voulu  y  metti*e  le  ciseau  ,  et  que  vous  - 
allez  leur  en  faire  une  neuve.  Mille  difü- 
ciiltés  s’offrirent  aux  yeux  d’un  homme  qui, 
moins  épris  que  moi,  voyait  sans-doute  in¬ 
finiment  mieux.  Je  n’écoutai  rien  ,  je  ne 
cherchai  qu’à  vaincre  ;  deux  nouveaux 

T 

-  rouleaux  y  réussirent ,  et  nous  nous  mimes 
dès  binstant  à  l’ouvrage.  Les  deux  bras 
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furent  impitoyablement  cassés.  Les  reli¬ 
gieuses  appeliées,  le  projet  du  transport  tle 

la  sainte  approuvé il  ne  fut  plus  question 
que  d’agir. 

Ce  fut  alors  que  j’écrivis  le  billet  con¬ 
venu  a  Léonore  ;  je  lui  recommantlai  '  de 
«e  trouver  le  soir  même  à  Ventrée  de  la 
chapelle  cle  Sainte  Ultrogote  avec  le  moins 
de  vétemens  possible,  parce  que  j’en  avois 
de  sanctifiés  à  lui  fournir  ,  dont  la  vertu 
magique  seroit  de  la  faire  aussi-tot  dispa-^ 
roître  du  couvent. 


Leonore  ne  me  comprenant  point ,  vînt 
aussi-tot  me  trouver  chez  ma  tante.  Comme 


nous  avions  ménagé  nos  rendez- von  s  ,  ils 
n’étonnèrent  personne.  On  nous  laissa  seuls 
lin  Hîstant  ,  et  j’expliquai  tout  le  mystère. 


Le  premier  mouvement  de  Léonore  fut  de 

't 

rire.  L  esprit  qu’elle  av'ait  ne  s’arrangeant 
pas  avec  le  bigotisme  ,  elle  ne  vit  d’abord 
rien  qiie  de  tres-plaisaut^  au  projet  de  lui 
faire  prendre  la  place  d’une  statue  miracu¬ 


leuse  -,  mais  la  réflexion  refroidit  bientôt 


«  i  4  * 


Il  fallait  passer  la 


nuit  la 


*  *  *  * 
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Quelque  chose  'pouvait  s'eiiUvudre  ^  les 
Hüiios..-.  Celles,  an  moins,  qni  couchaient 
près  de  cette  chapelle,  n’avaient  qu’à  shma-‘ 

*■  I 

.giiier  que  lé  bruit  qui  en  reiiaif  ,  était 
occasionné  pai'  la  Sainte  ,  furieuse  de  soà 
<banp;einenl  ;  elles  n’avaieiU.  qu’à  venir  ex  a- 
jiiinei' ,  découvrir.....  K'ous  étions -perdus  j 
dans  le  transport  ,  poavait-elle  répandre 
dhiu  uiouvenieat  h..  Et  si  on.  levait  le 


dont  elle  serait  couverte....  Si  enhn.....  Et 

P 

mille  objections  ,  toutes  plus  raIsoîiiuil)lcs  ■ 
les  unes  que  les  autres  ,  et  que  je  détruisis 
tl’uu  seul  mot  ,  -en  assurant  Léonqre  qidil 
Y  avait  un  Dieu  pour  les  amans,  et  que  ce 
Dieuimploré  ])a]*nons,  accomplirait infaillî*' 

bleincnî  nos  vœux  ,  sans  que  nul  obstacle  - 

\ 

vint  en  ti'ou].)lcr  i’ellet. 

,  Léonoro  se  rendit  ,  personne  ne  cou¬ 
chait  dans  sa  chambre  ;  c’élait  Je  plus 
essentieL  J’avais  écrit  à  la  femme  qui 

N  * 

Tu’avaitr  accompagné  de^P-aris  ,  de  se 
troqvcr  le  Iciidemaiii  ^  de  très-grand  matin  ^ 

J  ^ 

chez  le  sciîlptour  ,  dont  je  lui  envoyais 
^adresse  ;  d’apporter  des  habits  convenables 
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pour  une  jeune  personne  presque  nue,  qiion 
liii  reaienrait  ,  et  l’emmener  aussî-tot  à 
l’auhcrge  où  nous  étions  descendus  ,  de 
demander  des  cheyaux  de  poste  pour  neuf 
ïieures précises  du  matin;  que  ]e  serais  sans 

*  t 

faute ,  de  retour  k  cette  heure ,  et  que  nous 
partirions  de  suite,  ’ 

Tout  allant  à  merveille  de  cé  coté,  je  ne 
m’occupai  plus  que  des  projets  intérieurs;- 
c’est-à-dire  des  plus  dlliiciles ,  sans-doute, 
Léonore  prétexta  un  mal  de  ,tète  ,  aiin 
d’avoir  le  droit  de  se  retirer  de  meilleure 
heure  ,  et  ‘dès  qu’on  la  crut  couchée  ,  elle 

i 

sortit,  et  vint  ]ne  troiiyer  dans  la  chapelle, 

où  j’avais  l’air  d’étre  en  méditation.  Elle 

s’y  mit  comme  moi  *,  nous  laissâmes  étendre 

toutes  les  nones  sur  leurs  saintes  couches , 

■ 

et  dès  que  nous  les  supposâmes  enseveliés 
dans  les  bras  du  sommeil  ,  nous  commen¬ 
çâmes  k  briser  et  k  réduire  en  poudre  la 
miraculeuse  statue  ,  ce  qui  nous  fut  fort 
aisé  ,  vu  l’état  dans  ■  lequel .  elle  éfaii: 
J’avais  un  grand  sac  ,  tout  prêt ,  au  fond 
duquel  étaient  placées  quelques  grosses 
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pierres,  iXous  riiiines  tUu.l:iiis  les  •  débris  de 
la  sainte  J  et  j’allai  jîrompiemeiir  jerter  le 
îout  clans  un'  puits.  Léonore,  peu  vètne , 
s’aîTulda  aiis5Î-î.at  des  jïaritres  de'  Sainti- 

Vltroppîe%  je  Parranc^eaî  dans  la  situaüoa 

peiudsée  ,  oii  -le  seulpteur  l’avait,  mise  , 
pour  la  travailler.  Je  lier  eniiiiaiilotai  les 

I 

bras  5  je  mis  à  edîé  d’clîe  ,  ceux  dé  bois, 

%  ^ 

que  nous  avions  cassé  la' veille  ,  et  après 
lui  avoir,  donné  un  baiser...,  llaiser  déli¬ 
cieux  ,  dont  l’ciVei;  •  fat  sur  inoi  ])icn  plus 
puissant  que  les  miracles  de  toiitcs  les 
Saintes  du  Ciel  ;  je  fermai  le  temple  où 
reposait  ma  déesse  ^  et  •me  ‘  retirai  toht 

I 

rempli  de  .son  culte, 

I.e  lendemain,  de  grand  matin,  le 
îcur  entra  ,  suivi  d’un  de  ses  élèves^,  tous 
tlcuxmniiis  d’im  drap.  Ils  le  jetterent  s  tir  Léo- 
nore,  avec  tant  de  promptitude  et  d’adrésse, 
qiruîu\uünc  qui  les  éclairait  ,  ne  put  rîeu' 
découvrir  *,  l’ariiste  aidé  de  son  i,mrcon 

cJ  f 

emporta  la  ])  ré  tendue  Sainte  *,  ils  sorti  rent  y. 
et  Léonove  re^.ue  ])ar  la  femme-  qui  l’atten¬ 
dait  ,  se  trouva  a  l’au'oerge  indiquée,  sans 
avoir  éprouvé  d’obstacle  à  son  évasion- 


sculp; 
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J’avais  prévenu  de  mon  départ:.  Il  ii’oromia 

\ 

personne.  J’affecEai  ,  au  milieu  de  ces. 
tUunes  5  dÆtre  surpris  de  ne  point  voir  Léo- 
iiore  ,  011  me  dit  qu’elle  était  malade.  Très 
en  repos  sur  cette  indisposition  ,  ‘  je  ne 

montrai  qu’un  intérêt  médiocre.  Matante, 

*■  / 

pleinement  persuadée  que  nous  nous  étions 
lait  nos  adieux  mystérieusement  ^  la  veille^ 
ne  s’étonna  point  de  ma  froideur  ,  et  je  ns 
pensai  plus  qfî’àrevoler  avec  emDrêssemeni' 

^  s  *  ^  ^ 

ou  in  attendait  l’objet  de  tous  mes  voeux. 

Cette  cliere  ,  fille  avait  passé  une  nuit 
cruelle  toujours  entre  la  crainte  et  l’es* 
perance  j  son  agitation,  avait  éfé  extromej 
pour  achever  de  l’inquiéter  encore  plus , 
vieille  religieuse  était  venue  pendant 
la  nuit  prendre  congé  de  la  Sainte  ;  elle 
avait  marmotté  p,rns  d’une  heure. ,  ce  qui 
avait  presi|u’empêché  Léonoi*e  de  respirer  ; 
et  à  la  fin  des  patenôtres ,  la  vieille  bégueule 
en  larmes  avait  voulu  la  baiser  au  visage^; 
mais  mpd  éclairée  j  oubliant  sans  doute  le 
caangen^ent  d’attitude  de  la  statue  y  sou 
acte  tle  tciidi*csse  s’était  porté  vers  une 
partie. 'U Dsolument  opposée  à  la  tête  ;  sen* 


un 


so  'Dét'rville  à  Valcmr, 

. ' — ■' — , — . — "*■■  ■  I  I  ^ 

tant  ccîîe  partie  couverte ,  et  imaginant 
bien  qu’elle 
palpé  pour  s 


se  trompait ,  la  vieille  avait 

’  i 

c  convaincre  encore  nu  eus  de 


son  erreur.  Léouore  extrême iiient  s 
et  cliaîouillée  clans  un  endroit  de  son  corps 

V 

dout'iamais  nulle  main  ne  s’était  approcliée, 
n’avait  pu  s’erupêeîiei'  de  -  tressaillir  }  la 
noue  avait  pris  le  mouvement'  pour  ua 

y 

'miracle  ;  elle  s’étalt  jettée  à  genoiLs  ]  sa 
feveur  avait  redoublé  ;  mieux  guidée  dans 
ses  nouvelles  rcchcrche.s  ,  elle  avait  réussi 
à  donner  un  tendre  baiser  sur  le  front  de 
l’objet  de  son  idolùîrie  ,  et  s’éîait  enlLa 


retjree. 


^  f 


Après  avoir  bien  ri  de  cette  aventure  ^ 
nous  partîmes,  Léonore  ,  la  feiiime 'que 

I  ^ 

j’avais  amenée  de  Paris  ,  un  laquais  et 

* 

moi  5  il  s’en  fallut  de  bien  peu  que  nous 
ne  fissions  naufrage  dès'  le  premier  jour* 
Xiéonore  fati^niée  ,,  voulut  s’arrêier  dans 
une  petite  ville  qui  notait  pas  à  dix  lieues 

s 

de  la  notre.  :  nous  descendîmes  dans  une 

•  1 

auberge  ;  à  peine  y  étions-nous  j  qu’une 
voiture  eu  poste  s’arrêta’  pour  y  dîner 

I 

comme  nous...  C’était  mou  père  ;  il  revenait 
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ai 


d’un  de  ses  châteaux  j  il  retournait  à  la 
ville  y  l’esprit  bien  loin  de  ce  qui  s’y  pas¬ 
sait*  Je  treillis  encore  quand,  je  pense  a 
ceîte  rencontre  j  il  monte  ;  on  l’établit  dans 
une  chambre  absolument  voisine  de  la 
notre  ;  là ,  ne  croyant  plus  pouvoir  lui 
échapper  ,  je  fus  prêt  vingt  fois  à  aller  me 
jeuer  à  ses  pieds  pour  tacher  d’obtenir 

t 

le  pardon  de  mes  fautes  ;  mais  je  ne  le 
connaissais,  pas  assez  pour  prévoir  ses  réso-, 
lutions  ^  je  sacrifiais  entièrement  Léonore 
par  cette  démarche  je  trouvai  plus  à 
propos  de  me  déguiser  et  de  partir  fort 
vite.  Je  fis  monter  rhÔl:es.^e  ;  je  lui  dis 
que  le  hasard  venait  de  taire'  arriver  chez 
elle  un  homme  à  qui  je  devais  deux  cou  s 
louis  ;  que  ne  me  trouvant  ni  en  étal  y  ni 
en  voloiué  de  le  payer  à  présent  ^  je  la 
priai  de  ne  rien  dire  ^  et  de  m’aider  même 
déguisement  que  j’allais  prendre  pour 
échapper  à  ce  créancier.  Cette  femme,  qui 

ii’avait  aucun  intérêt  à  me  trahir,  et  à  la¬ 
quelle  je  payai  généreusemenf  notre  dépense, 

se  pie  ta  de  tout  son  cœur  à  laplaisantérie  j 
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Léouore  et  moi  nons  cliàngeàïiies  û’iiabit , 

nassàmes  ainsi  tous  deux  eit'ron- 


et  nous 


tëmcnt  devant  mon  père  ,  sans  qu’il  lui  tfit 
possible  de  nous  recomiaitre  ,  quelqu’at- 
tiention  qu’il  eilt  l’air  de  prendre  à  nous- 
IjO  risque  que  nous  venions  de  courir  décida 
Léonore  à  moins  écouter  i’eîi vie  qu’elle  avait 
de  s’arrêter  par- tout ,  et  notre  projet  étant 
de  passer  en  Italie  ,  nous  ga^nâtnes  Lyoa 
d’une  traite.  vv  - 


Le  Ciel  m’est  témoin  que  j’avais  respecté 

îusqidalors  la  vertu  de  celle  dont  je  voulais 

faire  ma  femme  ;  j’aurais  cru  diminuer  le 

prix  que  j’attendais  de  V hymen  j  si  j’avais 

permis  à  rainour  de  le  cueillir.  Une  difâ- 

euîté  bien  mal  entendue  détruisit  notre 

■ 

mutuelle  délicatesse  ,  et  la  grossière  înibé', 
ciliité  du  refus  de  ceux  que  nous  fûmes 
implorer  ,  pour  prévenir  le  crime  y  fut 
positiveïnent  ce  qui  nous  y  plongea  tous 
deux  (i).  O  Ministres  du  Ciel ,  ne  sentires- 


(i)  Il  e«t'à  propos  de  remarquer  ici  en  pas¬ 
sant  qu'il  n’y  a  point  de  ville  en  France  où  le 


Vétcrvilk  à  Valcour,  ■ 

vous  ilonc  jamais  y  ^  mille  cas  ou  il 
vaut  mieux  se  prcHer  a  un  pefit  mal  ,  t^ue 
d’en  occasionner  un  grand  y  et  que  celte 
futile  approbation  de  votre  part  ,  à  laquelle 
veut  bien  sc  prêter  j  est  pourtant  bien 

•  moins  importante  que  tous  les  dangers  qui 
peuvent  résulter  du  refus.  Un  grand  Vicaire 
de  VAixlievêque  ,  auquel  nous  nous  adres¬ 
sâmes  y  nous  renvoya  avec  dureié  ;  trois; 
Curés  de  cette  ville  nous  firent  éprouver 

1 

les  memes  désagréniens  ,  quand  ^  Léonore 
et  moi  ^  jusiement  irrités  de  cette  odieuse 
rigueur,  résolûmes  de  ne  prendre  que  Dieu 
pour  témoin  de  nos  sennens  ,  et  de  nous_ 

•  croire  aussi  bien  mariés  en  Vinvoquant  aux 
pieds  de  ses  autels  ^  qtie  si  tout  le  sacerdoce 
romain  eût  revêtu  notre  hymen  de  vses  for-  . 


-xnalités;  c'est  l’ame  ^  c’est  Pintention  que 


Clergé  soit  plus  détestable  qu'à  Lyon;  on  a 
toujours  dît ,  et  avec  .raison ,  que  le  corps  des 
Curés  de  Paris  composait  rassemblée  des  plus 
bonnêres  gens  de  la  Capitale  ;  on  peut  affirmer 
positivement  tout  le  contraire  Je  ceux  de  Lyon  i' 
la  fourberie  >  la  cupidité  ,  l'ignorance  et  le 
Ubeninage,' voilà  les  traits  qui  k  caractérisent. 


■  N 


(  . 


■* 

y 


X 


(5> 


Vét&rville  à  Valcour, 


1  Jjteiiiel  4-lesirc  J  et*  quand  Polir^ntle  est 
pure  ,  le  médiateur  est  inutile. 

Léonore  et  moi ,  nous  nous  transportâmes 
à  la  Cathédrale  ,  et  là  ,  pendant  le  sacrifice 
de  la  messe,  je  pris  la  main  de  mon  amante, 
)e  lui  jurai  de  n’étre  jamais  qu’à  elle  ,  elle 
en  fit  autant  ^  nous  nous  soumîmes  tous 
deux  à  la  vengeance  du  Ciel  ,  si  nVus 
trahissions  nos  sermens  ;  nous  nous  pro¬ 
testâmes  de  faire  approuver  notre  hymen 
dès  que  nous  en  aurions  le  pouvoir  ,  et  dès 
le  même  jour  la  plus  charmante  des  femmes 
rendit  le  plus  heureux  des  époux. 

Mais  ce  Dieu  que  nous  venions  d’implorer 
avec  tant  de  zélé-,  n’avait  pas  envie  de 
laisser  durer""  notre  bonheur  :  vous  allez 

■ 

bientôt  voir  par  cpielle  affreuse  catastroplie 
il  lui  plut  d’en  troubler  le  cours. 

Nous,  gagnâmes  Venise  sans  qu’il  nous 
.  arrivât  rien  d’intéressant  ;  j’avais  quelque 
envie  de  me  fixer  dans  cette  ville  ,  1 
nom  de  Libei'te  ,  de  République  ,  séduit  tou* 
jours  les  jeunes  gens  ;  mais  nous  fûmes 

bientor  a  même  de  nous  convaincre  que 
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N  . 

si  quelque  ville  dans  le  monde  est  digne 
de  ce  titre  j  ce  n’est  assurément  pas  celle- 

J 

là  J  à  moins  qu’on  ne  l’accorde  à  l’État 
que.  caractérise  la  plus  affreuse  oppression 
du  peuple  3  et  la  plus  cruelle  tyrannie  des 
grands. 

Nous  "nous  étions  logés  à  Venise  sur  le 
grand  canal  3  clie2:  un  nommé  Antonio  *  qtii 
tient  un  "assez  bon  logis  ,  aux  armes  de 
France  ,  près  le  pont  de  Riallo  ;  et  depuis 
trois  mois  3  uniquement  occupés  de  visiter 
les  beautés  de  cette  ville  flottante  3.  nous 
n’avions  encore  songé  qu’a.ux  plaisirs  ; 
hélas  !  l’instant  de ,  la  douleur  arrivait  ^ 
et  nous  ne  nous  en  douions  point.  La 
foudre  grondait  déjà  sur  nos  têtes  ,  quand 
nous  ne  croyions  marcher  que  sur  des  fleurs. 

Venise  est  entourée  d’une  grande  quantité 
d’isles  charmantes ,  dans  lesquelles  le  citadin 
aquatique  quittant  ses  lagunes  empestées  ^ 
va  respirer  de  tems  en  tems  quelques  atomes 
un  peu  moins  mal  sains.  Fidèles  imitateurs 
de  cette  conduite  ,  et  l’isle  de  Malamoco 

s  .  ^ 

plus  agréable ,  plus  fraîche  qu’aucune  de 
Towe  IJ.  Partie  III.  C 
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celles  que  nous  avions  vues  j  nous  attirant 

< 

dayantagé  ,  il  ne  se  passait  guères  de 
senjaines  que  Léonore  et  rnoi  n’allassious 
y  dmer  deux  ou  trois  fois.  Xa  maison  que 
nous  préférions  était  celle  d’une  veuve  dont 
on  nous  avait  vanté  la  sagesse  ;  pour  une 
légère  somme  ,  elle  nous  apprêtait  un  repas- 
llonnête  ,  et  nous  avions  de  plus  tout  le 

L  L, 

jour  la  jouissance  -  de  son  joli  jardin.  Un 
superbe  figuier  ombrageait  une  partie  de 
cette  charmante  promenade;  Ijéonore,  très- 
friande  du  fruit  de  cet  arbre  ,  trouvait  un 
jdaisir  singulier  k  aller  goûter  sous  le  figuier 

h 

même  y  et  à  choisir  là  tour-a-toiir  les  fruits 
^  qui  lui  paraissaient  les  plus  mûrs. 

Un  jour....  ô  fatale  époque  de  ma  vie  !.. 
Un  jour  que  je  la  vis  dans  la  grande  ferveur 
de  cette  innocente  occupation  de  son  âge, 
séduit  par  un  motif  de  ciuiosité  ,  je  lui  de- 

k  4 

mandai  la  permission  de  la  quitter  un 
moment  J  pour  aller  voir,  à  quelques  milles 
de  là',  une  abbaye  célèbre ,  par  les  morceaux 

fameux  du,  Titien  et  de  Paul  Yéronese, 

■ 

qui  sly  coitseryaient  avec  soin.  Emue  éhin 
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lîîoii veinent  dont  elle  ne  parut  pas  être  maî¬ 
tresse.  Léonore  me  fixa.  Eh  bien  !  me  diN, 
elle  ,  te  Voilà  déjà  wan;  tu  brûles  de  goûter 
des  plaisirs  sans  ta  femme..»*  Où  vas-fu  , 
mon  ami  ;  tinel  tableau  peut  donc  valoir 
^original  que  tii  possédés  I  —  Aucun  assuré¬ 
ment  ,  lui  dis-je  j  et  tu  en  es  bien  convaincue; 

mais  je  sais  que  ces  objets  t’amusent  peu  ; 

« 

c’est  l’affaire  d’ime  heure  ;  et  ces  proseiis 
superbes  de  là  nature  ,  ajoutai-je  ,  en  lui 
montrant  des  figues  ,  sont  bien  pivférables 
aux  subtilités  de  l’art ,  que  je  desîre  aller 
admirer  un  instant,...  Vas  ,  mon  ami ,  me 

F 

dit  cette  charmante  fille  ,  je  saurai  être  une 
heure  sans  toi,  et  se  rapprochant  de  son. 
arbre  :  vas  ,  cours  à  tes  plaisirs  ,  je  vais 

goûter  les  miens .  Je  l’embrasse  ,  je  la 

trouve  en  larmes...  Je  veux  rester,  elle  m’en, 
empêche;  elle  dit  que  c’est  un  léger  moment 
de  faiblesse  ,  qii’U  lui  est  impossible  de 
vaincre.  Elle  exige  que  j’àilleoù  la  curiosité 
m’appelle,  m’accompagne  au  bord ^ de  l'a 
gondole  m’y  voit  m’onter  ,  reste  ail  ri- 

pendant  que  je  m’éloigne  ,  pleurô 

Ca 


rage  , 


i 
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encore  ,  au  bruit  des  preaiiers  co^ups  de 
rames  ,  et  rentre  à  mes  yeux  ,  dans  le 
jaruin.  Qui  m’eût  dit ,  que  tel  était  Hiistant 
qui  allait  nous  séparer  î  et  que  dans  un 
océan  d’infortune  j  allaient  s’abîmer  nos 

H 

plaisirs.... Eli  quoi,  interrompit  ici  madame 
de  Blamoiit.;  vous  ne  faites  .donc  que  de 
TOUS  réunir  $  II  n’y  a  que  trois  semaines 
que  nous  le  sommes  ,  madame ,  répondit 
Sainville  ,  quoiqu’il  y  ait  trois  ans  que  ' 
nous. ayons  quitté  notre  patrie,  —  Pour- 

t 

suivez  ,  poursuivez  ,  Monsieur  ;  cette  ca- 
tastroplie  annonce,  deux  histoires  ,  qui 
promettent  bien  de  l’intérêt. 

P 

Ma  course  ne  fut  pas  longue  ,  reprit 
'  Sainviile  5  les  pleurs  de  Léouore  m’avaient 
tellement  inquiété  ,  qu’il  me  fut  impossible 
de  prendre  aucun  plaisir  à  l’exanicn  rpie 
j’étais  allé  faire.  Uniquement  occupé  de  ce 
cher  objet  de  mon  coeur  ,  je  ne  songeais 
plus  qu’à  venir  la  rejoindre.  Kous  attei- 

gnons  le  rivage .  Je  m’élance. .  Je 

vole  au  jax’din....  et  au  lieu  de  Léo* 
nore  ,  la  veuve  ,  la  niaîiresse  du  logis  se 


l 
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jette  vers  moi”,  toute  eu  larmes... .  me  dit 
qu’elle  est  désolée  ,  qu’elle  mérite  toute 
ma  colère...  Qu’a  peine  ai-je  été  à  cent  pas. 
uu  rivage  ,  qu’une  gondole  ,  remplie  de 
aeiis  qu’elle  ne  connaît  pas,  s’est  approeliëe 
de  sa  maison  ,  qu’il:  en  est  sorti  six  hommes 
masqués  ,  ,qui  ont  enlevé  Léonore  ,  l’ont 

K 

transpôrîéc  da.ns  leur  barque  et  se  sont 
éloignés  avec  rapidité  peu  gagnant  la-  haute' 
mer....  Je  l’avoue  ,  ma  première  pensée 
fut  de  me  précipiier  sur  cette  iiuilheiireuse, 
et  de  l’abattre  d’un  seul  coup  à  mes  pieds, 
l'îctenu  par  la  faiblesse 


son  sexe  ,  je  me 
contentai  de  la  saisir  au  col  ,  et  de  lui 
dire,  en  colère  ,  qu’elle  eût  à  nie  rendre  ma 
femme,  ou  que-  j’allais  i’élrangler  à  l’ins¬ 
tant.... 


ays  ,  m  ecni^-je  , 
donc  la  justice  qu’on  rend  dans  cette  fameuse 
rèpuldique  !  Puisse  de  ciel  m’anéantir  eî: 
m’écraser- à  l’instant  avec  elle  ,  si  je  ne 
retrouve  pas  celle  qui  m’est  chère...  A  peine 
ai-je  prononcé  ces  mots,  que-je  suis-  entouré 
d’une  troupe  de  sbires  ;  l’un  d’eux  s’avance 
vers  moi ,  me  demande  si  j’ignore  qu’un 

f  'y 

Vj  J 


f 


a  Va  cour. 


éti'anger  ne  cloît,  à  Venise  ,  parlei*  tlu  gou¬ 
vernement,-  en  quoi  que  ce  puisse  être;- 
scélérat  ,  répoiulis-}e  ,  hors  de  moi ,  il  en 

J 

doit  dire  et  penser  le  plus  grand  mal , 
quand  il  y  trouve  le  droit  des  gens  et  l’hos¬ 
pitalité  aussi  cruellement  yi(ylé,s....  Nous 

■ 

ignorons  ce  que  vous  voulez  dire ,  répondit 
l’alguasil  mais  ayez  pour  agréable  de 
remonter  dans  votre  gondole  ,  et  de  vous 
rendre  siir-le-chanip  prisonnier  dans  votre 

P 

auberge  ,  jusqu’à  ce  que  ^  république  ait 
ordonné  de  vous'. 

.  Mes  efforts  devenaient  inutiles.,  et  ma 
colère  îiïipuis.sante  ;  je  n’avais  plus  pour 

s. 

mol  que  des  pleurs  ,  qui  n’ attendrissaient 
personne  ,  et.  des  cris  qui  se  perdaient  dans 
l'air.  On  m’entraîne.  Quatre  tle  ces  vils 

I 

fripons  m’escortent ,  me  conduisent  dans 
nia  chambré^,  me  consignent  à  Antonio,  et 
vont  rendre  compte  de  leur  scélératesse'. 

C’est  ici  oii  les  paroles  manquent  au 
tableau  de  ma  situation  !  Et  comineut  vous 
rendre  ,  en  effet,  ce  que  j’éprouvai,  ce  que 
je  devins  ,  quand  je  revis  cet  appartement, 
duquel  je  venais  de  sortir  ,  depuis  quel- 


t 
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quo.s  heures  ,  libre  et  avec  nia  Léouore  ,  et 

‘  ■  f  '■ 

flans  lequel  je  rentrais  p,risonnier,  et '“sans 
e  1 1  c .  TJ  n  s  en  ti  nie  ii  t  p  é  n  i  bl  e  e  t  s  t  tinbr  e  sac  e  é  d  a 
bieiitùt  à  ma  rage...  Je  jottai  les  yeux  sur  le 
lit  de  mon  amanio,  sur  ses  robes,  sur  ses  ajus- 
temens,  sur  sa  toiieîte’,  mes  pleurs  coulaient 
avec  abondance  ,  en  m’approchant,  de  ces 
diiïérenîes  choses.  Quelquefois ,  je  les  obser-' 
vais  avec  le  calme  de  la  stupidité-  L’instant 
d’après  me  précijolîais  dessus  avec  le 
délire  de  l’écareinent...  La  voilà  ,  me 


r:  1  1 
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ais:u;.’-je  ,  elle  est  ici....  jui 
va  s’habiller...  Je-  l’entends  ;  mais  trompé 

par  une  cruelle  illusion  ,  qui  ne  faisait 

/  * 

qu’irriter  mou  .chagidn  ,  j.e  me  roulais  a.u 
miiicude  la  chambre-,  jhuTOsals  le  plancher 
de  nies  larmes,  et  faisais  retentir  la  voûte 
•de  lues  cris.  O  Léonore  1  Léonore  !  c’en 

est  donc  fait,  je  ne  te  verrai  plus .  Puis, 

sortant ,  comme  un  furieux 


uiS 
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sur  Antonio  ,  je  le  conjurais  d’abréger 
ma  vier,  je  l’atlendrissais  par  ma  douleur  5 
’  effrayai  s  par  inoii 
Cet  homme  ,  avec  l’air  de  la  bonne  foi  % 
me  conjura  de  me  eaknerj  jerejettai  d’abord 


11.. 
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ses .  consolations  :  Pétat  dans  lequel  fêtais 
penne ttalt-iî  de  rien  entcndi‘e.  ...  Je  con¬ 
sentis  enfin  à  l’éconter.,  —  Soyez  pleinement 
en  repos  sur  ce.  qui  vous  regarde  ,  me  dit-il 
d’abord  ;  je  ne  prévois  qu’un  ordre  de  vous 
retirer  dans  vingt-quatre  heures,  des  terres 
de  la  république  ,  elle  n’agira  sÙLenient  pas 
plus  sévèrement  avec  vous.  — 


que 


h  • 


^  ^  -m-,  r  t  mw 


m'importe  ce  que  je  aevienurai  c 
Léonore  que  je  veux. ,  c’est  elle  que  je 

T  '  1 

VOUS  uemandc.  — 


Ne  vous  imaginez,  naa 

"l  lJ  X 


qireîle  Soit  à  Venise  le  malheur  dont  elle 
est  vicliîue  est  arrivé  a  plusieurs  aii'res’ 

I 

■1 

é? ’an frères  ,  et  même  à  des  lemines  de  la 

O  .  ^ 

ville  î  il  se  glisse  souvent  dans- le  can?d  des- 
barques  txirquest;  elles  se  déguisent ,  ou  ne 
les  reconnaît  point  ;  elles  enlèvent  des 
proies  pour  le  serrail ,  et  quelques  précau¬ 
tions  que  prenne  la  répîd)lique  ,  il  est 

impossible  d’empêcher  cet:e  piraterie.  Ne 

»  ■ 

doutez  point  que  cp  ne  soit  là  le  malheur 
de  votre  Léonore  :  da  veirve  du  jardin  de 
Malamoco  n’est  point  coupable  ,  nous  la 
eoiinaissons  tous  pour  une' honnête  lejunieî 


O 
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elle  vous  plaignait  de  bonne  loi  y  et  peut- 

éire  que  ,  sans  votre  emportement  j  vous 

en  eussiez  appris  davantage»  Ces  islos  y 

conîinuelîement  remplies  d  étrangers  y-  le' 

sont  également  d’espions  y  que  la  Ilépu- 

Ijlique  y  entretient  *,  vous  avez  lenu  des 

propos  y  voilà  la  seule  raison  de  vos  arrêts* 

■ 

—  Ces  arrêts  ne  sont. pas  naturels  y  et  votre 
gouveniemeiit  sait  bien  ce  qu’est  devenue 
celle  que  j’aime  ;  ô  mon  ami  I  faites-là  moi 
rendre.,  et  mon  sang  est  à  vous.  — t  Soyez 
franc  ,  est-fce  une  fille  enlevée  en  France  ? 

J 

Si  cela  est,  ce  qui  vient  de  se  faire  pourrait 
bien  être  Pouvrage  des  deux  Cours  ;  çette 
circonstance  changerait  absolument  la  face 
des  choses . Et  me  voyant  balbutier:  — 

«J 

Ne  me  cachez  rien  ,  poursuit  Antonio  , 
apprencz-moi  ce  qui  en  est  ,  je  voie  à  l’ins- 
îanl:  m’informer  ;  soyez*  certain  qu’à  mon 
retour  je  vous  apprendrai  si  votre  femme 
îlk  é’é  enlevée  par  ordre  ou  par  surprise, 

—  Eh  bien  î  répondis-je  avec  cette  noble 
candeur  de  la  jeunesse  ,  qui  ,  toute  liono- 
rable  qu’elle  est',  ne  ■  sert  pourtant  qu’à 


/ 
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nous  faire  tomber  dans  tous  les  pièges  ciifil 
■ 

plaît  au  crime  de  nous  tendre . Eh  bien  î 

vous  Pavoue  j  elle  est  ma  femme  j  mais 

I: 

à  Pinsçu  de  nos  parens.  —  Il  suffit ,  me  dit 

« 

Antonio  ,  dans  moins  d’une  '  heure  voua 

■ 

saurez  tout . Ne  sortez  point  f  cela  gâte¬ 

rait  vos  affaires  y  cela  vous  priverait  des 
éclaircîsscmens  que  vous  avez  droit  d’es¬ 
pérer.  Mon  homme  part  et  ne  tarde  pas  à 

,  i 

reparaître* 

r  m 

On  ne  se  doute  point  j  me  dit-il  y  du 
mystère  de  votre  intrigue  ;  l’Ambassadeur 
ne  sait  rien  et  notre  République  nulle- 
ment  fondée  à  avoir  les  yeux  sur  votre 

Æà 

conduite  ,  vous  aurait  laissé  toute  votre 

I 

vie  tranquille  sans  vos  blasphèmes  sur  sou 
gouvernement  ;  Léonore  est  donc  sûrement 
enlevée  par  une  barque  turque  ;  elle  était 

guettée  depuis  un  mois  ;  il  y  avait  dans 
le  canal  six  .petits  bâtimens  armés  qui 
l’escortèi'ent  ,  et  qui  sont  déjà  à  plus  de 
vingt  lieues  en  nier.  Nos  gens  ont  couru, 
ils  ont  vu  ,  mais  il  leur  a  été  impossible  de 
les  atteindre.  On  va  venir  vous  apj’orter  les 
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ordres  du  Gouvernement  ,  obéissez  -  y  ; 
caimez-vous  ,  et  croyez  que  j’ai  fait  pour 

*  vous  tout  ce  qui  pouvait  dépendre  de  moi. 

^  A  peine  Antonio  eut-il  effectivement  cessé 

*  de  me  donner  ces  cruelles  lumières  ,  que  ]e 

■  vis  entrer  ce  même  chef  des  Sbires  qui 

î  m’avait  arrêté  ;  il  me  signifia  l’ordre  (ie 

partir  dès  le  lendemain  au  matin  ;  il  m’a*  • 
1  jouta  que  ,  sans  la  raison  que  j’avais  effec¬ 
tivement  de  me  plaindre  ,  on  n’en  aurait 
I  pas  agi  avec  autant  de  douceur;  qu’on 
(  voulait  bien  pour  ma  consolation  me  certî- 
fiei*  que  cet  enlèvement  ne  s’éîait  point  fait 
î  par  aucun  malfaiteur  de  la  République  ^ 

3  mais  uniquement  par  des  barques  des  Dar* 

1  danelles  qui  se  glissaient  ainsi  dans  la  mer 

», 

t  adriatique  y  sans  qu’il  mt  possible  d’arrêter 

t  leurs  désordres  ,  quelques  précautions  que 

!  l’on  pût  prendre  ...  Le  compliment  fait, 

i  mou  homme  se  retira  y  en  me  priant  de 

e  '  lui  donner  quelques  sequîns  pour  l’honnêteté 
,  qu’il  avait  eue  de  ne  me  consigner  que  dans 

î  mon  hôtel  y.  pendant  qu’il  pouvait  aie  con-  ' 

1  duire  en  prison* 


ï 
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J'étais  iiiriaiment  plus  tenté  ,  je  l’avoue, 
tVécvaser  ce  coquin  ,  que  de .  lui  donner 
pour  boire  ,  et  j’allai  le  faire  sans  doute^, 
quand  Antonio,  me  devinant  ,  s’approcha 
de  moi  ,  et  me  oonjura  de  sadsîaire  cet 
homme.  Je  le  lis  .  et  chacun  s’étant  retiré  . 

\  '  w  y  ? 

me  replongeai  dans  l’alTreux  désespoir 
qui  déchirait  mon  ame.....  A  peine  pouvais'' 

I 

je  réfléchir  ,  jamais  un  dessein  constant 
ne  parvenait  à  fixer-  mon  imagination  ;  il 
«’en  présentait  vingt  à-la-fois  ,  mais  aussi¬ 
tôt  rejettes  que  conçus  ,  ils  ’  faisaient  à 
l’instant  place  à  mille  auti'es  dont  l’exé¬ 
cution  était  impossible.  Il  faut  avoir  coiinu 

1 

une  telle  situation  pour  en  juger  ,  et  plus 
d’éloquence  que  moi  pour  la  peindre. Enfin, 
■je  m’arrêtai  au  projet  de  suivre  Léonore,  de 
de  la  devancer  si  je  pouvais  à  Constanti¬ 
nople  ,  de  la  payei*  de  tout  mon  bien  au 
barbare  qui  me  la  ravissait ,  et  de  la  sous¬ 
traire  au  prix  de  moti  sang  ,  s’il  le  fallait , 
à  l’affreux  sort  qui  lui  était  destiné.  Je 
chargeai  Anîoiiio  de  me  fréter  une  felouque  ; 

je  congédiai  la  femme  que  nous  avions 

¥ 

amenée  > 


T 
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amené,  et  la  recompensai  ,siir  îe  serment 
qu’elle  me  fit  que  je  n^im'ais  jamais  rien  à 
craindre  de  son  indiscrétion, 

La  felouque  se  trouva  prête  le  lendemain 
au  matin,  et  vous  jugez  si  c’est  avec  joie  que 
je  m’éloignai  de  ces  perfides  bords,  j’ïivais 
i5  hommes  d’équipage  ,  le  vent  était  bon  ; 
le  surlendemain  ,  de  bonne  . Heure  ,*  nous 
aperçûmes  la  pointe  de  la  fameuse  citadelle 
de- Corfou  ,  fiére  rivale  de  Gibraltar,  et 
peut-être  aussi  imprenable  que  cette  célèbre 
clef  de  l’Europe  (i);  le  cinquième  jour  nous 
doublâmes  le  Cap  de  Morée,  nous  entrâmes 
dans  l’Archipel  ,  èt  le  septième  au  soir  ^ 
nous  touchâmes  Per  a. 

Aucun  bâtiment ,  excepté  quelques  bar¬ 
ques  de  pécheurs  de  Dalmatie  ,  ne  s’était 
offert  à  nous  durant  la  traversée  ;  nos  yeux 


(ï)  Après  les  Athéniens  ,  il  n  y  avait  point 
en  Grèce  de  forces  maritimes  égales  à  celles 
de  risle  de  Corcirc  ,  aujourd’hui  Corfou  ,  aux 
Vénitiens.  Homère,  dans  son  Odissée,  donne 

une  grande  idée  des  richesses  et  de  la  puissances 
de  cette  isle.  ■ 

Tome  JJ-  Partie  III# 
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avaient  eu  beau  se  tourner  de  toutes  parts , 
j’ien d’intéressant  ne  les  avait  fixés....  Elle  a 
trop  (l’avance,  me  disais-je,  il  y  a  Îouüi'îenis 
qu’elle  est  arrivée...*  O  ciel  !  elle  est  déjà 
dans  les  bras  d’un  monstre  que  je  redoute... 
je  ne  parviendrai  jamais  à  l’en  arracher. 

Le  Comte  .  de  Fierval  était  pour  lors 

■ 

Ambassadeur  de  notre  Cour  à  la  Porte  ;  je 
n’avais  aucune  liaison  avec  lui  ;  en  oiissé-je 
eu  d’ailleurs  ,  aurai-je  osé  me  découvrir  l 
C’était  pourtant  le  seul  être  que  je  pusse 
implorer  dans  nies  malheurs ,  le  seul  dont  je 
pusse  tirer  qiiclqn’éclaircissernent  ;  je  fus  le 
trouver ,  et  lui  laissant  voir  ma  douleur,  ne 
lui  cachant  aucune  circonstance  de  mon 


'  t 

aventure  ,  nç  lui  déguisant  que  mon  nom 
et  celui  de  ma  femme ,  je  le  conjurai  d’avoir 
quelque  pitié  de  mes  maux  ,  et  de  vouloir 
■  bien  m’être  utile  ,  ou  par  ses  actions  ,  ou 
par  ses  conseils. 

Le  Comte  m’écouta  avec  toute  l’hoiinêtcté, 
avec  tout  l’intérêt  que  je  devais  attendre 
d’un  homme  de  ce  caractère.,..  Votre  situa¬ 
tion  est  affreuse  ,  rue  dit-il  ;  si  vous  étiez 
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(n  état  de  recevoir  uu  conseil  sage,  je  vous 
iloriiierais  celui  de  retourner  en  France  ,  de 
l\ii,e  vot.e  paix  avec  vos  parens,  et  de  leur 
apprendre  le  malheur  épouvantable  qui  vous 
est  arrivé. —  Et  le  puis-je,  Monsieur,  lui 
dis- je  ;  puis- je  exister  oii  ne  sera  pas  ma 
Lconorel  II  faut  que  je  la  retrouve,  ou  que 
je  meure,  —  Eh  bien  !  me  dit  le  Comte  ,  je 
vais  faire  pour  vous  tout  ce  que  je  pourrai.i. 
peiit-etre  plus  que  ne  devrait  me  le  per¬ 
mettre  ma  place...’*  Avez-vous  un  portrait  de 
Léonorel  —  En  voici  un  assez  ressemblant,, 
autant  au  moins  quHl  est  possible  à  Part 
d’atteindre  à  ce  que  la  nature  a  de  plus 
parfait.  —  Donnez-le  moi  :  demain  matin  à 


1  «  ' 

cette  meme  heure  ,  je  vous  dirai  si  votre 

f  , 

femme  est  dans  le  serrail.  Le  Sultan  m’ho¬ 
nore  dé  ses  bontés  :  je  lui  peindrai  le  déses¬ 
poir  d’un  homme  de  ma  nation  ;  il  me  dira 
s’il  pbssède  ou  non  cette  femme  ;  mais  ré^ 


•-Ê. 

fléchissez  -  y  bien  ,  peut-être  allez  -  vous 

I 

accroître  votre  malheur  :  s’il  Pa,  je  ne  vous 
réponds  pas  qu’il  me  la  rende...  Juste  ciel! 
elle  serait  dans  ces  murs  ,  et  je  ne  pourraia 

Da 
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ilitos-vous?  peut-être  aimerai-]e  mieux  Pin- 
certitLide*  —  Choisissez.  —  Agissez  ,  Mon^ 
sieur  y  puisque  vous  voulez  bien  vous  inté¬ 
resser  à  mes  malheurs  ;  agissez  :  et  si  le 

Sultan  possètle  Léonore  ,  shl  se  relu  se  à  me 
■ 

la  rendre  y  j’irai  mourir  de  douleur  aux 
pieds  des  murs  de  son  serrail  j  vous  lui  fe¬ 
rez  savoir  ce  que  lui  coûte  sa  conquête  ; 
vous  lui  direz  qu’il  ne  l’achète  qu’aux 
dépends  de  la  vie  d’nn  infortuné, 

1  I» 

Le  Comte  me  serra  la  rnaîn  ,  partagea  ma 
douleur  ,  la  respecta  et  la  servit ,  bien 
iiiffeient  en  cela  de  ces  ministres  ordinaires  j 
qui  y  tout  bouHis  ePune  vaine  gloire  ,  accor¬ 
dent  a  qieîne  à  un  homme  le  tems  de  pein¬ 
dre  ses  malheurs,  le  repoussent  avec  dureté, 


et  comptent  au  rang  de  leurs  niomens  perdus 
ceux  que  la  bienséance  les  oblige  à  prêter 
l’oreille  aux  malheureux. 

Gens  eii  place ,  voilà  votre  portrait  :  vous 
croyez  nous  en  imposer  en  ai  léguant  sans 
cesse  une  multitude  d’affaires,  pour  prouver 
l’impossibilité  de  vous  voir  eî  de  voui 


à 
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parler  ;  ces  Jétoiirs  ,  trop  absurdes  ,  trop 
usés,  pour  en  imposer  encore,  ne  sont  bon* 
qu’à  vous  taire  mépriser;  ils  ne  servent  qu’à 
faire  médire  de  la  nation,  qu’à  dégrader  son 
gouvernement.  O  France  !'  tu  t’éclaireras  im 
ionr,  je  l’espère  :  l’énergie  de  tes  citoyens 
brisera  bientôt  le  sceptre  du  despotisme  et 
de  la  tyrannie  ,  et  foulant  à  tes  pieds  les 
scélérats  qui  servent  JVin  et  l’autre  ,  tu 
sentiras  qu’un  peuple  libre  par  la  nature  et 
par  son  génie  ,  ne  doit  être  gouverné  que 
par  lui-mémê  (i).  • 

Dès  le  même  soir,  le  Comte  de  Fierval 
me  lit  dii*e  qu’il  avait  à  me  parler,  j’y  cou¬ 
rus.  —  Vous  pouvez,  me  dit-il,  être  parlai- 
tement  sûr  que  Léonore  n’est  point  au  ser- 
rail  ;  elle  n’est  môme  point  à  Constantinople. 
'Les.borreurs  qu’on  a  mis  à  Venise  sur  le 
compte  de  cette  Cour  n’existent  plus  :  depuis 

des  siècles  on  ne  fait  point  ici  le  métier  de 
■ 

(i)  Ï1  ne  faut  pas  s’étonner  si  de  tels  prin¬ 
cipes  ,  manifestés  dès  long-tems  par  notre  au¬ 
teur  ,  le  faisaient  gémir  à  la  Bastille  ,  où  U 
.  révoiudon  le  trouva,  (Note  de  V  Éditeur.^) 

J  ^ 
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corsaire  ;  un  peu  plus  de  réflexion  lu’au- 

r 

f 

rait  fait  vous  le  dire ,  si  j’eusse  été  occupé 
.d’autre  chose  j  quand  vous  m’en  avez  parlé; 
que  du  plaisir  de  vous  être  utile.  A  supposer 
que  Venise  ne  vous  en  a  point  imposé  sur 
le  fait ,  et  que  réellèment  Léonore  ait  été 
enlevée  par  des  barques  déguisées,  ces  bar’ 
ques  appartiennent  aux  États  Barbaresquès, 

P 

qui  se  permettent  --quelquefois'  ce  genre  de 
piraterie  ;  ce  n’est  donc  que  là  qu’il  vous 
sera  possible  d’apprendre  quelque  chose. 
Voilà  le  portrait  que  vous  m’avez  confié  > 
je  ne  vous  retiens  pas  plus  long^tems  dans- 
cette  Capitale,  —  Si  vos  parens  faisaient 
s  recherches ,  si  l’on  m’envoyait  quelques 
ordres ,  je  serais  obligé  de  changer  la  safis- 
f action  réelle  que  je  viens  d’éprouvei*  en 
TOUS  servant  ,  contre  la  douleur  de  vous 

'  ,  J 

faire  peut-êire  arrêter...,,  Éloignez-^vous..... 
Si  VOUS  poursuivez  vos  recherches,  dirigez^ 
ies  sur  les  cotes  d’Afrique.,,.  Si  vous  voulez 
mieux  faire  ,  retournez  en  France  ,  il  sera 
Idujours  plus  avantageux  pour  vous  de  faire 
lâ  paix  avçç  vos  pareus  j  que  de  çontiniiey 
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à  les  aigrir  par  une  plus  longue  absence. 
Je  remerciai  sincèrement  le  Comte  ^  et 
la  fin  de  son  discours  m*ayant  fait  sentir 
qiiUl  serait  plus  prudent  à  moi  de  lui  dé¬ 
guiser  mes  projets ,  que  de  lui  en  faire 
part..,,  que  peut-être  même  il  désirait  que 
j’agisse  ainsi  ;  je  le  quittai,  le  comblanttdes 
marques  de  ma  reconnaissance,  et  Passurant 
que  j’allais  réfléchir  à  Pnn  ou  Pîiutre  des 
plans  que  son  honnêteté  me  conseillait. 

Je  iPayais  ni  payé  ,  ni  congédié  ma 
felouque  ;  je  lis  venir  le  patron  ,  je  lui 
demandai  s’il  était  en  état  de  me  conduire 

I 

à  Tunis.  «  Assurément,  me  dit-il,  à  Alger, 
à  Maroc  ,  sur  toute  la  cote  d’Afrique ,  votre 
V^xcdUnce  n’a  qu’à  parler» .Trop  heureux  dans 
mon  malheur  de  trouver  un  tel  secoui's  ; 
l’embrassai  ce  marinier  de  toute  mon  ame, 

r* 

—  O  brave  homme  !  lui  dis- je  avec  trans¬ 
port. ou  il  faut  que  nous  périssions 
ensemble  ,  ou  il  fa\it  que  nous  retrouvions 
Lé  onore. 

Il  ne  lut  pourtant  pas  possible  de  partir, 
ni  le  lendemain  ,  ni  le  jour,  d’après  :  nous 


r 


!  . 


j 
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étions  dans  une  saison  où  ces  parages  sont 
incértains  ;  le  teins  était'  aifreux  ;  noiis 

aîteudîiiie^s.  Je  crus  inutile  de  paraître  da^ 

■ 

vanlage  chez;  le  Minisfre  de  France,... 
Que  lui  dirc'^'  Peut-être  même  le  servais-je 
eu  n’y  reparaissant  plus.  Le  ciel  s’éclaircit 
endu,  et  nous  nous  mimes  en  mer;  mais  ce 

'  P 

calme  u’é^ait  que  troinpfeùr  ;  la  mer  ressem- 
Ide  ÎL  la  lortune  ,  il  ne  Faut  jamais  se. défier 
autant  d’elle  ,  que  quand  elle  nous  rit  le 
plus, 

F 

A  peine  eûmes-nous  quitté  F  Archipel , 

I 

qu’un  yent  impétueux  troublant  la  ma¬ 
nœuvre  des  rames  ,  nous  contraignit  à  faire 
de  la  voile  ;  la  légèreté  du  liàtiment  le 
rentÜt  bientôt  le  jouet  de  la  tempèîe  ,  et 
nous  fûmes  trop  heureux  de  toucher  Malle 
le  lendemaia  sans  accident.  FïTous  entrâmes 

a 

SOUS  le  fort  Saint-Elme  dans  le  bassin  de 

ip 

la  Yaletlé  ,  ville  bâtie  par  le  Commandeur 
de  ce  nom, en  i566.  Si  j’avais  pu  penser  à 
autre  chose  qu’à  Léonore  ,  j’aurais  sans 
doute  remarqué  la  beauté  des  fortifications 
de  cette  p’acej  que  l’art  et  la  nature  rendent 


.\ 
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absolument  imprenables.  Mais  je  ne  m’oc¬ 
cupai  qu’à  prendre  vite  une  logement  dans 
la  ville,  en  attendant  que  nous  en  puissions 
.repartir  avec  plus  de  promptitude  encore , 
et  cela  dèvenant  impossible'  pour  le  même 
soir  J  je  me  i*ésolas  a  passer  la  nuit 'dans  le 

cabaret  où  nous  étions. 

Il  était  environ  neuf  heures  du  soir ,  et 
Vallais  essayer  de  trouver  quelques  instans 
de  repos  ,  lorsque  j’entendis  beaucoup  de 
bruit  dans  la  chambre  à  côté  de  la  mienne. 
Les  deux  pièces  n’étant  séparées  que  par 
quelques  planches  mal  jointes  ,  il  me  fut 
aisé  de  tout  voir  et  de  tout  entendre. 
J’écoute _ j’observe .  quel  singulier 

V  I 

spectacle  s’offre  à  mes  regards  î  trois  hom¬ 
mes  qui  me  paraissent  Vénitiens,  placèrent 
dans  cette  chambre  une  grande  caisse  cou¬ 
verte  de  toile  cirée  ;  dès  que  ce  meuble  est 
apporté  ,  celui  qui  parait  être  le  chel ,  s’en¬ 
ferme  seul  ,  lève  la  toile  qui  couvre  la 
caisse/,  et  je  vois  une  bière.  —  O  malheu¬ 
reux  !  s’écrie  cet  hoimne  ,  je  suis  perdu  ; 

elle  n’a  plus  de  mouve* 


elle  est  morte . 
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nient .  Ce  personnage  est-il  fou  ,  me  dis- 

je  k  moi-méme....  Eli  quoi  l  il  s’étonne  qu’il 
y  ait  un  morç  dans  ce  cercueil  ! . , . .  Mais 
pourquoi  ce  meuble  funèbre  ,  coniinué-je. 
Quelle  apparence  qu’il  fut  Ik  ,  s’il  ne 
contenait,  un  mort  !  et  mes  réflexions  font 
.place  a  la  plus  grande  surprise  ,  quand  je 
vois  celui  qui  avait  parlé  ,  ouvrir  la  bière, 
et  en  i*e tirer  dans  ses  bras  le  corps  d’une 
femme  ;  comme  elle  était  habillée  ,  je  re¬ 
connus  bientôt  qu’elle  n’était  qu’en,  syncope, 

■  ^ 

et  qu’elle  avait  sûrement  été  mise  en  vie 
dans  ce  cercueil.  Aîi  1  je  le  savais  bien , 
continua  le  personnage  ,  je  le  savais  bien 
qu’elle  ne  résisterait  pas  Ik-dedans  à  la  tem¬ 
pête  ;  quel  besoin  de  la  îais.ser  dans  cetîe 
position  ,  dès  que  nos  étions  sûrs  de  n’être 

pas  suivi .  O  jusîe  ciel!...,  et  pendant  ce 

tems-lk,  il  déposait  cette  femme  sur  un  lit; 
il  lui  tâtait  le  poulx,  et  s’apercevant  ssns 
doute  qu’il  avait  encore  du  mouveineut, 
il  sauta  de  joie,  —  Jour  heureux  l  s’écria- 

t-U  ,  elle  n’est  qu’évanouie  ! . Fille 

charmante  ,  je  us  serai  point  privé  des 
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1^'  *^^**^1  I  I  ■  I  11^,  ,  , 

plaisirs  que  j’atteiids  c!.e  toi;  je  te  sommerai' 
de  ta  parole  ,  tu  seras  ma  femme,  et  mes 
peines  ne  seront  pas  perdues....  Cet  homme' 
sortit  en  inême-tems- d’une  petite  caisse  des 

I 

flacons  ,  des  lancettes  ,  et  se  préparait  à 
donner  toutes  sortes  de  secours  à  cette 

m 

infortunée  ,  dont  la  situation  où  elle  avait 
été  placée  m’avait  toujours  empêché  de 
distinguer  lés  traits. 

J’en  étais  là  de  mon  examen ,  très-curieux 

P 

de  découvrir  la  suite  de  cette  aventure  . 

7 

lorsque  le  patron  de  ma  felouque  entra 
hrusquement  dans  ma  chambre.  —  Excei-^ 
hncej  me  dit-il,  ne  vous  couchez  pas  ,  la 
lune  se  lève  ,  le  tems  est  beau  ,  nous  dînons 

demain  à  T  unis  ,  si  votre  Excellence  veut  se 
dépêcher. 

Trop  occupé  de  mon  amour  ,  trop  rempli 
^du  seul  désir  d’en,  retrouver  l’objet,'  pour 
perdre  à  une  aventure  étrangère  lesmomens 
destinés  à  Léonore  ,  je  laisse  là  ma  belle 
évanouie  ,  et  vole  au  plutôt  sur  mon  bâti¬ 
ment  :  les  rames  gémissent  ;  le  teras  fraî* 
cliit  ;  la  lune  brille  ;  les  matelots  chantent. 
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et  nous  sommes  bientôt  loin  de  Malte...., 
Malheureux  que  j’étais  î  où  ne  nous  entraîr.e 

pas  la  fatalité  de  notre  étoile . Ainsi  que 

le  chien,  infortuné  de  la’ fable  ^  je  laissais  la 
proie  pour  courir  après  l’ombre  ,  j’allais 
m’exposer  a  mille  nouveaux  dangers  pour 
découvrir  celle  que  le  hasard  venait  de 
mettre  dans  mes  mains. 

r 

O  grand  Dieu  î  s’écria  Madame  de  Bla* 

•K 

mont  ,  quoi  !  Monsieur  j  la  belle  morte 
était  votre  Léonore  ?  —  Oui  ,  Madame  ,  je 
lui  laisse  le  soin  de  vous  apprendre  elle- 
me..ne  ce  qui  l’avait  conduite  là .  Per¬ 

mettez  que  je  continue  ;  peut-être  verrez- 
vous  encore  la  fortune  ennemie  se  jouei\de 

moi  avec  les  mêmes  caprices  ;  peut-être  me 

* 

verrez-vous  encore  ,  toujours  faible  j  tou¬ 
jours’  occupé  de  ma  profonde  douleur  ,  fuir 

A 

îa  prospérité  qui  luit  uii  instant  j  pour  voler 
où.  m’entraîne  malgré  moi  la  sévérité  de 
mon  sort. 

Nous  commencions  avec  l’aurore  à  décou- 

I 

vrir  la  terre  ;  déjà  le  Cap  Bon  s’offraît  à  nos 
regards ,  quand  un  vent  d’Est  s’élevant  avec 


) 
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fureur,  nous  permit  à  peine .  de  Iriser  la 
c5te  cVÂfriqiie  ,  et  nous  jetta  avec  une 
impc^tuosité  sans  égale  vers  le  dérroit  de. 
Gibraltar  *,  la  légèreté  de  notre  bàtiuient  le 
Tendait  avec  tant  de-  facilité  la  proie  de  la 
tempête  ,  que  nous  ne  fûmes  pas  quarante 
heures  à  nous  trouver  en  travers  du  détroit. 
Peu  accoutumés  à  de  telles  courses  sur  des 
barques  si  frêles ,  nos  matelots  se  croyaient 
perdus'-,  il  n’était  plus  question  de  manœu¬ 
vres  ,  nous  ne  pouvions  que  carguer  a  la 
lîàte  une  mauvaise  voile  déjà  toute  decliii'-e, 
et  nous  abandonner  à  la  volonté  dii  Ciel , 
qui ,  s’embarrassant  toujours  assez  peu  du 
vœu  des  hommes ,  ne  les  sacrifie  pas  moins , 
malgré  leurs  inutiles  prières,  à  tout  ce  que 
lui  inspire  la  bizarrerie  de  ses.  caprices. 
Nous  passâmes  ainsi  le  détroit,  non  sans  ' 
risquer  à  chaque  instant  d’échouer  contre 
l’une  ou  l’autre  terre  ;  semblables  à  ces 
débris  que  l’on  voit ,  errants  au  hasard  et 
tristes  jouets  des  vagues ,  heurter  chaque 
écueil  tour-ii-tour  ,  si  nous  échappions  au 
naufrase  sur  les  côtes  d’Afrique  ,  ce  n  était 
Tome  ZI.  Partie  III.  \  E 


H' 
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que  pour  le  craindre  encore  plus  sur  les 
rives  d’Espagne. 

Le  vent  changea  sitôt  que  nous  eûmes 
débouqué  le  détroit  ;  il  nous  rabattit  sur  la 
côte  occidentale  de  Maroc ,  et  cet  empire 
étant  un  de  ceux  où  j’aurais  continué  mes 
leclieiches  y  a.  supposer  qu’elles  se  fussent 
trouvées  }nfructueuses  dans  les  autres  États 


barbaresques  j  je  résolus  d’y  prendre  terre^ 
Je  n’avais  pas  besoin  de  le  desirer  ,  mon 


équipage  était  las  ne  courir  i  le  paîrou 
m’annonça  dès  que  nous  fûmes  au  port  de 
Sale  ,  qu’a  moins  que  je  ne  voulusse  revenir 


en  Europe  ,  il  ne  pouvait  pas  me  servir 
plus  longrtems  j  il  m’objecta  que  sa  felouque 
peu  faite  à  quitter  les  ports  d’Italie  ,  n’étak 
pas  en  état  tl’aller  plus  loin^  et  que  j’eusse 
a  le  payer  ou  à  me  décider  au  retour. 

Au  retour  J  in’ecriai-je  y  eh  I  ne  sais-tu  donc 
pas  que  Je  préférerais  la  mort  à  la  douleur  ^ 
de  reparaître  dans  ma  patrie  sans  avoir 
retrôuvé  celle  que  j’aime.  Ce  raisonnement 
fait  pour  un  cœur  sensible  y  eut  peu  d’accès 
$ur  Pana®  d’un  matelot  y  et  le  cher  patron  y 


m 
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sans  en  être  ému,  me  signifia  qu’en  ce  cas 

il  fallait  prendre  congé  l’un  de  l’autre.  — 

Que  devenir  !  Était-ce  en  Barbarie  où  je 

devais  espérer  de  trouver  justice  contre  uii 

■ 

inarinier  Vénitien  ?  Tous  ces  gens-là,  d’ail¬ 
leurs  ,  se  tiennent  d’un  bout  deT’Eur'ôpe  à 

i*  ■ 

l’autre  :  il  fallut  se  souniettre  ,  payer  le 
patron  ,  et  s’en  sépar^^ 

Bien  résolu  de  ne  pas  rendre  ma  course 
inutile  dans  ce  royaume  ,  et  d’y  poursiiivT(ê 
au  moins  les  recherches  que  j’avais  pro- 
jettées ,  je  louai  des  mulets  à  Salé,  et 
m’étant  rendu  à  Mekinés ,  Heu  de  résidence 
de  la  Cour,  je  descendis  chez  le  Consul  de 
France  ;  je  lui  exposai  ma  demande.  —  Je 
vous  plains,  me  répondit  cet  homme  ,  dès 
qu  il  m’eût  entendu,  et  vous  plains  d’autant 
plus,  que  votre  femme  ,  fût-elle  au  sérail  , 
il  serait  impossible,  au  roi  de  France  même, 
de  la  découvrir  ;  cependant,  il  n’est  pas 
vraisemblable  que  ce  mallieur  ait  eu  lieu  : 
al  est  exlrêmemeiic  rare  que  les  corsaires  de 
Maroc  aillent  aujourd’hui  dans  l’Adriatique* 
Il  y  a  peut-etre  plus  de  trente  ans  qu’ils  n’y 
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ont  pris  terre  :  les  niai'clianilsqiii  toiirnissent 
le  liaram  ne  ’vont  acheter  des  femmes  qu’en 
Oeorgie  \  s’ils  tout  quelques  vols  ^  c’est  uans 
r Archipel  ,  parce  que  PEmpereur  est  très- 
porté  pour  les  femmes  grecques,  et  qu’il  paie 
au  poids  de  Tor  tout  ce  qu’oii  lui  amène  au- 
dessous  de  12  ans  de  ces  contrées.  Mais  il 
fait  très-peu  de  cas  des  autres  Européennes, 
et  je  pourrais  ,  continu  a- 1- il ,  vous  assurer 
d’après  cela  prcsqu’ aussi  silrement  que  si 
j’avais  visité  le  sérail ,  que  votre  divinité 
n’y  est  point.  Quoi  qu’il  en  soit,  allez  vous 
vous  reposer,  je  vous  promets  de  faire  des 
recherches  ;  j’écrirai  dans  les  ports  de  l’Em¬ 
pire  ,  et  peuî-'ètre  au  moins  découvrirons- 
nous  si  elle  a  côtoyé  ces  parages. 

"  Trouvant  cet  avis  ra[isonnable  ,  je  in’y 
confonnai  ,.  et  fus  essayer  de  prendre  un 
peu  de  repos,  s’il  était  possible  que  je  pusse 

le  trouver  au  milieu  des  agitations  de  mon 
cceur. 

Le  Consul  fut  huit  jours  sans  me  rien 
apprendre  ;  il  vint  enlln  me  ^  trouver  an 
commencement  du  neuvième:  votre iemme, 
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me  dit-il  j  m’est  smrejnent  pas  venue  dans  ce 
pays;  j’ai  le  signalement  de  toutes,  celles 
qui  y  ont  débarqué  depuis  l’époque  que  vous 
m’avez  cité  ,  rien  dans  tout  ce  que  j’ai  ne 
ressemble  à  ce  qui  vous  intéresse.  Mais  le 
le  lendemain  de  votre  arrivée,  un  petit  bâti¬ 
ment  anglais,  battu  de  la  tempête,  a  relâché 

dix  heures  à  Safie;  il  a  mis  ensuite  à  la  voile 

■ 

■ 

pour  h  Cap  ;  il  avait  dans  son  bâtiment  une 
jeune  Française  de  l’âge  que  vous  m’avez 
dépeint,  brune,  de  beaux  cheveux,  et  de 
superbes  yeux  noirs  ;  elle  paraissait  être 
exTrérnement  affligée  :  on  n’a  pu  me  dire, 
ni  avec. qui'elle  était,  ni  quel  paraissait  être 
l’objet  de  son  voyage  ;  ce  peu  de  circons¬ 
tances  est  tout  ce  que  j’ài  su  ,  je  me  hâte 
f de  vous  en  faire  part,  ne  doutant  point  que 
cette  Française  ,  si  conforme  ail  porti*ait 
que  vous  m’avez  fait  voir  ,  ne  soit  celle  que 
vous  cherchez.  —  Ali  î  Monsieur  ,  m’écrlaî- 
je  ,  vous  me  donnez  à-îa-foîs  et  la  vie  et  la 
mort  ;  je  ne  respirerai  plus  que  je  n’aie 
atteint  ce  maudit  bâtiment  ;  je  n’ aurai  pas 
un  lîioniemt.de  repos  que  je  ne  sois  instruit 

E  a 
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des  raisons  qiii  Ini  font  cqi porter  celle  que 
j^a clore  au  fond  de  l’univers.  Je  priai. eu 
nièuxe  -  teins  cet  lionimo  honnête  de  ms 
fournir  (|ueiqiics  lettres  de  crédit  et  do 
recoirnnandatiou  pour  le  Cap.  Il  le  fit,  m’in¬ 
diqua  les  moyens  de  trouver  un  léger  hàti- 

ment  a  bon  prix  au  port  de  SdJ ,  et  nous 
nous  sép arcanes. 

Je  retournai  donc  à  cc  port  célébré  de 

A.  ■ 

k 

l’Empire  de  Maroc  (i)  ,  ou  je  m’arrangeai 
assez prompfeiiieiit  il’ une  barque  hollandaise 
de  f)o  tonneaux  :  pour 'avoir  l’air  de  faire 
quelque  chose  ,  j’aclietai  une  petite  cai> 
gaison  d’huile  ,  dont  on  m’a  dit  que  j’aurais 
iacilement  le  débit  au  Cap,  J’avais  avec  moi 
vingt-cinq  mateloîs  ,  un  assez  bon  jùlote  , 
et  mon  valet-de-chanibre  ,  tel  était  mua 
équipage. 

■ 

Notre  batiment,  n’étant  pas  assez  bon 


(i)  Salé  était  encore  au  milieu  de  ce  siècle 
une  république  indépendante  ,  donc  les  citoyens 
étaient  aussi  iiabiles  corsaires  que  bons  com¬ 
merçai]  s  ;  elle  fat  soumise  par  ie  monarque 


actuel 


sous  le  règne  deson^père. 
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TOïlîcr  pour  aarüer  la  Hraucie  mer  ,  nous 

eounuues  îes  côîes  sans  nous  en  écarter  tls 

plds  de  quinze  à  vingt  lieues  ,  quelquefois 

niéiïie  nous  y  al:) ornions  pour  y  faire  de  Peau 

ou  pour  acfiefer  .des  vivres  aux  PoiMugaîs 

de  la  Guinée*. Tout  alla  îe  mieux  du  monde 

iiîsqu’au.  goUe  ,  et  nous  avions  fait.  pi*ès  de 

la  moitié  .du  cliemin  ,  lorsqu’un  terrible 

veuf  du  Kord  nous  iottu  tout.-à-coiip  vers 

Fisle  de  Sainte Maîkicu.  d’e  n’avais  encore 

jamais  vu  la  mer  dans  un  tel  courroux  :  la 

brume  était 'si  épaisse,  qu’il  devenait  iin" 

possible  de  nous  distinguei*  de  la  proue  à  la 

poupe  ;  tantôt  enlevé  jnsqu’aux  nues  par  la. 

■■ 

îureur  des  vagues  ,  tantôt  précipité  dans 
Fabîme  par  leur  cliùîe  impctueiuse  ,  quel¬ 
quefois  entièrement  inondés  par  les  lames 
que  nous  embarquions  malgré  nous,  effrayés 
dui  bouleversement  iniéricur  et  clu  mugisse¬ 
ment  épouvantable  des  eaux  ,  du  craque¬ 
ment  des  couples;  fatigués  du  roulis  violent 
qu’occasionnait  souvent  la  violence  des 
ràlales ,  et  l’agitation  inexprimable  des 
flots ,  nous'  voyions  la  incrt  nous  assaillir 
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cie  par-tout ,  nous  ratteudions  à  tout  ins¬ 
tant. 

C’est  ici  qu’un  philosophe  eut  pu  se 
plaire  ù  étudier  l’hoiniiie  ,  à  observer  la 
rapidité  avec  laquelle  les  changemeiis  tîe 
l’atmosphère  le  i'ont  passer  d’une  situation 
à  l’autre.  Une-  heure  avant  ,  nos  matelots 

s’enivraient  en  jurant .  maintenant ,  les 

mains  élevées  vers  le  ciel ,  ils  ne  songeaient 

a' 

plus  qu’à  se  recommander  à  lui.  Il  est  donc 
vrai  que  la  crainte  est  le  premier  ressort 
de  toutes  les  religions  ,  et  qu’elle  est  ^ 
comme  dit  Lucrèce  ^  la  mère  des  cultes. 
Ij’lionihie  doué  d’une  meilleure  constitutioiij 
moins  de  désordres  dans  la  nature  ,  et  l’on 


n’eiVt  jamais  parlé  des -Dieux  sur  la  ten:e# 

Cependant  le  danger  pressait  j  nos  mate¬ 
lots  redoutaient  d’autant  plus  les  rochers  à 

M 

fleur  d’eau  ,  qui  environnent  l’ile  Saint- 
Mathieu  y  qu’ils  étalent  absolument  hors 
d’état  de  les  éviter.  Ils  y  travaillaient  néan¬ 
moins  avec  ardeur  ,  lorsqu’un  dernier 
coup  de  vent,  rendant  leurs  soins  inlruc- 
îueux  5  fait  toucher  la  barque  avec  tant 


à 
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üe  ratlesse  sur  un  de  ces  rociiers  ,  qu’elle 

se  fend  ,  s’abîme  ,  et  s’écroule  en  débris 
dans  les  flots.  .  ,  '  ^ 

Bans  ce  désordre  épouvantable  ;  dans  ce 
tiiniüîtc  affiéux  ucs  cris  des  ondes  b<j)uil- 
lonnantes  j  des  sifflements  de  l’air ,  de 
l’éclat  bruyant  de  toutes  les  différentes 
parties  de. ce  inalheurenx  navire  ,  sôus  la 
faulx  de  la  mort  enfin,  élevée  pour  frapper 
ma  tête  /  je  saisis  une  planche,  et  m’y 
cramponant ,  m’y  confiant  au  ^ré  des  flots 


]e  sms  assez  lieureux  ,  pour  y  trouver  un 
abri,  contre  les  dangers  qui 'm’environnent. 
INiul  de  mes  ^gens  n’ayant  été  si  fortuné. que 
moi  ,  je  les  vis  tous  périr  sous  mes  yeux. 
Hélas  !  dans  ma  cruelle  situation  ,  menacé 
comme  je  l’étais  ,  de^tous  les  flêéux  qui 
peuvent  assaillir  l’iiomme  ,  le  ciel  m’est 
témoin  que  je  ne  lui  adressai  pas  un  seul 
vœu  pour  moi.  }ist-ce  courage  ,  est^ce 
delaut  de  confiance;  je  ne  sais ,  mais  je 
ne  m  occupai  que  des  malheureux  qui.  pé¬ 
rissaient  ,  pour  me  servir  ;  je  ne  pensai 
qu  à  eux,  qu’a  ma  chère  Béoiiore  ,  qu’à 
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rétat  dans  lequel  elle  devait  être ,  privée 
de  son  époux  et  des  secours  qu^elle  eu 
devait  attendre. 

4 

Y 

J’avais  lieureusemeilt  sauvé  toute  ma 
fortune-,  les  précautions  prises  éeréchangcr 
en  papier  du  Cap  à  Maroc  ^  m’avait  lacilite 
les  moyens  de  la  mettre  à  couvert*  Mes 
billets  fermés  avec  soin  dans  un  porte¬ 
feuille  de  cuir  ,  toujours' attaché  à  ma  cein¬ 
ture  ,  se  retrouvaient  ainsi  tous  avec  moi, 
et  nous  ne  pouvions  périr  qidensemble  ; 
mais  quelle  faible  consolation  ,  dans  l’état 
où  j’étais. 

Voguant  seul  sur  ma  planche,  en  bute 
à  la  fureur  des  élémens ,  je  vis  un  nouveau 
danger  prêt  à  m’assaillir,  danger  aüreux, 
sans  doute  ,  et  auquel  je  n’avais  nullement 
‘  songe  j  je  ne  m’étais  muni  d’aucuns  vivres , 
dans  cette  circonstance  ,  où  le  désir  de 
se  conserver  ,  aveugle  toujours  sur  les  vrais 
moyens  d’y  parvenir  *,  mais  il  est  un  dieu 
pour  les  amans*,  je  l’avais  dit  à  Lconore , 
et  je  m’en  convainquis.  Les  Grecs  ont  eu 
raison  d’y  croire  ;  et  quoique  dans  ce  mo-. 
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ment  terrible  y  je  ne  songeai  guères  plus 
à  invoquer  celui-là  ,  qu’un  autre  ;  ce  lut 
pourtant  à  lui  que  jê  dus  ma  conservation  ; 
je  dois  le  croire  au  moins ,  puisqu’il  m’a 
fait  sortir  vainqueur  de  tant  de  périls,  pour 
me  rendre  enfin  à  celle  que  j’adore. 

Insensiblement  le  temps  se  calma  ;  un 
vent  frais  fit  glisser  ma  planche  sur  une 
mer  tranquille,  avec  tant  d’aisance  et  de 
facilité  ,  que  je  revis  la  çote  d’Afrique  , 
le  soir  même*;  mais  je  descendais  consi¬ 
dérablement,  quand  je  pris  terre;  le  second 
jour  ,  je  me  trouvai  entre  Benguele,  et  le 
royaume  des  Jagas  ,  sur  les  cotes  de  ce 
dernier  empire,  aux  environs  du  Cap-nègre; 
et  ma'idanche,  tout-à-fait  jettée  sur  le 
rivage  ,  aborda  sur  les  terres  memes  de 
ces  peuples  indomptés  et  cruels  ,  dont 
j’ignorais  entièrement  les  mœurs.  Excédé 
de  fatigue  et  de  besoin  ,  mon  premier  em¬ 
pressement  ,  dès  que  je  fus  à  terre  ,  fut  de 
Cueillir  quelques  racines  et  quelques  iruits 
sauvages  ,  dont  je  fis  un  excellent  repas 
mon  second  soin  fut  de  prendre  quelques 

heures  de  sommeil. 
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Après  avoir  accordé  à  la  nature  ■  ce 
qu’elle  exigeait  si  impérieusement,  j’ob¬ 
servai  le  cours  du  soleil  ;  il  me  sembla  , 
d’après  cet  examen ,  qu’en  dirigeant  mes 
pas  ,  d’abord  en  avant  de  moi ,  puis  au 
midi  ,  je  devais  arriver  par  terre  au  Cap, 
.éii  traversant  la  Cafrerie  ét  le  pays  des 
Hottentots.  Je  ne  me  trompais  pas  *,  mais 
quel  danger  m’oOrait  ce  parti  ^  Il  était 


que  je  me  trouvais  dans  un  pays 

peuple  d’antropôpliages  ;  plus  j’exairdnais 

ma  position  ,  moins  j’en  pouvais  douter. 

N’était-ce  'pas  multiplier  mes  dangers, 

que  de  m’enfoncer  'encore  plus  dans  les 

terres.  Les  possessions  portliggises  et  iiol- 

landaises  ,  qui  devaient  border  la  côte , 

jusqu’au  Cap  ,  se  retraçaient  bien  a  mou 

esprit;  mais  cette  côte  hérissée  de  rochers, 

ne  m’o lirait  aucun  sentier  qui  parut  m’eu 

frayer  la  route  ,  au  lieu  qu’une  belle  et 

vaste  plaine,  s'e  présentait  devant  moi, 

■ 

et  semblait  m’inviter  à  la  suivre.  Je  m’eu 
tins  donc  au  projet  que  je  viens  de  vous 
dire  ,  bien  décidé  ,  quoi  qu’il  pût  arriver , 

de 
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de  suivre  l’intérieur  des  terrés  ,  deux  ou 
trois  jouis  a  1  occident  y  puis  de  rabattre 
tout-à-coup  au  midi.  Je  le  répète  ,  mon 
calcul  Otait  juste  ;  mais  que  de  périls  ,  pour 

lé  vé  ri  lier  !  •  •  ■ 

\ 

M’étant  muni  d’un  fort  gourdin  ,  que  je 
tailki  en  forme  de  massue  ,  mes  habits 
derrière  mon  dos  ,  Péxcessive  chaleur 
m’empêchant  de  les  porter  sur  moi  ;  je  ma 
mis  donc  en  marche.  Il  ne  m’arriva  rien 

'  F^miore  journée  ,  quoique  j’eusse 
lait  près  de  dix  lieues.  Excédé  de  fatigue ^ 

anéanti  de  la  chaleur  y  les  pieds  brû.l6s  par 
les  sables  ardens,  où  jknfonçais  ,  jusqu’au 
dessus  de  la  cheville  ^  et  voyant  le  soleil 
pict  a  quitter  1  horizon,  y  je  résolus  de  passer 
la  nuit  sur  ■  un  arbre  ,  que  j’aperçus  près 
d  un  luisseau  y  dont  les  eaux  salutaires 
venaient  de  me  rafraicliir.  Je  grim'ie'  sur 
ma  forteresse  ,  ef  y  ayant  trouvé  une  atti¬ 
tude  assez  commode  ,  je  m’ÿ  attachai  ,  et 

je  dormis  plusieurs  heures  de  suite.  Les 

■  •  J 

rayons  brulans  qui  me  dardèrent  le  lende¬ 
main  matin  ,  maigre  le  feuillage  qui  m’en- 
To?ne  IL  Partie  III.  F 
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vîronnait  ,  ntVver tirent  enfin  qu’il  'était 
temps  de  poursuivre  J  et  je  le  fis ^  toujours 
avec  le  meme  projet  de  route.  Mais  la  faim 
ine  pressait  encore  ^  et  je  ne  trouvais  plus 
rien,  pour  la  satisfaire.  O  viles  richesses, 
me  dis-je  alors  ,  m’apercevant  que  ÿ’en  étais 
couvert ,  sans  pouvoir  me  procurer  avec , 
le  plus  faible  secours  de'  la  vie  !...  quelques 
légers  légumes  ,  dont  je  verrais  cette  plaine 
semée  ,  ne  serai ent-ils  pas  prétei aides 
vous  %  Il  est  donc  faux  que  vous  soyez 
réellement  estimables  ,  et  celui  qui,  pour 
aller  vous  arracher  dn  sein  de  la  terre , 
abandonne  le  s  sol  bien  plus  propice  qui 
le  nourrirait  sans^  autant  de  peine  ,  n  est 
qu’un  extravagant  bien  digne  de  mépris. 
lUdicules  conventions  humaines  ,  que  de 
semblables  erreurs  vous  admettez  ainsi , 
sans  en  rougir,  et  sans  oser  les  replonger 
dans  le  néant ,  dont  jamais  elles  n’eussent 

dû  sortir. 

'  A  peine  eus-jé  fait  cinq  lieues,  cette 
seconde  journée  ,  que  je  vis  beaucoup  de 
’jaioncie  devant  moi.  Ayant  un  extrême  hê 
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soin  de  secours  5  mou  premier  nioiiYemcîifc 
fut  d’abonîer  ceux  rsue  Je  voyais;  le'secoiulj 
ramena'vr  à  mon  esprit  Taffreuse  idée  que 
J  CitHsdaus  tios  terres  peuplées  de  mangeurs 
triionunes  ,  me  fit  grimper  p rompt emenî; 

sur  un  arbre  et  attendre  là  ,  ce,  qu’il 
plairait  au  sort  de  m’envoyer. 

Grand  dieu  !  comment  vous  peindre  co 
qui  se  passa  î....  Je  puis  dire  avec  raison  , 

que  je  n’ai  vu  de  ma  vie,  un  spectacle 
plus  efFrayaut. 

Les  Jagas  que  Je  venais  d’apercevoir  , 
rë venaient  triomphans  d’un  combat  qui 
s’était  passé  entr’eux  et  les  sauvages  du 
royaume  de  Bu  tua ,  avec  lesquels  ils  con¬ 
finent.  Le  détacliement  s’arrêta  sous  l’arbj 


e 


même  sur  lequel  je  venais  de  clioisir  m.a 
retraite;  ils  étaient  environ  deux  cents,  et 
avaient  avec  eux  une  vingtaine  de  prisc- 
niers  ,  qu’ils  conduisaient  encliaîiiés  av^c 
des  liens  d’ecorce  d’arbres. 

Arrivé  Li ,  le  chef  examina  ses  malheu¬ 
reux  captifs  ,  il  en  fit  avancer  six  ,  qu’il 
assoma  lui-même  de  sa  massue  ,  se  plai« 
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siiiit  à. les  frapper  cliixéLtn  sur  une  parli 
différente  y  et  a  prouver  sou  acU’esse  y  en 
les  abattant  tl’un  seul  coup.  Quatre  de  ses 
gens  les  dépecèrent ,  et  on  les  distribua 
tous  sanglans  à  la  troupe  ;  il  n’y  a  point 
de  bouclierie.où  un  bœuf  soit  pariaeé  avec 
mirant*  ue  vitesse  ,  que  ces  malheureux  le 
lurent ,  a  l’instant ,  par  leurs  vainaiieurs. 

JL 

Ils  déracinèrent  un  des  arbres  voisins  de 
celui  sur  lequel  j’étais j  en  coupèrent  des 
branches  y  y  mirent  le  leu  y  et  firent  rôtir  à 
demi  ,  sur  des  charbons  ardens  ,  les  pièces 
de  viande  humaine  qu’ils  venaient  de  tran- 
clien  A  peine  eurent  -  elles  vu  la  flanimc, 
qu  ils  les  avalèrent  avec  une  voracité  qui 
me  fit  fremjr.  Ils  eniremèlerent  ce  repas 
.  de  plusieurs  traits  d’une  boisson  qui  nie 
paiiit  enivrante  y  au  moins  j  dois-je  le  croire 
■  à  l’espèce  de  rage  et  de  frénésie- j  dont  ils 
furent  agités  ,  après  ce  cruel  repas  :  ils  re- 
^Iresserênt  Parbre  qu’lis  avaient  arraché  , 
-  le  fixèrent  dans  le  sable  y  y  lièrent  un  de 
ces  malheureux  vaincus  y  qui  leiii*  restait , 
puis  se  mirent  à  danser  autour  y  en  obset" 


O 
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vaut  à  chaque  mesure  j  d’ealever  adroite¬ 
ment,  d’un  ter  dont  ils  étaient  armés  ,  un 


morceau  de  chair  du  corps  de  ce  misérable. 
quüls  firent  mourir  ,  en  le  déchique lanC 
ainsi  en  détail.  (  i  )  Ce  morceau  de  chair 


s’avalait  cnid  ,  aussitôt  qu’il  était  coupé; 

maivS  avant  de  le  porter  à  la  bouche,  il 

fallait  se  barboîiiller  lé  visasse  avec  le-san'o- 
•  ^ 
qui  en  découlait.  C’était  une  preuve  de 

trioiiiplie*  Je  (lois  l’avouer,  l’épouvante  et 

l’horreur  me  saisirent  tellement  ici  ,  que 

peu  s’eu  fallut  que  mes  forces  ne  m’aban¬ 


donnassent  J  mais  ma  conservation 


depen 


(  i)  On  recule  d'effroi  à  ce  récit  ;  il  est  affreux, 

sans  doute  ;  mais  si  c’est  un  crime  que  d’étre 

vaincu ,  chez  ces  barbares  ,  pourquoi  ne  leur 

est-il  pas  permis  de  punir  alors  les  crimineis 

par  ce  supplice  ,  comme  nous  punissons  les 

nôtres ,  par  des  supplices  à-peu-près  semblables* 

Or  ,  si  la  meme  iiorreur  se  trouve  chez  deux 

nations ,  l’une ,  parce  qu'eJle  y  procède  avec 

im  peu  plus  de  cérémonie  ,  n’a  pourtant  pas  le 

droit  d  invectiver  raurre  ;  il  n’y  a  plus  que  le 

phiipsophe  qui  admet  peu  de  crimes  et  quï 

ne  tue  point ,  qui. soit  fondé  à  les  invectiv-er 
toutes  deux. 

I 
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dait  de  mon  coie  a^e  ,  je  me  ds  violence 
je  surmontai  cet  instant  de  faiblesse  ,  et 
me  confins. 

La  journée  toute  entière  se  passa  à  ces 
-  exécrables  cérémonies  ;  eî:  c’cst  sans-  doute 
Tjnedes  plus  criieliesque  j’aie  passées  de  mes 
jours.  Eniin  nos  ttenn  pa.i'î,ireuî:  au  coucher 
du  soleil  J  et  au  bout  d’un  quart-d’beure  j  ne 

-I 

les  apercevant  j'iüs  ,  je  descendis  de  ïrch 
arbre  ,  pour  prendre  moi -me  me  un  peu  de 
nourriture  ,  tpie  i’abaftcinent  dans  lequel 
i’etaîs  ,  me  rendait  presqu’indispensable. 

Assuréiîfentj  si  l’avais  eu  le  même  «^oût 
.  que  ce  peuple  féroce,  j’aurais  encore  trouvé 
sur  l’arêne  ,  de  quoi  faire  un  excellent 
repas  ;  mais  une  telle  idée  ,  quelque  fut 

m* 

ma  disette  ,  fit  naître  en  moi  tant  d’iiori’eur, 
•que  ]e  ne  TOuliis  meme  pas  cueillir  les 
racines  ,  dont  je  me  nourrissais ,  dans  les 
environs  de  cet  horrible  endroit’;  je  m’éloi- 

I 

gnaî  ,  et  après  un  triste  et  léger  repas ,  je 
passai  la  seconde  nuit  dans  la  même  posi¬ 
tion  que  la  première. 

Je  commençais  à  me  repentir  vivement 

»  A. 
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ue  retourner  sur  mes 


tle  la  resolution  que  j’avais  prise  ;  il  me 
semblait  que  j’aurais  beaucoup  mieux  fait 
(le  suivre  ia  côte  ,  quelqu’impraticable  que 
m’en  eiit  ])aru  la  route  ,  que  de  m’enfoncer 
ainsi  dans  les  terres,  où  il  paraUsait  certain 
que  je  devais  être  dévoré-,  mais  j’étais  déjà 
trop  engagé  *,  il  devenait  presqu’ aussi  dan- 

cerëux  pour  moi  , 
pas  ,  que  de  poursuivre  ;  j’avan^ni  donc. 
Le  lendemain  ,  je  traversai  le  champ  du 
combat  de  [la  veille  ,  et  je  crus  voir  qu’il 
y  avait  eu  sur  le  lieu  même  ,  uîi  repas  sem¬ 
blable  k  celui  dont  j’avais  été  spectateur. 
Cette  idée  me  fit  frissonner  de  nouveau  ,  et 

’X 

je  hâtai  mes  pas....  O  ciel  1  ce  n’était  que 
pour  les  voir  arrêter  bientôt,  » 

Je  devais  être  à  environ  vingt-cinq  lieues 

P 

de  mon  débarquement ,  lorsque  trois  sau¬ 
vages  tombèrent  brusquement  sur  moi  au 
débouclié  d’un  taillis  qui  les  avait  dérobés  à 
mes  yeux  ■,  ils  inc  parlèrent  une  langue  que 
j’étais  bien  loin  de  savoir  -jamais  leurs  mou- 
Vemens  et  leurs  actions  se  faisaient  assez 
cruellement  entendre  ^  pour  qu’il  ne  put 
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me  rester  aucun  doute  sur  P  affreux  destin 
qui  m’était  préparé.  Me  voyant  prisonnier, 
ne  connaissant  que  trop  Pusage  barl)are 
qu’ils  faisaient  de  leurs  captifs ,  ]e  vous 
laisse  à  penser  ce  que  je  devins....  0 
Léonoi’C ,  uPécriai-je,  tu  ne  reverras  plus 
ton  amant  ;  il  est  à  jamais  perdu  pour  toi; 
il  va  devenir  la  pâture  de  ces  monstres  ; 
nous  ne  nous  aimerons  plus,  Léouore;  nous 
ne  nous  reverrons  jamais.  Mais  les  expres¬ 
sions  de  la  douleur  étaient  loin  d’atteindre 
Pâme  de  ces  barbares  ;  ils  ne  les  compre¬ 
naient  seulement  pas.  Il  m’avaient  lié  si 
étroitement  ,  qu’à  peine  m’était-il  possible 
de  niarclier.  Un  moment  je  me  crus  désho¬ 
noré  de  ces  fers  ;  la  réflexion  ranima  mon 
courage  :  l’ignominie  qui  n’est  pas  méritée  , 
me  dis-je  y  flétrit  bien  plus  celui  qui  la 
donne  ,  que  celui  qui  la  reçoit  ;  le  tyran  a 
le  pouvoir  d’enchaîner  :  Phomme  sage  et 
sensible  a  le  droit  bien  plus  précieux  de 
mépiiseï'  celui  qui  le  captive ,  et  tel  froissé 

m 

qu’il  sort  de  ces  fers,  souriant  au  despote 
qui  P  accable  ,  son  Jîvr.t  touche  h‘ vcûte  és 
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cieux  ,  pendant  (jue  la--  tcte  orgueilleuse  de 


l'oppresseur  s'abaisse  cc  se  couvre  de  fange*  (1) 
Je  marchai  près  de  six  heures  avec  ces 
barb  ares  ,  dans  l’ailreuse  position  que  je 
viens  de  vous  dire  ,  au  bout  desquelles  ^ 
j’aperçus  une  espece  de  ])ourgade  cons¬ 
truite  avec  régularité  ,  et  dont  la  priiici- 

% 

pale  maison  me  parut  vaste  ,  et  assex. 
belle  ,  quoique  de  branches  d’arbres  et  de 
joncs ,  liés  à  des  pieux.  Cette  "maison  était 
celle  du  prince  ,  la  ville  était  sa  capitale  , 

M 

et  j’étais  en  un  mot  ,  dans  le  royaume  d 
Butudy  habité  par  des  ,  peuples  antropo- 
pkages,  dont  les  mœurs  et  les  cruautés 
surpassent  en  dépravation  tout  ce  qui  ,a 

h 

été  écrit  et  dit  ,  jusqu’à  présent ,  sur  le 
compte  des  peuples  les  plus  féroces.  Conune 
aucun  Eirropéen  n’était  parVenn  dans  cette 


O 


(t)  Sublimes  réflexions  du  magnifique  exorde 
de  rinnnortel  ouvrage  de  M.  Rainai ,  ouvrage 
qui  a  fait  à  la  fois  la  gloire  tic  l’écrivain  cpn  le 
composa,  et  in  honte  de  la  nation  qui  osa  ic 
flétrir.  Ü  Rainai  ,  ton  siècle  ce  ta  pairie  ne  te 
méritaient  pas. 
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partie  ,  que  les  Portugais  n’y  avaient  point 

encore  pénétré  pour  lois  ,  malgré  le  désir 

qu’ils  avaient  de  s’en  emparer,  pour  étaldir 

par  là  le  fil  de  communication  entre  leur 

colonie  de  Beu  gué  le  ,  et  celle  qu’ils  ont  k 

Ziinbaoé  ,  près  du  Zanguebar  et  du  Mono- 

motapa*  Comme  ,  dis-je  ,  il  n’existe  aucune 

relation  de  ces  contrées ,  j’imagine  que  vous 

ne  serez  pas  fàclié  d’apprendre  quelques 

%  » 

détails  sur  la  manièi'e  dont  ces  peuples  se 
conduisent ,  i’al'f'aiblirai  sans  doute  ce  que 
cette  relation  pourra  présenter  d’indécent; 
mais  pour  être  vrai ,  je  serai  pourtant  obligé 
quelquei’ois  de  reveler  des  horreurs  qui 
vous  révolteront.  Comment  pourrai-je  au¬ 
trement  vous  peindre  le  peuple  le  plus  cruel 
et  le  plus  dissolu  de  la  terre  ^ 

Aline  ici  voulut  se  retirer ,  mon  cher 
Valcour,  et  je  me  flatte  que  tu  reconnais 
là  cette  hile  sage  ,  qu’alarme  et  fait  rougir 
la  plus  légère  offense  à  la  pudeur.  Mais 
madame  de  Blamont  soupçonnant  le  chagrin 
qu*allait  lui  causer  la  perte  du  récit  inté¬ 
ressant  de  Sainville ,  lui  ordonna  de  rester, 
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ajoutant  qu’elle  comptait  assez  sur  l’hon¬ 
nêteté  et  la  manière  nohle  de  s’exprimer  y 
de  son  jeune  hôte  ,  pour  croire  qu’il 
mettrait  dans  sa  narration  ,  toute  la  pureté 
qu’il  pourrait ,  et  qu’il  gazerait  les  choses 
trop  Idrtes.*..  Pour  de  ia  pureté  dans  les 
expressions ,  tant  qu’il  vous  plaira ,  in¬ 
terrompit  le  comte  -,  mais  pour  des  gazes  y 
■  morbleu  ,  mesdames  ,  je  m’y  oppose  ;  c’est 
avec  toutes  ces  délicatesses  de- femmes, 
que  nous  ne  savons  rien  ,  et  si  messieurs 
les  marins' eussent  voulu  parler  plus  clair, 
dans  leurs  dernières  relations  ,  nous  con-* 
naîtrions  aujourd’hui  les  mœurs  des  insu¬ 
laires  du  Sud  y  dont  nous  n’avons  que  les 
plus  imparfaits  détails  *,  ceci  n’est  pas  une 
historiette  indécente  :  monsieur  ne  va  pas 
nous  faire  un  roman  ;  c’est  une  partie  de 
l’histoire  humaine  ,  qu’il  va  peindre  ;  ce 
sont  des  développemens  de  mœurs  ;  si  vous 
voulez  profiter  de  ces  récits  ,  si  vous  de- 
sirez  y  apprendre  quelque  chose  ,  il  faut 
donc  qu’ils  soient  exacts  ,  et  ce  qui  est 
gaze  y  ne  l’est  jamais^  Ce  sont  les  esprits 
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iiiipars  qui  s’offensent  de  tout.  Monsieur , 
pouisuivit  îe  comte,  ‘en  s’adressant  à  Saln- 
■fille  ,  les  dames  qui  nous  entourent  ont 
trop  de  yertu  ,  pour  que  des  relations  his¬ 
toriques  puissent  échauffer  leur  imagination, 
Vlus  -V infamie  du  vice  e&t  découverte-  aux  gens 
dit  monde  ^  (  a  écrit  quelque  part  un  homms 
célèbre  ,')  rf  plus  grande  Vhorreur  qum 
conçoit  une  âme  vertueuse.  Y  eut  -  il  même 
quelques  obscénités  dans  ce  que  vous  allez 
nous  dire  ,  eh  bien  ,  de  telles  choses  ré  - 
voltent  ,  dégoûtent  ,  instruisent  ,  mais 

n’échauffent  jamais,...  Madame  ,  continua 

#  / 

ce  vieux  et  honnête  militaire  ,  en  fixant 


madame  de  Blamont  ,  souvenez-vous  que 


l’impératrice  Livie ,  à  laquelle  je  vous  ai 
toujours  comparée  ,  disait  que  Ides  hommes 


nuds  étaient  des  statues  pour  des  femmes  chastes* 
Parlez,  monsieur,  parlez,  que  vos  mots 
soient  décents -,  tout  passe  avec  de  lions 
termes  ;  soyez  lionnête  et  vrai,  et  sur-tout 
ne  nous  cachez  rien  ;  ce  qui  vous  est  arrivé, 


ce  que  vous  avez  vu ,  nous  parait  trop  intéres¬ 
sant  )  pour  que  nous  en  voulions  rien  perdre. 

lie 
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^  Il . 

Le  palais  du  roi  de  Eutua  'reprit  Sain- 

Æ 

ville  J  est  gardé  par  des  femmes  noires  , 
jaunes,  mulâtres  et  blafardes  (i)  ,  excepté 
les  dernières ,  toujours  petites  et  rabougries. 
Celles  que  je  pus  voir,  me  parurent  grandes* * 

^  _  I 

^(i)  C  est  un  des  objets  de  luxe  des  monarques 
negres  ^  d’avoir  de  ces  sortes  de  femmes  dans 
leur  palais ,  quelques  affreuses  quelles  .soient  ; 
ils  en  jouissent  par  rafinement.  Tous  les 

•  hommes  ne.  sont  donc  pas  également  aiguil^ 
lonnés  à  l’acte  de  la  jouissance  ,  par  des  motifs 
semblables  ,  il  est  donc  possible  que  ce  qui 
est  singulièrement,  beau  comme  ce  qui  est  exces¬ 
sivement  laid  ,  puisse  indifféremment  exciter, 
en  .raison  ,  seulement  de  „la  différence  des 
organes.  Il  n’y  a  aucune  règle. certaine  sur  cet 
objet ,  et  la  beaute  n  a  rien  de  rcel ,  rien  qui 
ne  puisse  être  contesté  ;  elle  peut  être- ob¬ 
servée  sous  tel  rapport ,  dans  un  climat ,  et 
sous  tel  autre,  dans  un  climat  différent.  Or, 
dès  que  tous  les  habitans  de  la  terre  ne  s’accor¬ 
dent  pas  unanimement  sur  la  beauté  ;  il  est 
donc  possible  que  dans  une  même  nation  ,  les  ■ 
uns  pensent  qu’une  chose  affreuse  est  fort 
belle ,  pendant  que  d’autres  penseront  qu’une 
chose  ^f^ort  belle  ,  est  affi'euse*  Tout  est  affaire 
de  goût  et  d’organisation;  er  il  n’y  a  que  les 
sots  qui  »  sur  cela  ,  comme  sur  tout  ce  qui  y 

lient ,  puissent  imaginer  le  pédantisme  de  U 
règle. 
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fortes  ,  et  tie  l  â^e  de  ,20 
étaient  absolninent  nues  , 


à  3o  ans.  Elles 
dénuées  même 


du  pçigue  qui  couvre  les  parties  de  la  pudeur 
chez  les  'autres  peuples  de  l’Airique. 
toutes  étaient  armées  d’arcs  et  de  iîecîies  ; 
dès  qu’elles  nous  virent  ,  elles  se  ran¬ 


gèrent  en  haye ,  et  nous  laissèrent  passer 
au’  milieu  tl’elles.  Quoique  ce  palais  n’ait 


qu’un  rez-de-chaussée  J  il  est  extrêmement 
vaste.  Nous  traversâmes  plusieurs  apparte- 
mens  ineuhLés  de  nattes  j  avant  que  d  aui- 

I 

ver  où  était  le  roi.  Des  troupes  de  femmes 
se  tenaient  clans  les  différentes  pièces  où 


nous  passions.  Un  dernier  poste  de  six , 
infiniment  mieux  faites  ,  et  plus  grandes , 
nous  ouvrit  enfin ,  une  porte  de  claye , 


qui  nous  introduisit  où  se  tenait  le  ’ mo¬ 
narque.  On  le  voyait  élevé  au  fond  de  cette 
j)ièce ,  dans  un  gradin  y  à-demi  couche 
sur  des  coussins  de  feuilles  ,  placées  sur 
des  nattes  très-artistement  travaillées  *,  il 
était  entourré  d’une  trentaine  de  filles , 
beaucoup  plus  jeunes  que  celles  que  j’avais 
VU  remplir  les  fonctions  militaires.  Il  y  êï*' 
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7^ 


avait  encore  clans  Peniance  ,  et  le  pins 
n'aiicl  noni])rc  ,  de  douze  à  seize  ans.  En 
lace  du  troue  ,  sê  voyait  un  autel  êlev.é' 
de  trois  pieds  y  sur  lequel  était  une  idole  , 
lepréseutant  une  figure  horrible  ,  moitié 

J  > 

lionirne ,  moitié  serpent,  ayant  les  mammel- 

les  d’une  femme  ,  et  les  cornes  d’un  bouc  ; 

elle  était  teinte  de  sang.  Tel  était  le  Dieu 

du  pavs  ;  sur  les  marches  de  l’autel .  le 

plus%ffreux  spectacle  s’offrit  bientôt  à  mes 

•  ^ 

regards.  Le  prince  venait  de  faire  un  sacrifice 
humain  *  l’endroit  où  je  le  trouvais  ,  était 

I 

son  temple,  et  les  victimes  ‘  récemment 
immolées ,  palpitaient  encore  aux  pieds 
de  l’idole.....  Les  macérations  dont  le  coi’ps 
de  ces  malhenveuses  hosties  étaient  encore 

A 

« 

couverts....  '  le  sang  qui  ruisselait  de  tous 
eûtes .  ces  têtes  séparées  des  troncs...., 

•  I 

achevèrent  de  glacer  mes  sens....  Je  tres¬ 
saillis  d’horreiir. 

■ 

Le  prince  demanda  qui  j’étais  ,  et  quand 

011  Pen  eut  instruit ,  il  me  montra  du  doigt 

■ 

un  grand  liomme  blanc  ,  sec  et  basané  , 
d’environ  66  ans  ,  qui  ,  sur  l’ordre  du  rno- 

■  G  a . 
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narq'ie  ,  s’approcha  de  ♦noi  ,  et  me  parla 
sur-le-champ  une'  langue  européenne  ;  je 
dis  en  italien  à  cet.  interprète,  cpie  je 
n’entendais  point  la  langue-  dont  il  se  ser¬ 
vait  ;  il  me  répondit  aussitôt  en  bon  tos¬ 
can  ,  et  nous  n  )iis-  liâmes.  Cet  homme 
était  portugais  ;  il  se  nommait  Sarmiento  , 
pris  ,  comme  je  venais  de  l’être  ,  il  y  avait 
envii’on  vitiEt  ans.  Il  s’était  attaché  à  cette 

•-J 

cour  ,  depuis  cet'  intervalle  ,  et  ii’avasît 

■  / 

plus  pensé  k  l’Europe.  J’appris  par  son 
moyen  ,  mou  h is  toi  te  à  'Ben  Nlà(icoro\  (  c’était 
le  nom  du  prince.  )  Il  avait  paru  en  desirer 
toutes  les  circonstances;  je  ne  lui  en  dé¬ 
guisai  aucunes.  Il  rit  k  gorge  déployée , 
quand  on  lui  dit^que  j’affrontais  tant  c!e 
périls  pour  une  femme.  En  voila  deux  mille 
dans  ce  palais  ,  dit-il  ,  qui  ne  me  feraient 
seulement  pas  bouger  de  ma  pl-ice.  V‘ou9 
êtes  fous  ,  continua-t-il ,  vous  autres  Euro- 

*■  '  -  m 

péens  ,  d’idolâtrer  ce  sexe  ;  une  femme  est 


poTir  qu'on  en  jouisse ,  et  non,  pour 
qu’on  l’adore;  c’'e3t  offenser  les  Dieu':  de 
son  pays  ,  que  de  rendre  k  de  simpleslcréa- 
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tares ,  le  coite  qui  n’est  dû  qida  eux.  Il  . 

1  '  *  w 

jîst  aljSLirde  d’accorder  de  1  autorité  aux 
femmes  très  -  dangereux'  de  s’asservir  à 
elles  J  c’est  avilir  son  sexe  j  c’est  dé¬ 
grader  la  nature  j  c’est  devenîl*  esclaves 
des  erres  au-dessus  desquels  elle  nous  a 
placés.  Sans  m’amuser  à  réfuter  ce  raisoniie- 
meiit,  )e  demandai  au  Portugais  où  le  prince 

B  ^ 

connaissances  snr  nos 


avait  acquis 
nations.  Il  en  juge  sur  ce  que  je  lui  ai 
dit  J  me  répondit  Sariniento.;  il  n'’a  jamais 
vu  d’Européen  ,  que  vous  et  moi.  Je  -solli¬ 
citai  ma  liberté  ;  le  prince  me  fit  appro- 

■4 

clier  de  lui  ;  j’étais  niul  i  il  examina  mon 
corps;  il  le  toiiclia  par-tout  ,  •  à-peu-près 
de  la  même  façon  qu’un  bouclier  examine 
un  b  œuf  J  et  il  dit  à  Sarmiento  ,  qu’il  me 
trouvait  trop  maigre  ,  pour  être  mangé  y 
et  trop  âgé  pour  ses  plxisirs*.**  Pour  ses 

■plaisirs  m’écriai- je .  EU  quoi  !  ne  voilà- 

t-il  pas  assez  de  femmes  1^....  C’est  préci¬ 
sément  parce  qu’il  en  a  de  trop  ^  q^dil  en 
est  rassasié  me  répondit  l’interprètç....  O 

^  ï  ^ 

Franaiis  !  iie  counais-tu  donc  pas  les  effets 
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de  la  satiété  *,  elle  'déprave ,  elle  corrompt 
les  goûts  J  et  les  rapproche  cle,la  nature, 
en  paraissant  les  en  écarter.,.  Lorsque  le 
grain  germe  dans  la  terre  ,  lorsqu’il  se  fer¬ 
tilise  et  se  reproduit ,  est-ce  autrement  que 
.par  corruption  ,  et  la  corruption  n’est-elle 
pas  la  première  des  loix  génératrices  1 
Quand  tu  seras  resté  quelque  temps  ici 
quand,  tu  auras  connu  les  mœurs  de  cette 
nation  ,  tu  deviendras  peiit-éti'e  plus  phi¬ 
losophe.  —  Ami  5  dis-je  au  Portugais  y  tout 
■  ce  que  je  vois,  et  tout  ce  que  tu  m’apprencis, 
ne  me  donne  pas  une  fort  grande  envie 
d’habiter  chez  elle  ;  j’aime  mieux  retour¬ 
ner  en  Europe  ,  où  l’on  ne  mange  pas 
d’hommes  ,  oii  l’on’ ne  sacrifie  pas  de  filles  , 

«  I 

et  oii  on  ne  s'e  sert  pas  de  garjjons.l Je 
vais  le  demander  pour  toi,  pie^  répondit  le 
Portugais  ,  mais  je  doute  fort  que  tu  l’ob¬ 
tiennes.  Il  parla  en  effet  au  roi ,  et  la  ré- 

« 

ponse  fut  négative.  Cependant  on  ôtâ  mes 
liens  ,  et  le  monarque  me  dit  que  celui  qui 
m’expliquait  ses  pensées  ,  vieillissant,  il 
ïne  destinait  à  le  remplacer  j  qiié  j’appren-. 
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tirais  facilement,  par  son  moyen  ,  ia  langue 
de  Butua  ;  que  le  Portugais  me  mettrait  au 
fait  de  mes  fonctions  à  la  cour  ,  et  qu’on 
ne  me  laissait  la  vie  ,  qu’aux  conditions 
que  je  les  remplirais.  Je  m’inclinai  ,  et 
nouti  nous  retirâmes. 

Sarmiento  m’apprit  de  quelles  espèces 
étaient  ces  fonctions  ;  mais  préalablement 
il  m’expliqua  différentes  choses  néces¬ 
saires  à  me  donner  une  idée  du  pays  où 

O 

j’étais.  Il  me  dit  que  le  royaume  de  Eutua 
était  beaucoup  plus  grand  qnhl  ne  parais-- 
sait;  qu’il  s’étendait  d’une -part ,  au  midi  , 
jusqu’à  la  frontière  des  Hottentots ,  voisi¬ 
nage  qui  me  séduisit ,  par  l’espérance  que 
je  connus,  de  regagner  un  jour  par-là,  les 
possessions  hollandaises  ,  que  j’avais  tant 
d’envie  d’atteindre. 

Am  nord  ,  poursuivit  Sarmiento  ,  cet 
Etat-ci  s’étend  jusqu’au  royaume  de  Mono€~ 
il  touche,  les  monts  Lutapa  j  vers 
l’orient,  et  confiné  àToccident,  SinxJagas  ; 
tout  cela  ,  dans  une  étendue  aussi  considé¬ 
rable  que  le  Portugal.  De  toutes  les  parties 
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Je  ce  royaume,  continua  mou  instituteur  , 
il  arrive  chaque  mois^Jes  tri])uts  Je  femmes 
au  monarque  ;  tu  seras  l’inspecteiu*  Je  celte 
espèce  J’impot  ;  tu  les  examineras  ,  mais 
simplement  leur  ^coïq)S  ;  on  ne  te  les  mon¬ 
trera  jamais  que  voilées  ;  tu  recevras  les 
mieux  faites  ,  tu  reformeras  les  autres. 
IjC  tribut  monte  ordinairement  à  cinq  mille; 
tu  en  maintieutiras  toujours  sur  ce  nombre, 
un  complet  de  Jeux  mille  ;  voilà  tes  fonc¬ 
tions.  Si  tu  ^ines  les  femmes  ,  tu  souf¬ 
friras  sa  ns- Joute  ,  et  Je  ne  les  pas  voir , 
et  J’élre  obligé  Je  les  céder  ,  sans  en 

I 

■jouir.  Au  reste  ,  réfléchis  à  ta  réponse  ;  tu 
sais  ce  que  Ja  Jit  Pempereur  :  ou  cela  , 
ou  la  mort  ;  il  ne  ferait  peut-être  pas  la 
même  gi*àce  à  d’autres.  Mais  ,  thou  vient , 
Jemaiitlai-je  au  Portugais  ,  choisit-il  un 

4  .  ^  ^  ^ 

Européen.,  pour  la  partie  que  tu  viens  de 

é 

m’expliquer  ;  nn  homme  de  sa  nation  s’en- 
.  tendrait  moins  mal  ,  ce  me  semble  ,  au 
genre  Je  Ijeapté  qui  lui  cohvïent  1  Point 
du  tout  ;,îl  prétend,  que  nous  nous  y  con¬ 
naissons  nûeitx  que  ses  sujets  ;  quelques 


r 


ji. 
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réflexions  que  je  Ini  coinmuuiqiiai  siii* 
cela,  quand  j’arrivai  ici  ,  le  convainquirent 
de  la  délicatesse  de  mon  ii,oût  ,  et  de  la 

J 

justesse  de  mes  idées  \  il  imagina  de  me 

donner  l’emploi  dont  je  viens  de  te  parler- 

» 

Je  m’en  suis  assez  bien  acquitté  ;  je  vieillis, 
il  veut  me  remplacer  j  nu  Européen  se  pré- 

t 

sente  à  lui  ;  il  lui  suppose  les  mêmes  lu¬ 
mières ,  il  le  choisit ,  rien  de  plus  simple- 
Ma  réponse  se  dictait  d’elle-inême  pour 
réussir  à  l’évasion  que  je  méditais  ,  je  de¬ 
vais  d’abord  mériter  de  la  confiance  ;  ou 
m’offrait  les  moyens  Je  la  gagner  *,  devais-je 
balancer Je  supposais  d’ailleurs  Eéonore 
sur  les  mers  d’Affrique  ;  j’étais  pai*ti  de 
Maroc.  Dans  cette  opinion  ;  le  hasard  ne 
pouvait-il  pas  l’amener  dans  cet  empire  1 
Voilée  ou  non  ,  ne  la  reconnaîtrai- je  pas  ; 
l’amour  égare- t-il  ;  se  trompe-t-il  à  de  cer- 

tains  examens'? . Mais  au  moins,  dis-je 

au  Portugais ,  je  me  flatte  que  ces  morceaux 
friands,  dont  iV  me  paraît  que  le  roi.se 
régale  ,  ne  seront  pas  soumis  à  mon  ins¬ 
pection':  je  quitte  l’emploi  ,  s’il  faut  se 
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jnelor  tles  garf.oiis*  Ne  crains  rifen  ,  médit 
Sarnilento  j  il  ne  s’en  rapporte  qu’à  ses 
yeux  ,  pour  le  choix  de  ce  gibier  ;  les 
tributs  jvioins  nombreux  ,  n’arrivent  que 


t.ans  son*  palais  ,  et  les  choix  ne  sont 
jamais  faits  que  par  lui.  Tout  en  causant, 
Sanniento  me  promenait  de  chambre  en 
chambre  ,  et  je  vis  ainsi  la  totalité  du 
palais  ,  excepté  les  harems  secrets  ,  com¬ 
posés  de  ce  qu’il  y  avait  <îe  plus  beau 

» 

dans  Tim  et  l’autre  sexe  ,  mais  oii  nul 
jriorfel  n’était  introduit. 

Toutes  les  femmes  du  Prince  ,  continua 
Sarmiento  ,  au  nombre  de  douze  mille  ,  sc 
divisent  en  quatre  classes  ;  il  forme  lui- 
inômc  ces  classes  à  mesure  qu’il  reçoit 
3 CS  femmes  des  mains  de  celui  qui  les  lui 
eboisit  :  les  plus  grandes  ,  les  plus  fortes, 
les  mieux  constituées  se  placent  dans  le 
<lérachement  qui  garde  son  palais  ;  ce  qu’on 
nj)pelle  les  cmq  cens  esclai^es  est  formé  de  l’es¬ 
pece  inférieure  à' celle  dont  je  viens  de  par-: 
1er  :  ces  femmes  sont  ordinairement  de  vingt 
à  trente  ans  ;  a  elles  appartient  le  service 
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intérieui'  tlu  palais,  les  travaux  des  jardins,. 

« 

et  généraleaient  toutes  les  corrdes.  Il  l’onne 
îa  troisièxne  classe  depuis  seize  ans  jusqu’à 
vingt  ans  \  celles-là  servent  aux  sacrifices  : 
c’est  parmi  elles  que  se  prennent  les  victimes 

immolées  à  sou  Dieu.  La  quatrième  classe 

\  '  * 

enfin  renferme  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus 
délicat  et  de  plus  joli  depuis  l’enfance  jus¬ 
qu’à  seize  ans.  C’est  là.  ce  qui  sert  plus 
pafticulièremeiit  à  ses  plaisirs  *,  ce  serait 
là  où  se  placeraient  les  blanches  ,  s’il  en. 

avait.,,*  —  En  a-t^l  eu  ,  interrojnpis-Je  avec 
«  ^ 

empressement  ?  —  Pas  encore  ,  répondit  le 

Portugais  ;  mais  il  en  desire  avec  ardeur , 

et  né  néglige  rien  de  tout  ce  qui  peut  lui  en 

procurer . et  l’espérance,  à. ces  paroles  , 

sembla  renaître  dans  mou  coeur. 

« 

MalgVé  ces  divisions  ,  reprit  le  Portugais, 
toutes  ces  femmes  ,  de  quelque  classe 
qu’elles  soient ,  u’en  satisfont  pas  moins  la 
brutalité  de  ce  despote  :  quand  il  a  envie 
de  l’une  d’entr’ elles ,  il  envoie  un  de  ses 
officiers  donner  cent  coups  d’étrivières  à  la 
femme  desirée  *,  cette  faveur  répond  au  mou- 

i‘ 

choir  du  Sultan  de  Bisance  |  elle  instrutî 
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la  fayorite  de  rhoniieur  qui  lui  est  réservé 
<ies-lors  elle  se  rend  où  le  Prince  l’attend 

J 

et  comme  il  en  emploie  souvent  un  grand 
nombre  dans  le  même  jour  ,  un  grand 
nombre  reçoit  chaque  matin  l’avertissement 

que  je  viens  de  dire .  Ici  je  frémis  :  ù 

Léonore  1  me  dis-je  ,  si  tu  tombais  dans  les 
mains  de  ce  monstre  ,  si  je  ne  pouvais  t’en, 
garantir ,  serait-il  possible  que  ces  attraits 
que  j’idolatve  fussent  aussi  indignement  flé¬ 


tris.. .  Grand  Dieu,  prive-moi  plùtot  de  k  vie 
que  d’exposer  Léonore  à  un  tel  malheur;  que 
je  rentre  plutôt  mille  fois  dans  le  sein  de  la 
nature  avant  que  de  voir  tout  ce  que  j’aime 
aussi  cruellement  outragé  !  Ami  repris -je 
aussi-tot,  tout  rempli  de  l’affreuse  idée  que  le 
Portugais  venait  de  jetter.dans  mon  esprit, 
l’exécution  de  ce  rafinement  d’horreur  dont 
vous  venez  de  me  parler  ,  ne  me  regardera 
joas,  j’espère...  —Non,  non,  dit  Sarmiento, 
€n  éclatant  de  rire ,  non ,  toyit  cela  concerne 
îe  chef  du  sérail ,  tes  fonctions  n’ont  rien 
commun  avec  les  siennes  :  tu  lui  corn- 

I 

ÿoses  par  ton  choix  dans  les  cinq  millfi 

femme* 
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fejnmes  qui  atriveiu  cnaquo  amibe,  les  nea.x 
îiiille  sur  lesquelles  il  c'oiïiuîaiitle  -,  cela  rait, 
TOUS  n’avez  plus  rien  à  déniêler  ensemble. 
Bon ,  répontiis-j^e  ;  car  ,  s’il  fàllail:  faire 
répainlre  une  seule  larme  à  quelques  unes 

k 

(le  ces  infortunées..’,.,  je  t’en  préviens . 

je  déserterais  le  meme  jour.  Je' ferai  mon 
devoir  avec  exactitude,  poursuivisse  *,  mais 
uniquement  occupé  (le  celle  que  j’idolâtre , 

ces  créatures-ci  n’auront  assurément  de  moi 

% 

ni  châtiment ,  ni  faveurs  ;  ainsi  ,  les  priva¬ 
tions  que  sa  jalousie  m’impose  ,  me  touche 
fort  peu ,  comme  tu  vois.  —  Ami  ,  me  ré- 
pondit  le  Portugais,  vous  me  paraissez  un 
galant  homme  ,  vous  aimez  encore  comme 

i. 

011  faisait  au  dixième  siècle  :  je  crois  voir 
en  vous  i’un  des  preux  de  l’antiquité  cheva¬ 
leresque,  et  cette  vertu  me  charme,  quoique 

'k 

je  sois  très-loin  de  l’adopter.*.. Nous  ne  ver¬ 
rons  plus  Sa  Majesté  du- jour  :  il  est  tard  ; 
TOUS  devez  avoir  faim,  venez  vous  rafraîchir 

chez  moi,  j’achèverai  demain  de  vous  ins¬ 
truire. 

Jé  suivis  mon  guide  :  il  me  fit  entrer  dans 
-  Tome  IL  Partie  III,  .  '  H 
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une  ciiauniière  construite  à-peu-près  dans  îe 
goût  de  celle  du  Prince  y  mais  inSuiment 


•moins  spacieuse,  Deux  jeunes  nègres  servi-  j 
rent  le  souper  sur  des  nates  de  jonc,  et  ! 
nous  nous  plaçâmes  à  la  manière  atncaine:  j 
car  notre  Portugais  ,  totalement  dénatura- 


Usé ,  avait  adopté  et  les  mœurs  et  toutes, 
les  coutumes  de  la  nation  chez  laquelle 
il  était.  On  apporta  un  morceau  de  viande 
rôti  ,  et  mou  saint  homme  ayant  dit  soft 
Benediclte  ,  (  car  la  superstition  n’aban¬ 
donne  ianmis  un  Portugais  )  il  m’offrit 
un  lilèt  de  la  cl/air  qu’on  venait  de  placer 
Slip  la,  table,  r —  TJn  mouvement  involon¬ 
taire  me  saisît  ici  malgré  moi _ Frère* 

^  dis-je  avec  un  trouble  qu’^il  ne  m’était  paspos- 
sîble  de  déguiser  ,  foi  d’Européen ,  le  mêts 

B. 

que  tu  me  sers  là,  ne  serait-il  point  par  hasard 
•une  portion  de  hanche  ou  de  fesse  d’une 
de  ces  demoiselles  dont  le  san^  inondait 
Untôt  les  autels  du  Dieu  de  ton  maître^,,» 
Bh  quoi  î  me  répondit  flegmatiquement  le 
Bortugai^J^  de  telles  nainuties  t’arrêteraient- 
elles  1  T’imagines-tu  vivre  ici  sans  te  sou- 

-I 

•  jnettre  à  ce  régime  ?  —  M^llieureux  !  ro’ér 
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criaî-je ,  en  me  levant  de  table,  le  cœur 

sur  les  lèvres  ,  ton  réua!  me  fait  frémir . 

j’expirerais  plutôt  que  d’y  toiiclier,»..' C’est 
donc  sur  ce  plat  effroyable  que  tu  osais  de¬ 
mander  la  bénédiction  dii.CieH,,.  Terrible 
homme  !  à  ce  mélange  de  superstition  et  de 
crime  ,  tu  n’as  même  pas  voulu  déguiser  ta 

î^ation . Va,  je  t’aurais  reconnu  sans  que 

tu  te  nommasses.  —  Et  j’allais  sortir  tout 
effrayé  de  sa  maison....  Mais  Sarmiento  me 
•  retenaïur— Arrête  ,  me  dit-il,  je  pardonne 
ce  degoôt  a  tes  habitudes  ,  à  tes  préjugés 
nationaux  ;  mais  c’est  trop  s’y  livrer  ;  cesse 
de  faire  ici  le  difficile  ,  et  saches  te  plier 
aux  situations;  les  répugnances  ne  sont  que 
des  faiblesses,  mon  ami  ,  ce 'sont  de  petites 
maladies  de  l’organisation ,  à  la  cure  tles- 
'  quelles  on  n’a  pas  travaillé  jeune  ,  et  qui 
nous  maîtrisent  quand  nous  leur  avons  cédé, 
lien  est  absolument  de  ceci  comme  de  beau¬ 
coup  d’autres  choses  \  l’imagination  séduit® 
pai  des  préjugés  nous  suggéré  d’abord  de» 
refus....  on  essaie...,  on  s’en  trouve  l)ien , 
et  le  goût  se  décide  quelquefois  avec  d’au- 
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tant  plus  de  violenee  ,  que  l’éloignement 

•) 

avait  plus  de  force  en  nous.  Je  suis  amvé 
ici  comme  toi ,  entête  de  sottes  idées  natio¬ 
nales  ;  je  blamais  tout...,  je  trouvais  tout 
jfibsimle  :  les  usages  de  ces  peuples  m’ef- 
Ifayaient  autant  que  leurs  mœurs ,  et  main- 
ienaiit  je  fais  tout  comme  eux.  Nous  appar¬ 
tenons  encore  plus  à  riialdtiule  qu’à  la 
nature,  mon  ami  ;  celle-ci- n’a  fait  que  nous 
créer ,  Vautre  nous  forme',  c’est  une  folie  que 
de  croire  qu’il  existe  une  bonté  morale  :  toute 
manière  de  se  conduire  ,  absolument  indif- 
l’é  rente  en  elle-même  ,  devient  bonne  ou 
mauvaise  en  raison  du  pays  qui  la  juge; 
mais  l’homme  sage  doit  adopter  ,  s’il  veut 


vivre  heureux  ,  celle  du  clhnat  oii  le  sort 
le  jette.....  J’eus  peut-être  fait  comme  toi  à 
Lisbonne . A  Vutua  je  fais  comme  les  nè-  ■ 


eres 


ui  que  diabie  veux-tu  que  je  te 

donne  à  souper,  dès  que  tu  ne  veux  pas  te 

nourrir  de  ce  dont  tout  le  monde  mange?... 

J’ai  })ien  là  im  vieux  singe  ,  mais  il  sera 

dur;  je  vais  ordonner, qu’on  te  le  façse  griller. 

%  ' 

—  Soit,  je  mangerai  siircmeiU  .avec  moins 


I 


Vûcnnlle  à  Valsour, 
de  cicgoiVt  la  ciiJotte  ou  le  rable  de  tou 

f  (  • 

singe,  que  les  caniosites  des  sultanes  de  '  a 

i  à 

ton  roi.  —  Ce  n’en  est  pas  ,  morbleu  ,  nous  / 

ne  mangeons  pas  la  chair  des  femmes  *,  elle 

•  ■ 

est  iilaiulreuse  et  fade,  et  tu  n’en  verras 
jamais  servir  nulle  part  (i).  Ce  méts  succu¬ 
lent  que  tu  dédaignes  ,  est  la  cuisse  d’im 
Jagas  tue  au  couinât  d’hier,  jeune  ,  frais  , 
et  dont  le  suc  doit  être  délicieux  ;  je  l’al 

fait  cuire  au  four,  il  est  dans  son*  jus . 

regarde....  Mais  qu’à  cela  ne  tienne ,  trouve 
bon  seulejnent  pesidant  que  tu  mangeras 


■f"  (i)  La  plus  délicate  ,  dit-on  ,  est  celle  des 
petits  garçons  r  lui  berger  allemand  ayant  été 
contraiar  par  le  besoin  de  sc  repaître  de  cet 
affreux  mets  ,  continua  depuis  par  gOLit  ,  et 
certifia  que  la  viande  de  petit  garçon  était  la 
meilleure  :  une  vieille  femme,  au  Brésil  ,  dc- 
cîara  à  Pinto,  Gouverneur  Portugais»  absolu¬ 
ment  la  même  chose  :  Saint-Jérôme  assure  le 
même  fait,  et  dit  que  dans  son. voyage  en 
Irlande  ,  il  trouva  cette  coutume  de  manger  des 
enfans  mâles  établie  par  les  bergers  ;  ils  en 
choisissaient,  dît-il,, les  parties  charnues;  Voyez 
pour  les  deux  faits  ci-dessus  le  second  Voyage 
de  Cook,  tome  II,  page  221  et  suivantes, 
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mo^n  slnj^e  ,  que  je  puisse  avaler  quelcpies 
moixeaux  tic  ceci.  —  Laisse-l;i  ton  sinire , 

O  / 

<lis-je  à  mon  bote  en  apercevant  un  plat  de 

-  '  f 

«^liteaux  et  de  fruits  qu’on  nous  préparait 
ms  doute  pour  le  dessert.  Fais  ton  abomi¬ 
nable  souper  tout  seul  j  et  dans  nu  coin 
opposé  le  plus  loin  que  je  pourrai  de  toi  ; 
laisse-moi  m’alimenter  de  ceci  ,  j’en  aurai 
beaiicotip  plus  qu’il  ne  iaiiî. 

Mon  clijer  compatriote  ,  me  dît  l’Euro¬ 
péen  cannibalisé  ,  tout  en  dévorant  son 
Jagas  ^  tii  reviendras  de  ces  cliimères  :  je 
t’ai  déjà  vu  blâmer  beaucoup  dé  choses  ici, 
tient  tu  iiniras  par  faire  tes  délices  ;  il  n’y  a 


rien  oii  l’habitude  ne  nous  ploie  ;  il  ii’y  a 
pas  tdespèce  de  goût  qui  ne  puisse  nous 
venir  par  l’habitude,  —  A  011  juger  par  tes 
propos  ,  frère  ,  les  plaisirs  dépravés  de  ton 
maître  sont  donc  déjà  devenus  les  tiens? 

Dans  l)eaucoüp  de  choses  y  moii  ami , 
jette  les  yeux  sur  ces  jeunes  iicgres  ,  voilà 
ceux  qui  J  comme  chez  lui  ,  m’appren¬ 
nent  à  me  passer  de  femmes  ,  et, je  te  ré¬ 
ponds  qu’avec  eux  je  ne  me  doute  pas  des 
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privations.-*  Si  tunVitais  pas  si  scrupuleux, 
je  t^en  offrirais...*  Comme  de  ceci  ,  tlit-il  en 
montrant  la  déiioutaiite  chair  dont  il  se 

rrpaissait .  Mais  tu  refuserais  fout  do  > 

meme.  —  Cesse  d’en  douter,  vieux  pécheur, 
et  fconvaincs-toi  biem  que. j’aimerais  mieux' 
déserter  ton  inlame  pays  ,  au  risque  d’étre 
mangé  par  ceux  qui  Phal)iîent ,  que  d’y 
rester  une  minute  aux  dépens  de  la  cor¬ 
ruption  de  mes  moeurs-  —  Ne  comprends  pas 
dans  ia.ccrriîption  morale  l’usage  de  manger 
de  la  chair  humaine.  Il  est  aussi  simple  de 

«  ^  I 

SC  nourrir  d’un  homme  que  d’un  boeuf  (1), 


mm 


(i)  I/antl'opophagie  n’est  certainement  pas 
un  crime  ;  elle  peut,  en  occasionner ,  sans 
doute  ,  mais  elle  est  indilfé rente  par  elle- 
même.  îi  est  impossible  de  dé.couvrir  quelle  en 
a  été  la  première  cause:  ivlM,  Meunier ^  Paw 
et  Cook  ont  beaucoup  écrit  sur  cette  matière 
sans  réussîr  a  la  résoudre  ;  le  second  paraît 
etre  celui  qui  Ta  le  mieux  analysée  dans^  ses 
leclierches  sur  les  Américains  ,  tome  ï  ,  et  ce¬ 
pendant  ,  quand  on  en  a  lu  et  relu  ce  passage , 
on  ne  se  trouve  pas  plus  instruit,  qu’on  ne 
i’était  auparavant.  Ce  qu’il  y  a  de  sûr’,  c’est 
que  ceue  coutume  a  été  générale  sur  notre 
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Dis  si  tu  veux  que  la  guerre ,  cause  ue  la 
destruction  de  Pespèce,  est  un  fléaxi;  mais 
cette  destructioii  faite  ,  il  est  absolument 
<?gal  que  ce  soient  les  entrailles  de  la  terra 
ou  celles  de  Phonime  qui  servent  de  sépul- 
chre  a  des  élérnens  désorganisés.  —  Soit; 

f 

I  •  -  .  ■  

planète  ,  et  qiPelle  est  aussi  ancienne  que  le 
monde;  mais  la  cause  :  le  premier  motif  qui  fit 
exposer  un  quartier  d*homme  sur  la  table  d’un 
autre  homme,  est  absolument  indéfinissable; 
en  analysant,  on  ne  trouve  pourtant  que  quatre 
raisons  qui  aient  pu  légitimer  cette  coutume, 
Siipc  rstition  ou  religion  ,  ce.  qui  est  presque 
toujours  synonime  ;  appétit  désordonné  ,  pro¬ 
venant  de  la  même  cause  que  les  vapeurs  histo¬ 
riques' des  femmes;  vengeanse  ,  plusieurs  traits 
d'histoire  appuient  ces  trois  motifs  ;  rafinement 
dépravé  de  débauclre  ou  besoin  ,  ce  que  confir¬ 
ment  d'autres  traits  d’histoire;  mais  il  est  impos¬ 
sible  de  dire  lequel  de  ces  motifs  fit  naître  h 
coutume: une  nation  toute  entière  ne  commença 
sûrement  pas  ;  quelque  particulier,  par  Ton  de 
ces  quatre  motifs,  rendît  compte  de  ce  qu'il  avait 
éprouvé  ,  il  se  loua  de  cetie  nourriture  ,  et  h 
nation  suivit  peu  peu  cet  exemple.  Ce  ne 
serait  pas,  ce  me  semble,  un  shjet  indigne' 
des  académies  ,  que  de  proposer  un  prix  pour 
celui  qui  dévoilerait  fincon  tes  table  origine 
ceue  coutume,  . 
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mais  s’il  es!;  vrai  que  cette  viande  excite  la 

/ 

eourinanclisej  coniine  le  prétendent  et  toij  et 
ceux  qui  en  mangent,  le  Lesoin  de  détruire 
peut  4’ensiiivre  de  la  satisfaction  de  cetîe 
sensualité  ,  et  voilà  dès  l’instant  des  crimes 
combinés  ,  et  bientôt  après  des  crimes  com¬ 
mis.  Les  Voyageurs  nous  apprennent  que 
les  sauvages  mangent  leui’s  ennemis  ,  et  ils 
les  excusent ,  en  afftrmant  qu’ils  lie  man¬ 
gent,  jamais  que  ceux-là;  et  qui  assurera 
que  les  sauvages  ,  qui  ,  à  la  vérité  ne  dévo¬ 
rent  aujourd’hui  que  ceux  qu’ils  ont  pris  à' 

.1 

la  guerre  ,  n’ont  pas  commencé  par  faire  la 
guen’e  pour  avoir  le  plaisir  de  manger  des 
hommes  \  Or ,  daais  ce  cas  /  y  aurait-il  un 
goût  plus  condamnable  et  plus  dangereux  ^ 
puisqu’il  serait  devenu  la  première  cause 
qui  eut  aiTné  l’homme  contre  son  semblable, . 
et  qui  l’eut  contraint  à  s’entre-détruire  ?  — 
!K’en  crois  rien  ,  mon  ami ,  c’est 'l’ambition, 
c’est  la  vengeance  ,  la  cupidité,  la  tyrannie; 
ce  sont  tontes  ces  passions  qui  mirent  les 
amies  a  îa  main  de  l’homme  ,  qui  l’obiigè- 

m  I 

rent  à  se  détruire  ;  resté  à  savoir  maints- 
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îiaiit  si  cette  tlestruction  est  un  aussi  grand 
mal  que- Voii  se  i’ imagine  ,  el:  si>  ressemblant 
aux  fléaux  que  la  nature  envoie  dans  les 

h 

memes  principes ,  elle  ne  la  sert  pas  tout 

comme  eux.  Mais  ceci  nous  entraînerait 

bien  loin  î  il  fr?udrait  analyser  tl’abortl  y 

comment  toi  ,  faible  et  vile  créature  ,  qui 

nbis  la  force  de  rien  créer  j  peux  tbmaginer 
# 

de  pouvoir  détruire  ;  comment ,  selon  toi ,  la 


mort  pourrait  etre  une  destnictioii ,  puisque 
la  nature  n*en  admet  aucune  dans  ses  loix, 
et  que  ses  actes  ne  sont  que  des  métempsy¬ 
coses  et  des  reproductions  perpétuelles;  il 
faudrait  en  venir  ensuite  à  démün’rer  com¬ 
ment  des  cliangemens  de  formes  ,  qui  ne 
servent  qu’à  faciliter  ses  créations  ,  peuvent 
devenir  des  crimes  contre  ses  loix  ,  et  com¬ 
ment  la  manière  de  les  aider  ou  de  les 

* 

servir  y  peut  en  même-îems  les  outrager. 
Or  ,  tu  vois  que  de  pareilles  discussions 

prendraient  trop  sur  le  tems  de  ton  soin- 

■■  ^  ^ 

meil  ,  va  te  coucher ,  mon  ami  y.  prends 
.  un  de  mes  nègres  ,  si  cela  te  convient  y  oit 
quelques  femmes  y  si  elles  te  plaisent  mieux. 
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.JlKieii  ne  me  plaît,  qu’un  coin  pour  re 


L-,  dis-je  a  mon  respectable  pr 
ggiif, _ Adieu,  je  vais  dormir  eu  détestant 


tes  opinions  ,  en  abhorrant  tes  mœurs  ,  et 
rendant  grâce  pourtant  au  ciel  du  hoiilieur 


que  j’ai  eu  de  te  rencontrer  ici. 

Ilfaut  que  j’achève  de  te  mettre  au  fait  de 
ce  qui  regarde  le  maître  que  tu  vas  servit  , 
me  dît  Sariniento  en  Venant  m’éveiller  le 


lendemain  ^  suis-moi ,  nous  jaseions  tout  en 

parcourant  la  campagne. 

cc  II  est  impossible  de  te  peindre  ,  mon 
ami ,  reprit  le  Portugais  ,  en  quel  avilisse¬ 
ment  sont  les  femmes  dans  ce  pays-ci  :  il 
est  de  luxe  d’en  avoir  beaucoup....  d’usage 
de  s’en  servir  fort  peu.  Le  pauvre  et  l’opu¬ 
lent,  tout  pense  ici  de  même  sur  celte  ma- 
îîère  j  aussi ,  ce  sexe  remplit-il  dans  , cette 
contrée  les  mêmes  soins  que  nos  bêtes  de' 
«omme  eii  Europe  :  ce  sont  les  femmes  qUi 
ensemencent ,  qui  làbourent,  qui  moisson¬ 
nent  y  arrivées  à  la  maison  ,  ce  sont  elles 
qui  préparent  à  manger  ,  qui  approprient  ^ 
qui  servent ,  et  pour  comble  de  maux,,  tou¬ 
jours  elles  qu’on  immole  aux  Dieux.  Perpe- 


I 


QÔ  Véccrvilie  à.  Valcoui\ 

J 

tiællement  en  butte  à  la  icrocité  de  ce  peu* 
pie  barbare  ,  elles  sont  tour-à-tour  Victimes 
de  sa  mauvaise  humeur  ,  de  son’  intempé¬ 
rance  et  dë  sa  tyrannie  ;  jette  les  yeux  sur 
ce  c^^iajnp  de  maïs  ,  vois  ces  malheureuses 

h 

nues  courbées  dans  le  sillon  ,  qidelies  en- 
îrh) livrent ,  -  et  frémissantes  Sous  le  fouet 
de  Pépoux  ,qui  les  y  conduit  *,  de  retour 
chez  cet  époux  cruel,  elles  lui- prépareront 
son  dîner  ,  le  lui  serviront ,  et  recevront 
impitoyablement  cent  coups  de  gaules  poiic 
la  plus  légère  négligence.  »  --  La  popula¬ 
tion  doit  cruellement  souffrir  de  ces  odieuses 
coutumes  ^  --  t<  Aussi  est-elle  prescpi’an- 
néantie  ;  deux  usages  singuliers  y  coiitri- 
,buent  plus  que  tout  encore  ;  le  premier  est 
Popinion  ou  est  ce  peuple  qu’une  fenune  est 
impure  huit  jours  avant  et  huit  jours  après 
l’époque  du  mois  pïi  la  nature  la  purge; 
ce  qui  n’en 'laisse  pas  huit  dans  le  mois 
oà  U  la  croie  digne  de  lui  servir.  Le 
second  usage ,  également  destructeur  de  la 
population ,  est  l’abstinence  rigoureuse  à 
laquelle  est  condamnée  une  femme  après  ses 
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cüuciies  :  son  niari  ne  la  voit  plus  de  trois 

I  >  ^  ’* 

.  ans.  On  peut  joindre  à  ees  motifs  de  dt^nn- 


eette  même  femme  dès  tiu’elle  est  enceinte  : 


de  ce  moment  elle  li’ose  plus  paraître  ,  on 
ie;  sé  moque  d’elle  ,  on  la  montre  au  doigt,  les 


%  temples  mêmes  lui  sont  fermés  (i).  Une 
^  population  autrefois  trop  forte  dût  autoriser 


r,;^  ces  anciens  usages  :  un  peuple  trop  nom¬ 


breux  ,  borné  de  manière  à  ne  pouvoir 


4  s’étendre  ou  former  des  colonies  ,  doit  né 


t  pratiques  meurtrières  deviennent  absurdes 
y  aujourd’hui  dans  un  royaume  qui  s’enrichi- 
i|i  rait  du  surplus  de  ses  sujets ,  s’il  voulait 
4  communiquer  avec  nous.  Je  leur  ai  fait 
ie?|  cette  observation  ,  ils  ne  la  goûtent  point; 


je  leur  ai  dit  que  leur  nation  périrait  avant 


V 


I 


il  Une  chose  singulière,  sans  doute  ,  est 

que  cet  avilissement  des  femmes  enceintes  ait 

été  retrouvé  dans  les  isles  fortunées  de  la  mer 

I  du  Sud  par  le  Capitaine  Cook  :  il  y  a  quelques 

pays  en  Asie  et  en  Aaiêîique  où  cette  coaturae 
sft  est  la  meme. 


Tome  IL  Partie  ïlî. 
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Éii  siecle  ,  ils  s’en  moquent.  Mais  cette 


î 


horreur  pour  la  propagation  île  sou  espèce 
est  empreinte  dans  l’aine  des  sujets  de  cet 
empire  ;  elle  est  bien  aiurement  gravée  dans- 

*  "t  -i 

l’anle  du  monarque  qui  le  régit  :  non-sculc- 
iiieht  ses  gotïts  contrarient  les  vœux  de  la 
nature  ;  mais 5  s’il  lui  arrivé  inême  de'  s’ou¬ 
blier  avec  une  femme  ,  et  qu’il  soit  parvenu 

I 

à  la  rendre  sensible  ,  la  peine  de  mort  de- 
Vient  la  .punition  de  trop  d’ardVur  (le  cette 
infortunée;  elle  ne  double  son  exîs  eiicc 
que  pour  perdre  aussi-tôt  la  sienne  :  aussi  ; 
îi’y  a-t-il  sortes  de  précautions  que  né 
ju'eïineiit  cesfemines  pour  empêcher  la  pro- 

*  fc  _  * 

|)agation,'ou  pour  la  détruire.  Tu  t’étonnais 
hier  de  leur  quantité  ,  et  néanmoins  sur  cé 
nombre  immense  à  peine  y  en  a-t-il  quatrè 
cent  en  état  de  servir  chaque  jour.  Eitfer- 
inées  avec  exactitude  dans  une  maison  par¬ 
ticulière  tout  le  tems  de  leurs  iiijfîrmités  ; 
ïeléguéés,  punies /condamnées  à  mort  pour 
la  moindre  chose  immolées  aux  Dieux; 
leur  nombre  ‘diminue  h  chaque  'niÔ'mént; 


trop  de  ce  qui  reste  -pour  ie  sexTicè 


* 


VétejyAIh ,  à  f^alzour. 
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<les  jartlins ,  du  palais  ,  et  cleg  plaisirs  du 

souverain?  »  — Eli  quoi  !  dis-je,  parce  qu’une 

"  %  ■ 

femme  accomplit  là  loi  de  la  nature  ,  elle 
deviendra  de  cet  instant  impropre  aü  ser- 

V  ■  ' 

vice  des  jardins  de  sou  maître  ?  Il  est  déjà^ 

t  "  f 

ce  me  semble  assez  cruel  de  l’v  faire  tra- 
vailler^  sans  la  juger  indigne  de  ce  fatiguant 
emploi  J  parce  qidelîe  subit  le  sort  qu’at- 

■  .  V  *  ►  '  " 

tache  le  ciel  a  son  humanité.  — •  «  Cela  est 

i  ‘  ■ 

pourtant  :  l-’Empereur  ne  voudrait  pas  qideu 

r 

cet  état  les  mains  mê^ines  d’une  femme  tou- 
^  ■ 

\ 

chassent  une  feuille  dé  ses  arbres.  »  — 

.  it 

!■ 

Malheur  à  une  nation' assez  esclave  de  ses 

■  *  ■w  ' 

\  •  f* 

préjugés  pour  penser  ainsi  ;  elle’  doit 
être  fort  près  d'e  sa  ruine.  —  «  Aussi  y 
touclie-t-elle  y  et  tel  étendu  que  soit  le 

f 

royaume  ,  il  ne  contient  pas  aujourd’hui 

V 

trente  mule  âmes.  Miné  de  par-tout  par  le 
,vice  et  la  corruption  ,  il  va  s’écrouler  de 
lui-même  ,  et  les  Jagas  en  seront  bîentôjt- 
maîtres.  Tributaires  aujourd’hui  ,  demain 
ils  seront  vainqueurs  ;  il  ne  leur  manque 

qu’un  chef  pour  opérer  cette  révolution,  w 

-  '  ■  ■  ■  11/ 

Voilà  donc  le  vice  dangereux ,  et  la  cor  » 
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ruption  des  mœurs  pernicieuse  v  —  Non  pas 
généralement,  je  ne  l’accorde  que  relatn»e- 
ment  ?i  l’individu  ou  à  la  nation  ,  je  le  nie 
dans  le  plan  général.  Ces  inconvéniens  sont 
nuis  dans  les  grands  desseins  de  la  nature; 
et  qu’importe  à  ses  ioix  qu’un  empire  soit 
plus  ou  moins  puissant  ,  qu’il  s’agrandisse 
par  ses  vertus,  ou  se  détruise  par  sa  corrup¬ 
tion  ;  cette  vicissitude  est  une 


premières 

loix  de  cette  main  qui  nous  gouverne  ;  les 
vices  qui  l’occasionnent  sont  donc  néces¬ 
saires.  La  nature  ne  crée  que  pour  corrom¬ 
pre  :  or,  si  elle  ne  se  corrompt  que  par  des 
vi.ceS’^  voilà  le  vice  une  de  scs  loix.  Les 
crimes  des  tyrans  de  îîonie,  si  fanes: es  aux 
particuliers,  n’étaient  que  les  moyens  dont 
se  servait  la  nature  pour  opérer  la  cliûte  de 
l’empire;  voilà  donc  les  conventions  sociales 
Opposées  à  celles  de  ,lâ  nature  ;  voilà  donc 

S 

ce  que  l’homme  punit  ,  utile  aux  loix  du 

,  é 

grand  tout  ;  voilà  donc  ce  qui  détruit 
l’homme  ,  essentiel  au  plan  général.  Vois 
en  grand  ,  mon  am.i  ,  ne  rapetisse  jamais 
tes  idées  ;  souviens- toi  que  tout  sert  à  la 
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nature',  et  qu’il  n’y  a  pas  sur  la  terre  une 

■  V' 

. seule  mojdi  il  cation  dont  elle  ne  retire  un 

,  '  “ 

profit  réel. —  Eh  quoi  î  Ja  plus  maiiyaise  de 
de  toutes  les  actions  la  servirait  dom: 

h 

autant  que  la  .meilleure  ?  —  Assurément  : 

i-.  ■*■.  *,.  * 

riiomme  vraiment,  saee  doit  voir  du  même 

I  ** 

œil  ;  il  doit  être  convaincu  de  1* indifférence 

à 

^de  l’un  ou  l’autre  de  ce-s  modes,  et  n’adopîer 
que  celui  des  deux  qui  convient  le  mieux  à 

V 

sa  conservation  ou  à  ses  intérêts  :  et  telle 
est  la  différence  essentielle  qui  se  trouve 
entre  les  vues  de  la  nature  et  celles  du  par-  ‘ 
•  ticulier,  que  la  première  gagne  presque  tou- 

î.  . 

jours  à  ce  qui  nuit  à  Pautre;  que  le 'vice  de- 

i»!’ 

,  vient  utile  à  P  une,  pendant  que  l’antre  y 
trouve  souvent  sa  ruine  :  l’homme  fait  donc 

■  t  /  ^ 

mal,  si  tuve,ux,  'eu  ^e  livrant  à  la  dépravation 
^  de  ses  niœurs  ou  à  la  perversité  de  ses  incli- 

*  -  "  ’  *  '  ’  V  - 

, nations  ;  mais  le  mal  qu’il  fait  n’est  que 
relatif  au  climat  sous  lequel  il  vft  :  jugès-le 
,  d’après  Pordq-e  général, -il  n’a  fait  qu’eai 
accomplir  les-ioix*,  juges-le  d’après  luî- 
,  même  ,,  tu,  verras  qu’il  s’est  délecté,  —  Ce 

-  '  ‘  ‘1,  7*  .  .  ' 

,  système  anéantit  toutes,  les  vertus.  —  Mais 

.  il;.  ^  ^  .  .  •  .>>■ 
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la  vfîrtu  n’est  que  relatire,  encore  une  foi&j 
c’est  une  vérité  cioiit  il  faut  se  convaincre 
avant  de  faire  un  pas  sous  les  portirpies  dn 
l^ée  î  voilà  pourquoi  je  te  disais  hier, 
que  je  ne  ferais  pas  à  Lisbonne  ce  que  je 
ferais  ici  ;  il  est  faux  qu’il  y  ait  d’autres 
vertus  .que  celles  de  couvejvtion  ,  toutes 

sont  locales  ,  et  la  seule  qui  soit  respectable, 

*1. 

la  seule  qui  puisse. rendre  l’hoinme  content, 
est  celle  du  pnys  où  il  est  *,  crois-tu  que 
riiabitant  de  Pékin  puisse  être  heureux 
dans  son  pays  d’une  vprtii  française  ,  et 
reversiblement  le  vice  chinois  domiera-t'il 
des  remords  à  un  Allemand  —  C’est  une 
vertu  Iden  chancelante  ,  que  celle  dont 
l’existence  n’est  point  universelle,  -7- Et  que 
t’importe  sa  solidité  ,  qu’as-tu  besoin  d’une 
l'ériii  nnis^'erselle  ,  dés  que  la  nationale 
suffit  à  ton  bonbeur  ?  —  Et  le  Ciel  1  tu 
j’invoquais  liîer,  —  Ami  ,  ne  confoTu^s  pas 
des  pratiques  liabituelles  avec  les  principes 

.  ri 

de  l’esprit  ;  j’aî  pu  me  livrer  hier  à  un  usage 
<!e  mon  pays  ,  sans  croire  qn’d  y  ait  mie 
sorte  de  vertu  qui  plaise  pins  à  l’Ei 


' 


U 


i 
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qti^nie  autre....  Mais  revenons  :  nous  étions 
sortis  pour  politiquer ,  et  tu  m’ériges  eu 
moraliste  ,  quand  je  ne  dois  être  qii’insd- 

tuteur. 

Il  y  a  long-tems  ,  reprit  Sariniento  ,  que 

I 

les  Portugais  désirent  d’éire  maîtres  de  ce 
royaume ,  afin  que  -leurs  colonies  puissent 
se  donner  la  main  tdiuie  cote  ii  l’autre  ,  et 
nue  rien,  du  Mosi^  Imbique  à  B  in  quelle  ^  titî 


puisse  arrêter  leiii'  commerce.  Mais  ces  peu- 

*  i  •  1  A  ^ 

pîe.s-ci  n’ont  jamais  voulu  s’y  prêter.  — 
Pourquoi  ne  t’a*t-on  pas  cliargé  dé  la  négo- 

U?  Moi  4 


«  * 


au  Portugais 


ciaiiou  J  OIS  -  }e 
Apprends  à  me  connaître  ;  ne  devines-tu 
pas  à  mes  principes ,  que  je  n’ai  jamais 
travaillé  que  pour  moi  :  lorsque  j’ai  été 
conduit  comme  toi  dans  cet  empire  ,  j’étais 
exilé  sur  les  côtes  d’Afrique  pour  des  mal¬ 
versations  dans  les  mines  do  diamans  de 
,  fao- Janeiro  ^  dont  j’étais  intendant  -,  j’avais , 

■  i 

comme  cela  se  pratique  en  Europe  ,  préféré 

4 

ma  fortune  à  celle  du  Boi  ;  j’étais  devenu 

ü 

riche  de  plusieurs  millions  ^  je  les  dépensais 
dans  le  luxe  et  dans  l’abondance  :  on  m’a 


« 


1*-  -  +  .  »  ’ 
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découvert  ; .  je  ne  volais  pas  assez  ,  un  peu 
plus  de  hardiesse  ,  tout  fut  l'esté  dans  le 
silence  ;  il-n’y  a  jamais  que  les  inalfai  eurs 

■ji 

,  en  sous-ordre  qui  se  cassent  le  cou  j  il  est 
>rare  que  les  autres  ne  réussissent  pas  ;  je 
,  devais  d’ailleurs  user  de  politique,  je  devais 
, feindre  la  réforme  ,  .au  .lieu  d’éblouir  par 
.mon  faste.;  je  devais  comme  font' quoI{|ue 
(fois  vos  ministres  en  France  ,  ,vendre  mes 

meubles  et. me  dire  ruiné  (i)  ,  je  ne  l’ai  pas 

^  ■  ■*« 

fait,  je  me  suis  perdu.  .Depuis  que  j’étu- 
^die  les  lioraines  ,  je  vois  qu’avec  leurs 

sages  loix  et  leurs  superbes  maximes,,  ils 

>.1 

n’ont  réussi  qu’à  nous  faire  voir  que  le  plus 
.coupalde  était  toujours  le  pUis  Ijieureiix; 


(i  )  ;  Le  >pauvre  Sarmiento ,  ignorait  combien 
tCecte  imbécile  politique  avait  mal  réussi  en 

.France  A  quelques-uns  des  gens  dont  il  parle  ; 
.  on  congédia  ,1e  sieur  Sarrine  quand  il  voulut 
-  employer  ce  plat  moyen.  Il  est  vrai  que  peu  de 
.  gens  en  place  avaient  aussi  .impunément  èü 
j,  mal-adroitement  volé.  Arrivé  d’Espagne,  clerc 
,  de  Procureur  A'Pans^,  sV  trouver  six  ce::t 
.mille  livres -de  rente  au  bOut.de  trente  ans,  et 

*  ^  ’■  1  i  ..  f  É  ’  ^  ^  Tli 

,  oser  'dire  qu*ôn  ne  peut  plus,,  être,  utile, au  noi  j 
.'parce  .qu’on;  se  mine  "A  son. 'service  ,  est  une 
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il  n’y  a  à’iiifortimé  que  celui  tj^iiî  s’imagine 
Jaiissemenr,  de  voit'  cxuapenser  par  un  peu  de 
bien  le  mal  oti  son  étoile  l’entrai  ne*  Quoi 
qu’il  en  soit  ,  si }’ étais  resté  dans  mon  exil , 
j’aurais  été  plus  malheureux;  ici  du  moins, 
j’ai  encore  cpielqu’ autorité  :  j’y  joue  lai 
espèce  de  rôle  ;  j’ai  pris  \i  parti  d’etre  intri¬ 
gant  bas  et  flatteur  ,  c’est  celui  de  tous  les 

C  \  ^ 

coquins  ruinés  j  il  m’a  réussi  :  j’ai  prompte¬ 
ment  appiûs  la  langue  de  ces  peujjles  ,  et 
quelques  affreuses  que  soient  leurs  moeurs  , 
je  m’y  suis  conformé;  je  te  l’ai  déjà  dit, 
mon  cher  ,  la  véritable  sagesse  de  l’iiomme  ' 
est  d’adopter  la  coutume  du  pays  où  il  viti. 
destiné  à  me  remplacer  ,  puisse-tii  penser  de 
même ,  c’est  ie  voeu  le  plus  sincère  que  je 
puisse  faire  pour  ton  repos.  —  C'*ois-tLi  donc 


effronterie-  rare  ,  et  bien  digne  du  raépri- 
sïïbls  aventurier  dont  il  s’agit  ici  ;  mais  que  ces 
insülens  fripon  «-là  n’avoient  pas  été  privés  de 
leur  ÜDÊi'té  ,  ou  de  leurs  biens  ,  'et  même  de 
.leui's  jours  ,  tandis  qu-’on  pendait  un  malheureux  “ 
valet  pour  cinq  sols  :  voilà  de  ces  contradictions 
bien  faites  pour  faire  mépriser  ie  gouveïnemetic 
qui  ks‘ tolérait. 


s 
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.fjue  j’aie  le  tlessein  de  passer  connue  toi  mes 
jours  ici  %  —  K’en  dis  mot ,  si  ce  n’ 


pas 


tou  projet  ]  ils  ne  soiilTriraient  pas  que  ta 
les  quittasses  après  les  avoir  connus  ^  ils 


craindraient  que  tu  id instruisisse  les  Porta- 
«rais  de  leur  faiblesse  :  iis  te  man (feraient 
plutôt  que  i\e  te  laisser  partir.  —  Aclière  de 
m’instruire  y  ami  ,  quel  besoin  tes  compa¬ 
triotes  onirils  de  sV-inparer  de  ces  mallieu-^ 


reuses  contrées^  —  Ignores-tu  donc  que 
nous  sommes  les  courtiers  de  l’Europe ,  que 
t;’est  nous'  qui  fournissons  de  nègres  tous 
les  peuples  commeroans  de  la  terre.  —  Exé; 
.crable  métier,  sans  doute ,  puisqu’il  ne  place 
votre  richesse  et  yotre  félicité  que  dans  le 

désespoir  et  l’asservissement  de  vos  frères.  -- 

>  . 

.0  Sainville!  je  ne  te  verrai  donc  jamais  phi- 


.ujition  qui  n’ait  àe^  castes  méprisées  :  les 

i  ",  ..  -lA'  ■)  “■  .<r  •-  ' 


-P 


Josophe  ;  oii  prends-tu  que  les  hommes  soient 
.égaiix^  La  différence  delà  force  et  de  la  fai¬ 
blesse  établie  par  la  nature ,  prouve  évidem¬ 
ment  qu’elle  a  soumis  une  espèce  d^iommé 
à’  l’autre  ,  aussi  essentiellement  qu’elle  a' 

♦  A 

soumis  les  animaux  à  tous.  Il  n’est  aucune 
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nègres  sont  à  TEurope  ce  qu’étaient  les 
Illotes  aux  Lacécléihonieiis  j  cé  que  sont  les 
Parias  aux  peuples  du  Gange,  La  chaîne 
des  devoirs  universels  est  line  chimère^  mon 

n 

ami  J  elle  peut  s’étendre  d’égal  à  égal  , 
jamais  du  supérieur  à  l’inférieur  ;  la  diver¬ 
sité  d’intérêt  détruit  nécessairement  la  res- 

-B 

seml) lance  des  rapports;  Que  veux-tu  qu’il 

y  ait  de  cônunun  entre  celui  qui  peut  tout  ^ 

et  celui  qui  n’ose  rien  ?  Il  ne  s’agit  pas  de 

savoir  lequel  des  deux  a  raison  ;  il  n’est 

question  que  d’êtré  persuadé  que  le  plus 

faible  a  toujours  tort  ;  tant  que  l’or  5  en  un 

■ 

mot  5  .sera  regardé  comme  la  richesse  d’un 
Etat  J  et  que  la  nature  l’enfoùira  dans  les 
entrailles  de  la  terre  ,  il  faudra  des  hi*as 
pour  l’en  tirer  ;  ceci  posé ,  voilà  la  nécessité 
de  l’esclavage  établie  ;  il  n’y  en  avait  pas  ^ 
'sans  doute,  à  ce  que  les  blancs  subjugassent 
les  noirs.,  ceux-ci.;pouvàieht  également  as¬ 
servir  les  autres;  mais  il  était  indispensable 
‘qu’une  des  deux  nations  fiit  'sous  le  joug,  ii 
'était  dans  la  nature  que  ce  fût  lé  plus 

ifeiblè?,  les  hoirs  deyen  aient  %ûs  jj  et  pât 


^nm 
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leLirs  inceurs,j  et  par  leur  climat.  Queinue 

objection  que  tu  puisses  faire  ,  enfin  ,  il 

n’est  pas  plus  étonnant  de  voir  l’Europe 

enchaîner  l’Afrique  ,  qu’il  ne  l’est  de  voir 

un  bouclier  assommer  le  bœuf  qui  sert  à  te 

nourrrr  j  -c’est  par-tout  la  raison^  du  plus 

« 

fort  en  connais-tit  de  plus  éloqiieiite  — 
Il  en  est  sans  doute  de  plus  sages  :  formés 

'  r 

par  la  rnéine  main  ,  i;o;is  les  hommes  sont 

frères,  tous  se  doivent  à  ce' titre  des  secours 
■ 

n 

mutuels,  et  si  la  nature  en  a  créé  de  plus 
faibles ,  c’est  pour  préparer  aux  autres  le 
cliariïie  délicieux  de  la  bienfaisance  et  de 
l’humanité.....  Mais  revenons  au  fond  delà 

question  ,  tu  rends  un  continent  malheu- 

»■ 

reux  pour  fournir  de  l’or  aux  ti*éis  autres; 
est-il  bien  vrai  que  cet  or  soit  la  vraie  ri¬ 


chesse  d’un  État  I^e  jettons  les  yeux  que 
sur  ta  Patrie  :  ^lis-moi  Sariniento  ,  crois-tu 
de  Portugal  plus  -florissant  depuis  qu’il 
exploite  des  mines  î  Partons 'd’un  point  : 
en.  1754  j  il  avait  été  apporté  dans  tori 
dloyaume  plus  de  deux  milliards  des  mines 

lAn  Brésil  depuis  leur  ouverture^  et  cêpen- 

dti^ 
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lOÇ^ 

dant  à  cette  époque  ta  Nation  ne  possédait 
pas  cinq  millions  d’écus  :  vous  deviez  aux 
-Anglais  cinquante  millions  ,  et  par  consé¬ 
quent  rien  qidà  un  seul  de  vos  créancier# 

i 

irente-cinq  fois  plus  que  vous  ne  possédiez; 

i 

si  votre  or  vous  appauvrit  à  ce  point  * 
pourquoi  sacrifiez* vous  tant  au  désir  d» 
l’arracher  du  sein  de  la  terre  %  Mais  si 
je  me  trompe  ,  s^il  vous  enrichit ,  pourquoi 
dans  ce  cas  l’Angleterre  vous  tient-elle  sous 
sa  dépendance  $  —  C’est  l’agrandissement 
de  votre  monarchie  qui  nous  a  précépité 
dans  les  bras  de  l’Angleterre  y  d’autre» 
causes  nous  y  retiennent  peut*être  ;  mais 
voilà  la  seule  qui  nous  y  a  placé,  La  maison 
de  Bourbon  ne  fut  pas  plutôt  sur  le  trône 
d’Espagne  ,  qu’au  lieu  de  voir  dans  vous 

* 

un  appui  comme  autrefois  y  nous  y  redou¬ 
tâmes  un  ennemi  puissant  ;  nous  crûmes 
trouver  dans  les  Anglais  ce  que  les  Espa¬ 
gnols  avaient  en  vous  ,  et  nous  ne  rencon¬ 
trâmes  en  eux  que  des  tuteurs  despotes,  qui 
abusèrent  bientôt  de  notre  faiblesse;  nous 
nous  forgeâmes  des  fers  sans  nous  en  douter* 
Tome  IL  Partie  lïL  K 
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Nous  permîmes  Penfrée  des  draps  d’xinglo 


ù  nos  manufactures  par  cette  tolérance , 


sans  voir  que  les  Anglais  ne  nous  accüi* 

~|  «  ~r  4  *1  * 

I 


telle  fui. l’époque  de  notre  ruine  j  non-seu¬ 


lement  nos  manufactures  toniljèreiit ,  non- 
seulement  celles  des.  ai  s  annéaiitirent 


les  nôtres  j  mais  le$  comestibles  que  nous 


leur  fournissions  n’équivalant  pas  à  beau¬ 


coup  près  les  draps  que  nous  recevions 
d’eux  J  il  fallut  enfin  les  payer  de  l’or  que 

■■Si. 

nous  arrachions  du  Brésil  ;  il  fallut  que  les 


gallions  passassent  dans  leurs  ports  sans 


presque  mouiller  dans  les  nôtres.  —  Et 
voilà  comme  l’Angleterre  s’empara  de  votre 
commerce,  vous  trouvâtes  plus  doux  d’etre 
menés,  que  de  conduire  ;  elle  s’éleva  sur  vos 
ruines  ,  et  le  ressort  de  votre  ancienne 
industrie  entièrement  rouillé  dans  vos 


mains  ,  ne  fiit  plus  manié  que  par  elle. 
Cependant  le  luxe  continuait  de  tous  iniuev; 
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vous  aviez  de  Tor  ,  mais  vous  le  vouliez 
manufactnio  ;  vous.  Tenvoyléz  à  Londres 
pour  lé  travailler  ,  il  vous  en  coû.tait  le 
double ,  puisque  vous  ôtiez  d^ine  part  dans 
la  niasse  de  Por  nionnoyé  celui  que  vous 
,  Lisiez  façonner  pour  votre  luxe  ,  et  celui 
dont  vous  étiez  encore  oldigé  de  payer  la 
maln-cV oeuvre.  Il  n’y  avait  pas  jusqu’à  vos 
crucifix  ,  vos  reliquaires  ^  vos  cliapelets  ^ 
vos  ciboires  ,  tous’  ces  instrumens  idolâtres 
dont  la  superstition  dégrade  le  culte  pur  de 
rÉternel  ,  que  vous  ne  fissiez  faire  aux 
Anglais  ;  ils  surent  enfin  vous  subjuguer 
aii  point  de  se  charger  de  votre  navigation 
de  ranclen  monde  ,  de  vous  vendre  des 
vaisseaux  et  des  munitions  pour  vos  établis- 
semens  du  nouveau  vous  enchaînant  ton- 
joiirs  de  plus  en  pliis  ,  ils  'vous  ravirent 
jusqu’à  votre  propre  commerce  intérieur  : 
on  ne  voyait  plus  que  des  magasins  anglais 
à  Lisbonne ,  et  cela  sans  que  vqus  y  fissiez 
le  plus  léger  profit  ;  il  allait  tout  à  leurs 

commettans  :  vous  n’aviei  dans  tout  cela 

'  1 

-à 

que  le  vain  honneur  de  prêter  vos  nomsi 
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ils  fuient  plus  loin  :  noii-seulciiieiu  ils  rui 
iicient  "votre  commerce j  mais  ils  vous  firent 
perdre  votre  crédit,  en  vous  contraignant 

à  n^en  avoir  plus  d’autre  que  le  leur 
et  ils  vous  rendirent  par  ce  honteux  asser¬ 
vissement  les  Jouets  de  toute  l’Europe. 
Une  nation  Tellement  avilie  doit  Lientôl 
s’anéantir  ;  vous  Pavez  Vu ,  les  arts,  îa 
littérature  ,  les  sciences  se  sont  ensevelis 
sous  les  ruines  de  votre  commerce ,  tout 
s’altere  dans  un  Etat  quand  le  commerce 
languit  ;  il  est  à  la  Nation  ce  qu’est  V  $‘ic 

nourricier  aux  différentes  parties  du  corps , 

« 

il  ne  se  dissout  pas  que  l’entière  organisa- 
lion  ne  fe’en  ressente.  Vous  tirer  de  cet 
engourdissement  serait  l’ouvrage  d’un  siè¬ 
cle  ,  dont  rien  n’annonce  l’aurore  ;  vous 
auriez  besoin  d’un  Czar  Pierre  ,  et  ces 
génies-là  ne  naissent  pas  chez  le  peuple  que 
dégi’ade  la  superstition.  Il  faudrait  coin- 
mencer  par  secouer  le  joug  de  cette  tyrannie 
religieuse  ,  qui  vous  affaiblit  et  vous  dés¬ 
honore  ;  peu-à-peii  l’activité  renaîtrait ,  les 
marchands  étrangers  reparaîtraient  dans  tos 
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ports  ,  vous  leur  ventlrieiîr  les  productions 
de  vos  colonies  ,  dont  les  Anglais  n’enlè- 
vent  que  l’or;  par  ce  moyen,  vous  ne  vous 
apercevriez  pas  de  ce  qu’ils  vous  ôtent  ,  il 
%'ous  eu  resterait  autant  qu’ils  vous  en 
premieut,  votre  crédit  se  rétablirait,  et  vous 
vous  affranchiriez  du  joug  en  dépit  d’eux, — 
C’est  pour  arriver  là  que  nous  ranimons 
ucjs  nianufacEuves.  —  Il  l’audrait  avant  cul- 

4 

tirer  vos  terres;  vos  manufactures  ne  seront 
pour  vous  des  sources  de  richesses  réelles  ^ 

(pie  quand  voiis  aurez  dans  votre  propre  sol 

*  .  /  * 

la  première  matière  (pii  s’y  emploie  ;  quel 
profit  ferez-vous  sur  vos  draps;  si  vous  êtes 
obligés  d’acheter  vos  laines  ^  Quel  gain; 
retirerez-vous  de  vos  soies  ,,  quand  vous  ne 
saurez  conduire  ni  vos  mûriers  ,  ni  vos 
cocons  T  Que  vous  rapporteront  vos  huiles  ^ 
quand  vous  ne  soignerez  pas  vos  oliviers 
A  qui  débiterez-vous  vos  vins,  quand  d’im¬ 
béciles  réglemeiis  vous  feront  arracher  vos 
seps  ,  sous  prétexte  de  semer  du  bled  à 
leur  place,  et  que  vous  pousserez  l’imbécilUtd 
au  poiiit  .de  ne  pas  savoir  que  lé  bled,  ne 

K  a 
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vient  jamais  bien  dans  îe  terrein  jn'opre  à  la 
vigne.  —  L’inquisition  nous  enlève  les  bras 
auxq^uels  nous  avons  confié  la  plus  grande 
partie  de  ces  détails;  ces  braves  agricul¬ 
teurs  qu’elle  condamne  et  qu’elle  exile,  nous 
avaient  appris  qu’en  cultivant  le  sol  des 
terres  dont  nous  nous  contentions  de  fouiller 

* 

les  entrailles,  ou  pouvait  rendre  une  colonie 

plus  utile  à  sa  métropole,  que  par  tout  l’or 

que  cette  colonie  pouvait  offrir  ;  la  rigueur 

de  ce  tribunal  de  sang  est  une  des  premières 

causes  de  notre  décadence.  -- -  Qui  vous 

empêche  de  l’anéantir  ?  pourquoi  n’osesc-vous 
1  '/  '  ' 
envers  lui  ce  que  vous  avez  osé  envers  les  Je- 

suites,  qui  ne  vous  avaient  jamais  fait  autant 

de  inaH  Détruisez,  anéantissez  sans  pitié 

ce  ver  rongeur  qui  vous  mine  insensible- 

snent  ;  enchaînez  de  leurs  propres  fers  ces 

.■  ■ 

clant^ereux  ennemis  de  la  liheité  et  du  coin- 

C  ( 

inerce  ;  qu’on  ne  voie  plus  qu’un  auto-da-fé  à 
Lisbonne ,  eî  que  les  victimes  consumées 
«oient  les  corps  de  ces  scélérats  ;  mais  si 
Vous  aviez  jamais  ce  courage,  il  arriverait 
'  •  îtlors  quelque  chose  de  fort  plaisant ,  c’est 
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nue  les  Anglais  ,  ennemis  avec  raison  de  ce 

tribunal  afïreux  ^,en  dcvienuraient  pourtant 

les  délenseurs  ;  ils  le  protégeraient ,  parce 

qu’il  sert  leurs  vues-,  ils  le  soutiendraient , 

parce  qu’ils  vous  tient  dans  l’asservissement 

ou  Us  vous  veulent  :  ce  serait  l’histoire  dcS' 

■ 

Turcs  protégeant  autrefois  le  Pape  contre  les 
Vénilieus  ,  tant  il  est  vrai  que  îa  supersti¬ 
tion  est  d’un  secours  puissant  dans  les 
mains  du  despotisme  ,  et  que  noti*e  propre 
intérêt  nous  engage  souvent  à  faire  res¬ 
pecter  aux  autres  ce  que  nous  méprisons 
nous-inêines.  Croyez-moi  \  qu’aucune  consi¬ 
dération  secondaircj  qu’aucun  respect  puéril 
ne  TOUS  fasse  négliger  votre  agriculture  ; 
une  nation  n’est  vraiment  riche  que  du 
superflu  de  son  entretien  y  et  vous  n’avez 
pas  même  le  nécessaire  j  ne  vous  rejettez 
pas  sur  la  faiblesse  de  votre  population  , 
elle  est  assez  nombreuse  pour  donner  à  votre 
sol  toute  la  vigueur  dont  il  est  susceptible  ; 
ce  ne  sont  point  vos  bras  qui  sont  faibles  y 
c’est  le  génie  de  votre  administration  5 
sortez  de  cette  inertie  qui  vous  dessèche^ 
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Apauvri  ,  végétant  sur  votre  monceau  d’or, 
vous  me  donnez  l’idée  de  ces  plantes  qui  ne 
s’élèvent  un  instant  au-dessus  du  sol  que 
pour  retomber  l'instant  d’après  faute  de 
substance  ;  rétablissez  sui*-tünt  cette  marine, 
dont  vous  tiriez  tant  de  lustre  autrefois  ; 

iî 

rappeliez  ces  tems  glorieux  ou  le  pavillon, 
portugais  s’ouvrait  les  portes  dorées  de  l’O¬ 
rient;  0  il,  doublant  le 'premier  avec  courage, 
(1  e  ,G  a  P  in  c  onn  U  d  e  l’ A  fri  que)  il  e  nse  î  gn  a  i  t  au  % 
!brations  de  la  terre  la  route  ele  ces  Indes 


f  S 


précieuses  ,  dont  elles  ont  tiré  faut  éæ 
richesses,...  Aviczrvons. besoin  des  Anglais 
alors  b...  Servaient  -  ils  de  pilotes  à  vos 
navires  ?  S ont-ce  leurs  armes  qui  chassèrent 
les  Maures  du  Portugal!  Soiit-ce  eux  qui 
vous  aidèrent  jadis  dans  vos  démêlés  parti¬ 
culiers  !  Vous  ont-ils  établis  en  Afrique! 
Eu  un  mot  ,  jusqu’à  l’époque  de  votre  fai¬ 
blesse  ,  sont-ce  eux  qui  vous  ont  fait  vivre , 
et  n’étes-vous  pas  le  même  peuple  ?  Ayez? 
des  alliés  enfin  ;  maïs  n’ayez  jamais  de  pro¬ 
tecteurs,  —  Pour  en  venir  à  ce 


î 


ce 


n’est  pas  seulement  à  l’inquisitipn  qu’il 
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-faui..rait  s'en  prendre  ,  ce  devrait  être  à  la 
masse  entière  du  clergé  ;  il  faudrait  retraur 

w 

clier  ses  membres  des  conseils  et  des  déli¬ 
bérations  -,  uniquement  occupé  de  faire,  des 

I 

bigots  de  nous  ,  il  nous  empêchera  toujours 

d'être  négocians,  guerriers  ou  cultivateurs, 

■ 

et  comment  anéantir  cette  puissance  dont 

t  ^ 

notre  faîldesse  a  nourri  l'empire  ?  —  Par  les 
moyens  qu’Henri  VIÏI  prit  en  Angleterre  ; 
il.  rejetta  le  frein  qui  gênait  son  peuple; 
faites  de  même.  Cette  inquisition  qui  vous 
fait  aujourd’hui  frémir,  la  redoutiez-vons 
autant  lorsque  vous  condamnâtes  à  mort 
le  grand  inquisiteur  de  Lisbonne  ,  potic 
avoir  trempé  dans  la  conjuration  qui  se 
forma  contre  la  maison  de  Brhgance  Ce 


que  vous  avez  pu  dans  un  tems  ,  pourquoi 
ne  l’osez-vôus  pus  dans  un  autre*?  Ceux  qui 
conspirent  contre  l’Etat  ne  méritent-ils  pas 
un  sort  plus  affreux  que  ceux  qui  cabalenC 
contre  tics  rois  '?  —  N’espérez  point  un 

pareil  changement  ,  ce  serait  risquer  de 

* 

soulever  la  Nation  ,  que  de  lui  enlever  le» 
hochets” religieux  dont  elle  s’amuse  depuis 
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tant  de  siècles.  Elle  aime  trop  les  fers  dont 
011  r accable,  pour  les  lui  voir  briser  jamais-, 
■  disons  mieux  ,  la  puissance  des  Anglais  a 
trop  d’activité  sur  nous  ,  pour  qne  rien  de 
tout  cela  nous  devienne  possible.  Notre 

premier  tort  est  d’avoir  plié  sous  le  joug . 

Nous  n’en,  sortirons  jamais.  Nous  sommes 
comme  ces  enfans  trop  accoutumés  aux 
lisières  ,  ils  tombent  dès  qu’on  les  leur  ôie  ; 
peut-être  vaut-il  mieux  pour  nous  que  nous 
restions  comme  nous  sommes  i  toute  variation 
est  nuisible  clans  l’épuisement. 

■  r  ' 

Nous  en  étions  là  de  noire  conversai  ion, 
quand  nous  vîmes  arriver  à  nous  dix  pu 
douze  sauvages  ,  conduisant  une  vingtaine 
de  femmes  noires  ,  et  s’avançant  vers  le 
palais  du  Prince.  —  Âh  1  dit  Sarmiento , 
voilà  le  tribut  d’une  des  provinces  ,  retour¬ 
nons  promptement  ,  le  Idoi  voudra  sans 
doute  te  faire  commencer  tout  de  suite  les 
fonctions  de  ta  charge.  — ;  Mais  instruis-moi 
du  moins;  comment  puis-je  deviner  îe  genre 
de  beauté  qu’il  desire'  trouver  dans  ses 
femmes  ,  et  ne  le  sachant  pas  ,  conimeut 


à 
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réilssirai-je  dans  le  choix  dont  il  me  charge*? 

_ D’abord  ,  tu  ne  les  verras  jamais  au 

r 

visage  ,  cette  partie  sera  toujours  cachée  • 
je  te  l’ai  dit,  deux  nègres,  la  massue  haute, 
seront  pi*ès  de  toi  pendant  ton  examen,  et 
pour  t’üter  l’envie  de  les  voir  ,  et  pour  pré¬ 
venir  les  tentatives.  Cependant  J  tu  reverras 
après  sans  difficultés  une  partie  de  ces 

i  * 

femmes  ;  une  fois  reçues  ,  il  ne  soustrait  à 
nos  yeux  que  celles  dont  il  est  le  plus 
jaloux  mais  comme  il  ignore  quand  elles 
arrivent ,  s’il  n’y  en  a  pas  dans  le  nombre 
(pi’il  aura  le  désir  de  soustraire ,  on  les 
voile  toutes.  À  l’égard  de  leurs  corps ,  tes 
yeux  n’étant  point  faits  aux  appas  de  ces 
négresses  ,\je  conçois  ta  peine  à  discerner 
dans  elles  ceux  qui  peuvent  les  rendre 
dignes  de  plaire  ;  mais  la  couleur  ne  fait 
pourtant  rien  à  la  beauté  des  formes,...  que 
ces  formes  soient  Lien  régulières ,  belles 
et  bien  prises  ;  rejette  absolument  tout  dé¬ 
faut  qui  pourrait  atténuer  leur  délicatesse... 
que  les  chairs  soient  fermes  et  fraîches  ; 
réalise  la  yirgüiiîé ,  c’est  un  des  points  les 
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plus  essentiels...  de  la  sublimité,  sur -tout, 
dans  ces  masses  voluptueuses,  q^ui  rendirent 
la  Vénus  de  Grèce  un  chef-d’œuvre  ,  et  (lui 
lui  valurent  un  temple  chez  le  peuple  le 
plus  sensible  et  le  plus  éclairé  de  la  terre.,.. 
D^ailleurs  je  serai  là  ,  je  guiderai  tes  pre¬ 
mières  opérations.  .  .  .  tu  chercheras  mes 
yeux  ;  ton  choix  y  sera  toujours  peint. 

Nous  rentrâmes  :  le  monarque  s’était 
déjà  informé  de  nous  :  on  lui  annonça  le 
détachement  qui  paraissait  ;  il  ordonna, 
comme  Pavait  prévu  Sariniento  ,  que  je  fusses 
mis  sur-le-champ  en  possession  de  mon 
emploi.  Les  femmes  arrivèrent ,  et  après 

quelques  heures  de  repos  et  de  rafraichis- 

1, 

sement  ,  entre  deux  nègres  ,  la  massue 
élevée  sur  ma  tête  et  Sarmîénto  près  de 
moi  ,  dans  un  appartement  reculé  du 
palais  ,  je  commençai  mes  respectables 
fonctions.  Les  plus  jeunes  m’embarrassèrent. 
Il  y  en  avait  la  moitié  sur  le  total ,  qui 

É-" 

n’avait  pas  douze  ans  ;  comment  trouver 
le  heau  dans  des  formes  qui  ne  sont  en¬ 
core  qu’indiquées*  Mais  sur  un  signe  de 

Sarmiente  ' 
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Safmiento  ,  j’iulmis  sans  difficultés  ces 

\ 

enfans  ,  dès  que  je  ne  leur  trouvai  pas 

d  X. 

de  défauts  essentiels.  L’autre  moitié  m’offrit 
des  attraits  mieux  développes  ;  j’eus  moins 
de  peine  à  fixer  mon  choix  :  j’en  réformai , 
dont  la  taille  et  les  proportions  étaient  si 
grossières  ,  que  je  m’étonnai  qu’on  osât  les 
présenter  au  monarque.  Sarmiento  lui  con¬ 
duisit  le  résultat  de  mes  premières  opéra- 

r 

lions.;  il  l’aiteiidait  avec  impatience.  Il 
fit  aussitôt  passer  ces  femmes  dans  ses 
appartemens  secrets  ,  et  les  émissaires 
furent  congédiés  avec  celles  dont  je  p’avais 

tj  * 

pas  voulu. 

L’ordre  venait  d’être  donné  ,  de  me 

T 

mettre  en  possession  d’un  logis  voisin  de 
celui  du  Portugais.  —  Allons-y  ,  me  dit 
mon  prédécesseur  ;  lé  monarque  absorbé 
dans  l’examen  de  ces  nouvelles  possessions, 
ne  sei*a  plus  visible  du  jour. 

Mais  conçois  tu  ,  dis-je  ,  en  marchant , 
â  Sarmiento;  conçois-tuqu’il y  ait  des  êtres 
à  qui  la  débauche  rende  sept  ou  huit  cents 
femmes  nécessaires  I  ™  Il  n’y  a  rien  dans 
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ces  çhoses-lù,  que  je  ne  trouve  simple,  me 
répondit  Sarmiento.  —  Plomme  dissolu  ! 
—  Tu  m’invectives  à  tort  ;  n’est-il  pas  na¬ 
turel  de-  chercher  à  multiplier  ses  jouis¬ 
sances'?  Quelque  belle  que  soit  une  femme, 
quelque  passionné  que  Ton  en  soit,  il  est 
impossible  de  ne  pas  être  fait,  au  bout  de 
quinze  jours  ,  à  la  monotonie  de  ses  traits, 
et  comment  ce  qu’on  sait  par  ccetir ,  peut- 
il  e n fl  am mer  les  d e s i  rs  .  Le  ur  irrita ti  o u 
n’est-elle  pas  bien  plus  sûre  ,  quand  les 
objets  qui  les  excitent  ,  varient  sans-cesse 
autour  de  vous  "?  Où  vous  n’avez  qu’une 
sensation  ,  l’homme  oui  change  ou  qui 
multiplie  ,  èn  éprouve  mille.  Dès  que  le 
désir  n’est  que  l’elfet  de  l’irritation  causée 
par  le  choc  des  atomes  de  la  beauté  ,  sur 
les  esprits  animaux  ,  (i)  que  la  vibration 


(i)  On  appelle  Esprits  animaux  ,  ce  fluide 
électrique,  qui  circule  dans  les  cavités  de  nos 
nerfs;  il  n’est  aucune  de  nos  sensations,  qui 
ne  naissent  de  l’ébranlement  causé  à  ce  fluide; 
îl^  est  le  sujet  de  la  douleur  et  du' plaisir; 
c’est,  en. un  mot,- la  seule' ame  admise  par 
les  plulosophes  modernes,  Lucrèce  eut  bien 
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I 

de  cciix-ci  ne  peut  naitre  que  tie  la  force 
ou  de  la  multitude  do  ces  cliocs.  N’est-il 
pas  clair  que  plus  vous  multiplierez  la  cause 

m 

de  ces  chocs  ,  et  plus  l’irritation  sera- 
violente.  Or  ^  qui  doute  que  dix  femmes 
a  la  fois  sous  nos  yeux  ^  ne  produisent  j 
par  Pcmanalion  de  la  multi  ude  ,  des  chocs 
de  leurs  atomes j  sur  les  esprits  animaux  ^ 
une  inflammation  plus  violente  ,  que  ne 
pourrait  faire  une  seule  {  —  Il  n’y  a  ni 
principe.,  ni  délicatesse  dans  cette  dé¬ 
hanche  ;  elle  n’offre  à  mes  yeux  qu’un: 
abrutissement  qui  révolte.  —'Mais  faut-il 
chercher  des  principes  dans  un-  genre  de 
plaisir  qui  n’est  sur  qu’aiiraut  qu’on  brise 
des  freins  ;  h  Tégard  de  la  délicatesse ,, 
deiais-Toi  de  l’Idée  où  tu  es,  qu’elle  ajoute 
aux  plaisirs  des  sens.  Elle  peut  être  honiie 
a  Painour ,  utile  à  tout  ce  qui  tient  à  son 
îaeraphysique  ;  mais' elle  ïi’apporte  rien  au 
reste.  C  ois-tu  que  les  Turcs,  et  en  général ^ 


inîeiix  raisonné  ^  s’il  eût  connu  ce  fluide,  lui 
dont  tous  les  principes  tournaient  aûl;oar  de 
cette  vérité ,  sans  venir  k  bout  de  la  saisir* 

m 
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tous  les  Asiatiques  ,  qui  jouissent  commu¬ 
nément  seuls  ,  ne  se  rendent  pas  aussi  heu¬ 
reux,  que  toi  ,  et  leur  vois-tu  de  la  déli¬ 
catesse  ?  Un  sultan  commande  ses  plaisirs, 
sans  se  soucier  qu’on  les  partage,  (i)  Qui 
sait  même  si  de  certains  individus  capri- 

^  (i)  «  Rien  de  plus  aisé  à  concevoir,  dit 
Fontenelle , '{  le  plus  délicat  de  nos  poëtes , 
poiinant ,  )  qu  on  puisse  être  heureux  en 
amour  ,  par  une  personne/ que  Ton  ne  rend 
»  point  heureuse  ;  il  y  a  des  plaisirs  soliraires , 
n  qui  nont  nul  besoin  de  se  communiquer, 
»  et  dont  on  jouit  très-délicieusement,  quoi 
n  .qu’on  ne  les  donne  pas  ;  ce  n’est  qu’un 
»  pur  effet  de  Tamour-propre  ou  de  la  vanité, 
»  que  le  désir  de  faire  le  bonheur  des  autres  ; 
»  c’est  une  fierté  insupportab'e  ,  de  ne  con- 
»  sentir  à  être  heureux' ,  qu’à  condition  de 
»  rendre  la  pareille......  Un  sultan  ,  dans  son 

»  sérail,  n’est-iî  pas  mille  fois  plus  modeste; 
5>  il  reçoit  des  plaisirs  sans  nombre,  et  ne  se 

î^>  pique  d’en  rendre  aucun .  Que  l’on  étudie 

».bien  le  cceiir  de  l’homme.,  on  y  trouvera  que 
>>  cette  délicatesse  tant  estimée  ,  n’est  qu’une 
»  dette  que  l’on  paye  à  l’orgueil  ;  '  on  ne  veut 
n  rien  devoir  »,  Dialogue  des  morts,  Soîimau 

_  P 

et  Juliette  de  Gonzagues,  page  iSq  et  sutv. 

Ce  sentiment  se  trouve  dans  Montesquiou , 
dans  Helvétius,  dans  la  Mettrle ,  &c.  et  sera 
îoujourS  celui  des  vrais  philosophes. 
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cieiisement  organisés  ,  ne  verraient  pas 

« 

cette  tlélicatesse  si  vantée  ,  coninie  nuisible 
aux  plaisu'S  qu’iLs  attendent.  Tontes  ces 
maximes  qui  te  paraisseîit  erronées ,  peuvent 
être  fondées'  en  raison  ;  deuiantie  à  Btyt 
MecLCoro  ,  pourquoi  il  punit  si  sévèrement 
les  femmes  qui  s’avisent  de  partager  sa 
jouissance  ;  il  te  répondra  avec  les  liabi- 
tans  mal  organisés  (  selon  toi  )>  avec  les 
habitans ,  dis-je  ^  de  trois  parties  de  la 
tcn*e  5  que  la  femme  qui  jouit  autant  que 
l’homme  J  s’occupe  d’autre  chose  que  des 

il 

plaisirs  de  cet  homme  j  et  que  cette  dis¬ 
traction  qui  la  force  de  s’occuper  d’elle  y 
nuit  an  devoir  où  elle  est  ,  de  ne  songer 
qu’à  l’homme  *,  que  celui  qui  veut  jouir 
compleîtement  ,  doit  tout  attirer  à  lui  ; 
que  ce  que  la  femme  distrait  de  la  somme 
des  voluptés  j  est  toujours  aux  dépens  de 
celle  de  l’homme  ;  que  l’objet  y  dans  ces 
momeiis-là  ,  n’est  pas  de  donner  ,  mais  de 
recevoir  *,  que  le  sentiment  qu’on  tire  du 

accordé  y  n’est  que  moral,  et  ne 
peut  dès-lors  convenir  ^ju’à  une  certain» 
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sorte  tic  gens  ,  an  lieu  que  la  sensation 
ressentie  du  bienfait  reçu  ,  est  pliysique 
et  convient  nécessairement  à  tous  les  in¬ 
dividus  ,  qualité  qui  la  rend  préférable  à 
ce  qui  ne  peut  être  aperçu  que  de  quel¬ 
ques-uns  ;  qiden  un  mot ,  le  plaisir  goyté 

à- 

avec  l’être  inerte  ne  peut  point  ne  pas  être 
entier  ,  ,  puisqu’il  n’y  a  que  l’agent  qui 
réprouve  ,  et  de  ce  moment  ,  il  est  donc 
bien  plus  vif.  —  En  ce  cas,  il  faut  éta¬ 
blir  que  la  Jomssance  d’une  statue  sera  plus 
douce  que  celle  d’une  femme  ?  —  Tu  ne 
m’entends  point  ;  la  volupté  imaginée  par 
ces  gens-là ,  consiste  en  ce  que  le  succube 
puisse  et  ne  pas  ^  en  ce  que  les  facultés 
qu’il  a  et  qu’il  est  nécessaire  qu’il  ait  , 
ne  s’employent  qu’à  doubler  la  sensation 
de  l’incube  sans  songer  à  la  ressentir. 
—  Ma  foi  ,  mon  ami  ,  je  ne  vois  là  que 
de  la  tyrannie  et  des  sopliisSmes.  — Point 
de  sophismes  ;  de  la  tyrannie  ,  soit  y  mais 
qui  te  dit  qu’elle  n’ajoute  pas  à  la  volupté? 
Tou! es  les  sensations  se  prêtent  mutiiel- 

est 
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celle  de  l’esprÎT ,  ajoute  à  celle  des  sens.; 
or,  le  despotisme ,  fils  de  Torgiieil ,  peut 
donc  ,  comme  lui  ,  rendre  une  jouissance 

-k 

plus  vive.  Jette  les  yeux  sur  les  animaux  ; 

,  regarde  s’ils  ne  conservent  pas  cette  supé¬ 
riorité  si  flatteuse  ,  ce  despotisme  si  sen¬ 
suel  ,  que  tu  cédés  imbéciliement.  Vois 

#  ' 

la  manière  impérieuse  dont  ils  jouissent 
de  leurs  femelles.  Le  pou  de  désir  qu’ils 

i-  • 

ont  de  faire  partager  ^ ce  qu’ils  sentent  , 
l’indifférence  qîi’ils  éprouvent  ,  quand  le 
besoin  n’existe  plus  ,  et  u’est-ce  pas  tou¬ 
jours  chez*  eux  ,  que  la  nature  nous  donne 
des  leçons  \  Mais  réglons  nos  idées  sur  ses 
opérations  :  si  elle  eût  voulu  de  l’égalité 
dans  le  sentiment  de  ces  plaisirs-la  ,  elle 
en  eût  rais  dans  la  construction  des  créa¬ 
tures  qui  doivent  le  ressentir  ;  nous  voyons 
pourtant  le  contraire.  Or  ,  s’il  y  a  une  su¬ 
périorité  établie  ,  décidée  de  l’un  des  deux 
sexes ,  sur  l’autre ,  comment  ne  pas  se 
convaincre  qu’elle  est  une  preuve  de  l’in¬ 
tention  qu’a  la  nature  ,  que  cette  force  y 
que  cette  autorité  ,  toujours  manifesté© 
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par  celui  qui  ïa  possède  ,  le  soit  égale¬ 
ment  dans  l’acte  du  plaisir  ,  comme  clans 
tous  les  autres  %  —  Je  vois  cela  bien 
difféi'emmeiit  ^  et  ces  voluptés  doivent 
être  bien  tristes  ,  toutes  les  fois  qu’elles 
ne  sont  point  partagées  ;  l’isolisine  m’ef¬ 
fraye  ;  je  le  regarde  comme  un  fléau  ; 
je  le  .vois  ,  comme  la  punitiou  de  l’être 

I 

cruel  ou  mécliant  ,  abandonné  de  toute 
la  terre  *,  il  doit  Pêti’e  de  sa  compagne  , 
il  ii’a  pas  su  répandre  le  bonheur  ;  il 
n’est  plus  fait  pour  le  sentir.  —  C’est  avec 
cette  pusillanimité  de  principes  ,  que  l’on 
reste  toujours  dans  l’enfance  ,  et  qu’on  ne 
s’élève  jamais  à  rien  ;  voilà  comme  on 
vit  et  meurt  dans  le  nuage  de  scs  pré¬ 
jugés  ,,  faute  de  force  et  d’énergie  ,  pour 
en  dissiper  l’épaisseur.  —  Qu’a  de  néces¬ 
saire  cette  opération  ,  dès  qu’elle  outrage 
la  vertu!  — Mais  la  vertu  ,  toujours  plus 
utile  aux  autres,  qu’à  nous  ,  n’est  pas  la 
chose  essentielle  *,  c’est  la  vériié  seule  qui 
nous  sert  ;  et  s’il  est  mallieureiisement 
yrai  qu’on  ne  la  trouve  qu’en  s’écartant 
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(le  la  vertu  ,  ne  vaat-il  pas  mieux  s’eu 
détourner  un  peu  ,  pour  arriver  à  la  lu¬ 
mière  ,  que  d’être  toujours  dupe  et  bou 

dans  les  ténèbres  ?  —  J'aime  mieux  être 

■ 

faible  et.  vertueux,  que  téméraire  et  cor¬ 
rompu»  Ton  âme  s’est  dégradée  à  la  dan¬ 
gereuse  école  du  monsti'e  affreux  dont  tu 
habites  la  cour.  —  Non  ,  c’est  la  faute 
de  la  nature;  elle  lii’a  donné  une  sorte 
d’organisation  vigoureuse  ,  qui  semble 
s’accroître  avec  l’âge  ,  et  qui  ne  saurait  > 
s’arranger  aux  préjugés  vulgaires  ;  ce  que 
tu  nommais  en  moi  dépravation  ,  n’est 
qu’une  suite  de  mon  existence  ;  j’ai  trouvé 

t  ' 

’  h 

le  bonheur  dans  mes  systèmes  ,  et  n’y  ai 
jamais  connu  le  remord.  C’est  de  cette  tran- 
quillilé,  dans  la  route  du  mal  ,  que  je  mô 
suis  convaincu  de  l’indifférence  des  actions 
de  l’homme.  Allumant  le  flambeau  de  la 
philosophie  à  l’ardent  foyer  des  passions  y 
j’ai  distingué  à  sa  lueur  ,  qu’une  des  pre» 
mières  loix  de  la  nature  ,  était  de  varier 

r 

toutes  ses  œuvres  ,  et  que  dans  leur  seule 
opposition  ,  se  trouvait  l’équilibre  qui 
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ïnaintenait  Porclre  général  ;  quelle  néces¬ 
sité  d’être  yertiieux  ,  ine  suis-je  ait,' des 
que  le  mal  sert  auranî  que  le  bien  ^  Tout 
ce  que  créé  la  nature  ^  n’est  pas  utile  ^ 
en  ne  considérant  que  nous  j  cependant 
tout  est  nécessaire  *,  il  est  donc  tout  simple 
que  je  sois  méchant ,  relativement  à  mes 
semblables  ,  sans  cesser  d’être  bon  à-  scs 
yeux  :  pourquoi  m’inquiéterai- je  alors  ? 
—  Eli  !  n’as-tu  pas  toujours  les  hommes,  qui 
te  puniront  de  les  outrager.  — -  Qui  les 
craint  ,  ne  jouit  pas.  —  Qui  les  brave  , 

I 

est  sur  de, les  irriter,  et  comme  l’intérêt 


général  combat  toujours  l’in’évet  particu¬ 
lier,  celui  qui  sacrifie  tout  k  sol,  celui  qui 
manque  a  ce  qu’il  doit  aux  autres  , 
n’écouter  que  ce  qui  le  flatte  ,  doit  né¬ 
cessairement  succomber  ,  il  ne  doit  trouvée 
que  des  écueils.  — -  Le  politique  les  évite, 
le  sage  apprend  à  ne  les  pas  craindre, 
la  main  sur  ce  cœur,  mon  ami  •,  il.  y  ® 
cinquante  ans  que  le  vice  y  règne  ,  et 
rois  pourtant  comme  il  est  calme.  —  Ce 
calme  peryers  est  le  Iruit  de  l’habitude 
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de  tes  iïuix  principes  ,  ne  le  mets  pas 
sur  le  compte  de  la  nature  y  elle  te  pu¬ 
nira  tôt  ou  tard  de  Poutrager.  —  Soit  , 
ma  tete  idest  élevée  vers  le  ciel  c^ue  pour 
attendre  la  foudre  y  je  ne  tiens  point  le 
bras  c|ui  la  lance  y  mais  j’ai  la  gloire 
de  le  braver.  —  Et  nous  entraînes  dans 

le  logis  qui  iidétait  uestine. 

C’était  une  cabane  très  -.simple  j  par- 
tagée  par  des  clayes  ,  en  trois  ou  quatre 
pièces,  où  je  trouvai  quelques  nègres, 
que  le  roi  me  donnait  ,  pour  me  servir. 
Ils  avaient  ordre  de  me  demander  si  je 
voulais  des  femmes  -,  je  répondis  que  non  , 
et  les  congédiai  ,  ainsi  que  le  Portugais  , 
en  les  assurant  que  je  n’avais  besoin  que 
u’an  peu  de  repos. 

A  peine  fus-je  seul,  que  je  fis  de  sérieuses 
léilexions  sur  le  malheureux  sort  dans 
lequel  je  *  me  trouvais,  La  scélératesse  de 
l’ûine  du  seul  Européen  ,  dont  j’eus  la 
société  ,  me  paraissait  aussi  dangereuse 
que  la  dent  meurtrière  des  cannibales  ^ 
dont  je  dépendais^  Et  ce  rôle  aiireux,..»  j 
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ce  métier  infâme  ,  qu’il  me  fallait  faire 
ou  mourir  ,  non  qu’il  portât  la  moindre 
atteinte  à  mes  sentimens  pour  Léonore... 
je  le  faisais  avec  , tant  tle  dégoût.....  je 
ressentais  une  telle  horreur  ,  qu’assûré- 
ment  ce  que  je  devais  à  cette  cliarmante 
lille,  ne  pouvait  s’y  trouver  compromis. 
Mais  n’importe  ,  je  l’exerçais  ,  et  ce  fu¬ 
neste  devoir  versait  une  telle  amertume 

H 

sur  ma  situation  ^  que  je  serais  parti 
dès  l’instant  ,  si  ,  comme  je  vous  l’ai 
dit,  l’espoir  que  Léonore  tomberait  peut- 
être  sur  cette  cote  ,  où  je  pouvais  h 
supposer,  et  qu’alors  elle  n’arriverait  qu’à 
moi,  si,  dîsqe  ,  cet  espoir  n’avait  adouci 
mes  malheurs.  Je  n’avais  point  perdu  son 
Ijortrait  ;  les  précautions  que  j’avais  prises 
de  le  placer  dans  mon  porte-feuille',  avec 
mes  lettres  de  change  ,  l’avait  entière¬ 
ment  garanti.  On  n’imagine  pas  ce  qu’est 
lin  portrait ,  pour  une  ame  sensible  ^  il 
faut  aimer  ,  pour  comprendre  ce  qu’il 
«adoucit,  ce  qu’il  fait  naître.  Le  charme 

contempler  à  son  aise  ,  les  traits  divins 

‘  qui 
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qui  nous  ëiicliantent ,  de  fixer  ces  yeux  , 
qui  nous  siiiventN,  d’adresser  à  cette  image 
adorée  ,  les  iné^es  mots  que  si  nous 
serrions  dans  nés  bras  l’objet  touchant 
qu’elle  nous  peint  ;  de,  la  mouiller  quel¬ 
quefois  de  nos  larmes  ,  de  l’écïiauffer  de 
-nos  soupirs  ,  de  l’animer  sous  nos  baisers.,* 
Art  sublime  et  délicieux  ,  c’est  l’amour 
seiil  qui  te  fit  naître  \  le  premier  pinceau 

J'  ^  * 

ne  fut  conduit  que  par  ta  main.  Je  pris 
donc  ce  gage  intéressant  de  l’amour  de 
ma  Léonore  ,  et  l’invoquant  à  genoux  : 

ô  toi  que  j’idolâtre!  m’écriai-je  j  reçois-le 
serment  sincère  ,  qu’au  milieu  des  hor¬ 
reurs  où  je  me  trouve  ,  mon  cœur  res¬ 
tera'  toujours  pur  ;  ne  crains  pas  que  le 
,  temple  où  tu  règnes  ,  soit  jamais  souillé 
par  .des  crimes.  Femme  adorée  ,  console- 
moi  dans  mes  tounnens  ;  fortifie-moi  dans 

h 

mes  revers  *,  ah  !  si  jamais  l’erreur  appro¬ 
chait  de  mon  ame  ,  ûii  seul  des 'baisers 
que  je  cueilles  sur  tes  lèvres  de  roses , 
saurait  bientôt  l’en  éloigner  w. 

» 

Il  était  tard  ,  je  m’endoroiis  ,  et'  je  n* 

Ta/we  IL  UL  ^ 

"-1*  "  . 
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réreiilai  le  lenuemain  ,  qu’aux  invifa- 
tîom  de  SarmieiUo  ,  de  venir  faire  avrc 
lui  une  seconde  promenade  vers  une  partie 
"  que  je  n’avais  pas  encore  vue.  —  Sais*ni^ 
lui  dis-js  ^  si  le  roi  a  été  content  de  mes 
operations  I  — *  Oui  ;  il  ni’a  cliar^é  de  te 
l’apprendre  ,  me  dit  îe  Portugais  en  nous 
mettant  en  marche  \  te  voilà  maintenant 
aussi  savant  que  moi  ;  îu  n’aiiras  plus  be» 
£ûin  de  mes  le^'ons.  Il  a  passé  ^  m’a-t-on 
<lit ,  toute  la  nuit  en  débauche  ,  il  va  s’en 
purifier  ce  matin ,  par  un  sacrifice,  où  s’im¬ 
moleront  six  victimes......  Veux-tu  en  être 

témoin  ?  Oh  !  juste  ciel  ,  répondis-je 
alarmé  ,  garantis-moi  tant  que  tu  pourras , 
de  cet  effrayant  spectacle.  —  J’ai  bien 
compris  que  cela  te  déplairait,  d’autant 
plus  que  tu  verrais  souvent ,  sous  le  glaive  , 
les  objets  même  de  ton  choix.  —  Et  voilà 
mon  malheur  :  j’y  ai  pensé  toute  la  nuit... 
■voilà  ce  qui  va  me  i*endre  insupportable 
le  métier  que  l’on  me  condamne  à  faire} 
quand  la  victime  sera  de  mon  choix  ,  je 
îïiourrai  du  retnord  cruel  que  fera  naître  en 
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mon  esprit,  l’affreuse  itîée  de  l’avoir  pu 
sau^^er,  en  lui  trouvant  quelques  défauts ^ 

m 

et  de  ne  l’avoir  pas  fait.  —  Voilà  encor» 
une  chimère  enfantine  ,  dont  il  faudrait 
té  détacher  ;  si  le  sort  ne  fut  pas  tombé  sur 
celle-là  ,  il  serait  tombé  sur  une  autre  ;  il 

est  nécessaire  à  la  tranquillité  de  se  cou- 

*■ 

soler  de  tous  ces  petits  malheurs  ;  le  gé¬ 
néral  d’armée  qui  foudroyé  l’aîle  gauche 
'de  l’ennemi,  a-t-il  des  remords  de  ce  qu’eu 
écrasant  la  droite,  il  eût  pu  sauver  la  pre¬ 
mière  %  Dès  qu’il  faut  que  le  fruit  tombe  , 
qu’importe  de  secouer  l’arbre.  —  Gesses 
tes  cruelles  consolations  et  réprends  les  dé¬ 
tails  qui  doivent  achever  de  m’instmire  de 
tout  ce  qui  concerne  l’infàme  pays  dans 
lequel  j’ai  le  malheur  d’étre  obligé  de  vivre. 

Il  faut  être  né  comme  moi,  dans  un  cli¬ 
mat  chaud  ,  reprit  Jb  Portugais  ,  pour 
s'accoutumer  aux  brûlantes  ardeurs  de  ce 
ciel-ci  ;  Pair  n’y  est  supportable  ,  que 
d’ Avril  en  Septembre  j  le  reste  de  l’année 
est  d’une  si  cruelle  ardeur  ,  qu’il  n’est  paa 
rare  de  trouver  des  animaux  dans  la  cam-j 

.  Ms 
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pagne  expirer  sons  les  rayons  qui  les 
brûlent  ;  c’est  à  l’extrême  chaleur  de  ce 
climat  ,  qu’il  faut  attribuer  sans-doute  la 

*  X 

corruption  morale  de  ces  peuples  -,  on  ne 

sa  doute  pas  du  point  auquel  les  influences 

de  l’air  agissent  sur  le  physique  de  l’homme^ 

combien  il  peut  être  honnête  ou  vicieux  * 

■  *  / 

en.  raison  du  plus  ou  moins  d’air  qui  pèse 
sur  ses  poumons,  (i)  et  de  la  qualité  plus 
ou  moins  saine  ,  plus  ou  moins  brûlante 
de  cet  air.  Insolens  législateurs  ,  vous  qui 
Çîûyez  devoir  asujétir  tous  les  hommes 
aux  mêmes  loix  ,  quelques  soient  les  va¬ 
riations  de  Paîmosphère  ,  osez-le  donc, 
apres  la  vérité  de  ces  principes.....  Mais 
3  Cl  J,  il  faut  avouer  que  cette  «corruption 
est  extrême  ;  elle  ne  safïrait  être  portée 
plus  loin;  Tous  les  desordres  y  sont  com- 


(  I  )  Cette  diffé  rence  est  portée  jusqu’à 
5,982  livres  d’air,  desquels  nous  sommes  plus 
ou  moins  pressés  dans  les  variations  de  temps. 
Est4i  étonnant  ,  d’api'ès  cela,  que  nous  éprou¬ 
vions  une  différence  aussi  sensible  ,  dans  notre 
organisation  d’une  saison  à  l’autre. 
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muns ,  et  tous  y  .sont,  impunis  ;  un  père 

V 

lie  met  aucune  espece  de  diffèreiK:e  entre 
ses  iilles  ,  ses  garçons  ,  ‘ses  esclaves  y  ou 
ses  femmes  ;  toas  servent  indistinctement 
ses  débauches  lascives.  Le  despotisme  dont 
il  jouit  dans  sa  maison  le  droit  absolu 

L 

r 

de  mort  ,  dont.il  est  revêtu,  rendrait 
fort  d  ure  la  condition  de  teux  dont  il 


éprouverait;  des  refus.  Quelque  besoin  pour¬ 
tant  ,  que  le  peuple  ait  de  femmes  ,  il  ne 
traite  pas  mieux  celles  qu’il  possède  ;  je 
t’ai  déjà  peint  une  partie  de  leur  sort  ; 
il  n’est  ^as  plus  doux  dans  l’intérieur. 
Jamais  l’épouse  ne  parle  à  son  mari  qu’à 
genoux  *,  jamais  elle  n’est  admise  à  sa  table  ; 
elle  ne  reçoit  pour  nourriture  ,  que  quel¬ 
ques  restes  qu’il  veut  bien  lui  jetter  dans 
un  coin  de  la  maison,  comme  nous  faisons 

'  I 

aux  animaux,  clans  les  no  très/ Parvient-elle 
à  lui  donner  un  héritier  5  arrive-t-elle  à  ce 
point  de  gloire,  qui  les  rend  si  intéres¬ 


santes  dans  nos  climats  ,  je  te  l’ai  dit ,  .le 
mépris  le  plus  outré  ,  l’abandon  ,  le  dégoût 
deviennent  ici  les  récompenses  qu’elle  re- 
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çoit  de  son  cruel  mari.  Souvent  bien  plus 

r 

féroce  encoi'e  ,  il  iie  la  laisse  pas  venir 
au  terme  ,  sans  détruire  son  ouvrage  , 
dans  le  sein  môme  de  sa  compagne*,  mal- 
gré  tant  d’opposition  ,  ce  malheureux 
"fruit  vVÎent-il  à  voir  le  jour ,  s’il  déplaît 
au  père  j  il  le  fait  périr  à  l’instant  ;  mais 

la  mère  n’a  nul  droit  sur  lui  :  elle  n’en 

*  .1 

acquiert  pas  davantage  j  quand  il  atteint 

l’âge  raisonnable  5  il  arrive  souvent  alors 

qu’il  se  joint  à  son  père  ,  pour  maltraiter 

celle  dont  il  a  reçu  la  vie  (1).  Les  fenimes 

du  peuple  ne  sont  pas  les  stériles  qui 

soient  ainsi  traitées  j  celles  des  grands 

partagent  cette  ignominie.  On  a  peine  à 

■ 

croire  à  quel  dégré  d’ a  b  ai  s  sein  eut  et  d’hu¬ 
miliation  ceux-ci  réduisent  leurs  épouses  y 
îoujours  tremblantes  ,  toujours  prêtes  à 
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(i)  n  est  vraisemblable  que  ce  peuple  tient 
cette  exécrable  coutume ,  de  ses  voisins  les 

j.  ^ 

Hottentots  ♦  où  elle  est  générale  ;  une  chose 
pins  singulière  est  que  le  capitaine  Cook  fait 
trouvée  dans  plusieurs  de  ses  découvertes,  et 
particulièrement  k  la  nouvelle  Zélande* 
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perdre  la  vie  ,  au  plus  léger  caprice  de 
ces  tyrans  *,  le  sort  des  bêtes  féi-oces  est 
sans  doute  préférable  au  leur. 

•I 

L’ancien  gouvernement  féodal  de  Pologne 
peut  seul  donner  Pidée  de  celui-ci  ;  le 
royaume  est  divisé  en  dixdiuit  petites  pro¬ 
vinces  y  représentant  nos  grandes  terres 
seigneuriales  ,  en  Europe  ;  chaque  gou- 
vernemeiif.  a  un  chef  qui  habite  le  district  , 
et  qui  y  jouit  à-peu-près  de  la  même  auto- 

I  ■ 

rite  que  le  roi.  Ses  sujets  lui  sont  immé- 
diatement  soumis  *,  il  peut  en  disposer  à 
son  gré.  Ce  n’est  pas  qu’ii  n’y  ait  des  loix 
dans  ce  royaume  ;  pCTît-être  même  y  sont- 
elles  trop  abondantes*,  mais  elles  ne  tendent, 
toutes  J  qu’à  soumettre  le  laible  ail^iort^ 
et  qu’à  maintenir  le  despotisme  ,  ce  qui 
rend  le  peuple  d’antant  plus  malheureux  , 
que  ,  quoiqu’il  puisse  réversiblement  exer¬ 
cer  le  meme  despotisme  dans  sa  maison  , 
il  n’est  pourtant  dans  le  fait ,  absolument 
le  maître  de  rien.  Il  n’a  que  sa  nourriture 
et  celle  de  sa  famille  ,  sur  la  'terre  qu’il 
herse  à  la  sueur  de  son  corps.  Tout  lo 


lio 


Véterville  â  Valcour. 


reste  appartient  à  son  ciief  y  qui  le  pos¬ 
sède  ,  eu  sure  et  pleine  jouissance ,  aux 
seules  conditions  d’une  redevance  annuelle 
en  filles  ,  garçons  ,  et  commestibles , 
exactement  payée  quatre  fois  l’an  au  roi. 

i 

Mais  ces  vassaux  fournisseiii'ce  tribut  au 
chef;  il  n’a  que  la  peine  de  le  présenter, 
^et  comme  il  est  imposé  à  proportion  de  ce 
qu’il  peut  payer  ,  il  n’en  est  jamais  sur- 
cliargé. 

Les  crimes  du  vol  et  du  meurtre ,  abso¬ 
lument  nuis  parmi  les  grands  ,  sont  punis 
avec  la  plus  extrême  rigueur,  chez  l’iionune 
du  peuple  ,  s’il  a  commis  ces  crimes ,  hors 
de  l’intérieùr  de  sa  maison  ;  car  s’il  est  le 
chef  de  sa  famille  ,  et  que  le  délit  n’ait 
porté  que  sur  les  membres  de  cette  famille , 

-lÉ 

qui  lui  sont  subozaîonnés  ,  il  est  dans  le 
cas  de  la  plus  entière  impunité  ;  hors  cette 
circonstance  ,  il  est  puni  de  luorr.  Le  cou¬ 
pable  arrêté,  esta  l’instant  conduit  chez  son 
chef,  qui  l’exécute  de  sa  propre  main  ;  ce 
sont  pour  ces  chefs ,  des  parties  de  plaisir  , 
semblables  à  nos  chasses  'd’Lurope  j  ils 
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gardent  communément  leurs  criminels,  juS'- 

qu’à  ce  qu’ils  en  ayent  un  certain  nombre; 
ils  se  réunissent  alors  sept  ou.  huit  en¬ 
semble  ,  et  .2:»assent  plusieurs  jours  à  mal¬ 
traiter  xes  individus,  jusqu’à  ce  qu’enfiji 
ils  les  achèvent.  Leur  chasse  alors  sert  au 
festin ,  et.  la  débauche  se  termine  avec 
leurs  femmes  ,  qu’ils  ont  de  même  réunies, 
et  dont  ils  jouissent  en  commun.  Le  roi 
agit  également  j  dans  son  appanage ,  et 
comme  s'on  district  est' plus  étendu  ,  il  a 
plus  d’occasions  de  multiplier  ces  horreurs. 

Tous  les  chefs  ,  nialaré  leur  autorité  , 
relèvent  immédiatement  de  la  couronne  ; 

^  F 

le  monarque  peut  les  condamner  à  mort  , 

et  les  faire  exécuter  sur  le  champ  ,  sans 

■ 

aucune  instruction  de  procès  ,  pour  les 
crimes  de  rébellion  ou  de  lèze-majesté  ; 

U 

mais  il  laut  que  le  délit  soit  authentique  , 
sans  quoi  ,  tous  se  révolteraient  ,  tous 
jirendraient  le  parti  de  celui  qu’on,  aurait 
condamné  ,  et  travailleraient,  de  concert  , 
à  (léîrdner  un  roi  mal  aifernii  par  ce  des¬ 
potisme. 
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Ce  qui  rend  au  monarque  de  Butua  s'i 
postérité  indiiïérente  ,  c’est  qu’elle  ne 
régne  point  après  lui.  Il  n’en  est  pas  de 
même  de  ses  dix-huit  grands  vassaux  • 

'  I 

% 

les  enfans  succèdent  au  père  ^  dans  leurs 
fiefs.  Dès  que  le  chef  est  mort ,  le  fils 
aîné  s’empare  du  gouvernement ,  du  logis  , 
et  réduit  sa  mère  et  ses  sœurs  ,  dans  la 
dernière  servitude  ;  elles  n’ont  plus  rang 
dans  sa  maison  ,  qu’ après  les  esclaves  de 
sa  iemine ,  à  moins  qu’il  ne  veuille  épouser 
une  d’elles  ;  dans  ce  cas  ,  elle  est  hors 
de  cette  abjection  ;  mais  celle  où  l’usage 
la  fait  retomber ,  comme  épouse  ^  n’est- 
elle  pas  aussi  dure  î  Si  la  mère  est  grosse  y 
quand  le  père  meurt ,  il  faut  qu’elle  fasse 
périr  son  fruit  ,  autrement  l’héritier  la 
tuerait  elle-même. 

A  l’égard ^du  roi  ,  dès  qu’il  meurt,  les 
chefs  s’assemblent,  et  les  barbares  confon¬ 
dant,  à  ^exemple  des  Jagas  leurs  voisins , 
la  cruauté  avec  la  bravoure,  (i)  nolisent 

(i)  La  bravoure  et  la  férocité  ont  un  sens 
®ù  elles  peuvent  se  confondre.  En  quoi  con- 


P 


f 


VéUTvilh  à  Valcouf* 


pour  leur  chef ,  que  le  plus  féroce  d’entre 
eux.  Pendant  neuf  jours  entiers  ,  ils  font 
des  exploits  dans  ce  genre  ,  soit  sur  des 
prisonniers  de  guerre  ,  soit  sur  des  cri¬ 
minels  ,  soi  t  sur  eux-mêmes  ,  en  se  battant 

É 

corps-à-corps ,  à  outrance  ,  et  celui  qui  a 
fait  paraître  le  plus  de  valeur  ou  d’atro¬ 


cité  ,  regardé  dès  -  lors  comme  le  plus 
grand  de  la  nation  ,  est  choisi  pour  la 
commander  ;  on  le  porte  en  triomphe  dans 


son  palais  ,  où  de  nouveaux  excès  suc¬ 
cèdent  à  l’élection  ,  pendant  neuf  autres 
jours.  Là  ,  l’intempérance  et  la  débauche 
se  poussent  quelquefois  si  loin  ,  que  le 
nouveau  roi  lui-même  y  succombe  ,  et,  la 


sîste  la  bravoure?  a  étouffer  les  '  sent  imens 
naturels,  qui  nous  portent  à  notre  conserva¬ 
tion  ^  dans  la  férocité  y  il  s  agit  de  la 'conserva¬ 
tion  des  autres  ;  mais  le  mouvement  est  tou¬ 
jours  d*étouffer  la  loi  naturelle,  on  a  donc  eu 
tort  de  dire  y  qu  un  homme  feroce  n’etair 
jamais  brave  ;  le  courage  ,  à  le  bien  prendre  , 
n’est  qu’une  sorte  de  férocité,  et  ne  peut 
ctie  compris  y  philosophiquement  parlant,  que 
dans  la  classe  des  vices  ;  nos  seuls  préjugés 
en  font  une  vertu  ;  mais  nos  prejuges  sotic 
toujours  bien  loin  de  la  nature  • 
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cérémonie  recommence.  Rarement  ces  fêtes 

>  I 

ne  se  célèbrent  ,  sans  q^u’il  n^en  conte  la  vie 
à  beaucoup  de  monde. 

r 

Lorsque  cette  nation  est  en  guerre  avec 
ses  voisins  ,  les  chefs  fournissent  au  roi 
un  confingent  d’hommes  armés  de  fléchés 
et  de  piques  ,  '  et  ce  nombre  est  propor- 

■  .  s  - 

tioiiné  aux  besoins  de  l’etat.  Si  les  en¬ 
nemis  sont  ?piiissans  j  les  secoui's  envoyés 

h 

sont  considérables  ^  ils  le  sont  moins  y 
quand  il  s’agit  de  légères  discussions.  La 
cause  de  ces  discussions  est  toujours,  ou 
quelques  ravages  dans  les  terres ,  ou  quel¬ 
ques  enlevemens.de  femmes  ou  d’esclaves  j 
quelques  jours  d’hostilités  préliminaires 
et  un  combat  terminent  tout  puis  chacun 
l’etourne  chez  soi. 

Malgré  le  peu  de  morale  de  ces  peuples  ; 
malgré  les  crimes  multipliés  où  ils  se  livrent, 
il  est  dévot  ,,  crédule  ,  et  superstitieux-, 
rempire  de  la  religion  ,  sur  son  esprit, 
est  presqu’aussi  violent  qu’en  Espagne  et 
en  Portugal.  Le  gouvernement  théocra- 

îique  suit  le  plsLft  dwt  gouyeruement 
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Il  y  a  un  chef  de  religion  dans  chaque 
province,  subordonné  au  chef  principal  , 
habitant  la  même  ville  que  le  roi  Ce 
chef,  dans  chaque  disti'ict ,  est  à  la  tète 
h’un  college  de  prêtées  secondaires  ,  et 
habite  avec  eux  un  vaste  bâtiment  contigu 
au  temple  ;  Tidole  est  par-tout  la  même 
que  celle  du  palais  du  roi  ,  qni  ,  seul, 
a  le  privilège  d’avoir  ,  indépendemment 
du  temple  de  sa  capitale  ,  une  chapelle 
particulière  oii  il  sacrifie.  Le  serpent  qu’on 
révère  ici  ,  est  le  reptile  le  plus  ahcieiine- 
meût adoré-  *,  il  eut  des  temples  en  Égypte  , 
en  Phénicie  ,  en  Grèce  ,  et  son  culte  passa 
dedâ  en  Asie  et  en  Afrique  ,  oii  il  fut 
presque  général  (1).  Quant  à  ces  peuples  , 
ils  disent  que  celte  idole  est  l’image  de 


(t)  Le  rival  de  .Dieu  est  peint  sous  rem- 
blême  du  serpent  :  nous  savons  Thistoire  du 
serpent  d’airain ,  chez  les  juifs  ;  le  culte  du 
serpent  5  en  un  mot,  est  universel  j  Tinstru- 
ment  que  nous  employons  dans  nos  églises  , 
sous  cette,  forme,  est  un  reste  de  cette  ido¬ 
lâtrie. 

I 
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celui  qui  a  créé  le  inonde  ;  et  pour  jus¬ 
tifier  l’usage  où  ils  sont  de  le  représenter, 
moitié  figure  humaine  ,  et  moitié  figure 
d’animal,  ils  disent  que  c'est  pour  mon- 

I 

trer  qu’il  a  cvéé  également  les  hommes  et 
les  animaux.  ^ 

Chaque  gouverneur  de  province  est  obligé 
d’envoyer  seize  victimes  par  an  ,  de  l’un 
et  de  l’autre  sexe  ,  au  cliel’de  la  reli^^ion 

/  V 

qui  les  immole  avec  ses  prêtres  ,  à  de  cer¬ 
tains  jours  prescrits  par  leur  rituel.  Cette 
idée  ,  que  l’immolaî  îon  de  l’homme  était 
le  sacrifice  le  pins  pur  qu’oiypiit  offrir  à  la 

f  i" 

divinité  ,  était  le  fruit  de  l’orgueil  ; 
l’homme  se  croyant  l’être  le  plus  parfait 
qu’il  y  eût  au  monde  ,  imagina,  que  rien 
ne  pouvait  mieux  appaiser  les  dieux  ,  (juc 
le  sacrifice  de  son  semblable*,  voilà  ce  qui 
multiplia  tellement  cette  couume  ,  qit’il 
n’est  aucun  peuple  de  la  terre  ,  .  qui  ne 
l’ait  adoptée  ;  les  Celtes  et  les  Germains 
immolaient  des  vieillards  et  des  prisonniers 
de  guerre*,  les  Phéniciens  ,  les  Cartaginoîs> 
les  Perses  et  les  Illirieftsyj  sacrifiaient 
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leurs  propres  enisns  5  les  Tliiuces  et  les 

égyptiens,  des  vierges  ,  etc.  - 

Les  prêtres,  kButua,  sont,  chargés  de  l’é¬ 
ducation  entière  de  la  jeunesse  j  ils  élèvent  ^ 
à-Ia-fois  ,  les  deux  sexes  ,  dans  des  écoles 
séparées  ,  mais  toujours  dirigées  par  eux 
seuls.  La  vertu  principale  ,  et  presque 
l’unique  ,  qu’ils  inspirent  aux  .femmes  , 
est  la  plus  entière  résignation  la  sou¬ 
mission  la  plus  protonde  aux  volontés 
des  hommes  ;  ils  leur  persuadent  qu’elles 
sont  uniquement  créées  pour  en  dépendre  , 
et ,  à  l'exemple  de  IVIahomet,  les  damnent 
impitoyablement  à  leur  mort.  A 1  exemple 
de  Mahomet  ,  dis  -  je  ,  en  interrompant 
Sarmiento^  tu  te  trompes  ,  mon  ami  ,  et 
ton  injustice  envers  les  temmes  ,  te  fait 
évidemment  adopter  une  opinion  lausSe,  et 
que  jamais  rien  n’antorisa.  Mahomet  ne 
damne  point  les  femmes  ;  je  suis  étonné 
qu’avec  i’érudiiîoii  que  tu  nous  étales  ,  tu 
ne  saches  pas  mieux  l’alcoran.  Quiconque 
croira:,  et  fera  de  bonnes  mœurs  ,  soit  homme  ^ 
soit  femme  ,  il  t/iavra  dans  le  paradis  ,  dit 

^  I 
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expressément  le  prophète',  dans  son  soixan¬ 
tième  chapitre  •  et  clans  plusieurs  autres  , 
il  établit  positivement  que  l’on  trouvera 

clans  le  paradis  ,  non-seulement  celles  de 
« 

ses  femmes  que  l’on  aura  le  mieux  aimées 
sur  la  terre  ,  mais  niême  de  belles  filles 
vierges  ,  ce  qui  prouve  qu’independemment 

r  » 

de  celles-ci  ,  qui  sont  les  femmes  célestes  , 
il  en  admettait  de  teiTCStres  ,  et  qu’]l  ne 
lui  est  jamais  venu  dans  l’esprit  de  les 

P 

exclure  des  béatifiul es  éternelles.  Pardonne- 

V 

moi  cetîe  digression  en  faveur  d’un  sexe 
que  tu  méprises,  et  que  j’idolâtre  ;  et-  con¬ 
tinue  tes  iiitérëssans  récits.  —  Que  Maho¬ 
met  damne  ou  sauve  les  femmes  ,  dit  le 
Portugais  ,  ce  qu’il  y  a  de  bien  sûr  ,  c’est 
que  ce  ne  seraient  pas  elles  qui  me  feraient 
clesirer  le  paradis  ,  si  je  croyais  à  cette 
fable-îà  ;  et  fussent-elles  toutes  anéanties 
sur  le  globe  ,  que  Lucifer  m’écorche  tout 
vif ,  si  je  m’en  trouvais  plus  à  plaindre, 
blalbeur  â  cpii  ne  peut  se  passer,  dans  ses 
plaisirs  ou  dans  société,  d’un  sexe  bas, 
trbmpeu^’  et  faux  ,  toujours  occeupe  ti® 


Détcr'v'dlti  ü  y clIcqut^ 
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nuire  ou  de  feindre  ,  toujours  rampant  , 
toujours  perfide  ,  et  qui  ,  .comme  la  cou- 
letivre  y  ii^eleve  im  instant  la  tète  aii“ 
dessus  du  sol  ,  que  pour  y  darder  son, 
yeiiin-  IVXais  ne  m^iiterromps  plus  y  iiere^ 
si  tu  veux  que  je  poursuive. 

A  l’égard  des  hommes  ,  i*eprit  mon  ins¬ 
tituteur  y  ils  leur  inspirent  d’étre  soumis  ^ 
d’abord  aux  préti’es  ,  puis  au  roi  y  et  défi¬ 
nitivement  h  leurs  chefs  particuliers  ;  iU 
leur  recommandeiît  u’ètre  toujours  prêts  à 
verser  leur  sang  pour  l’une  ou  l’autre  de 
ces  causes. 

Le  danger  des  écoles  ,  en  Europe  y  est 
souvent  le  libertinage  ;  ici  ^  il  en  devient 
une  loi.  Un  époux  mépriserait  sa  fenime  y 
si  elle  lui  donnait  ses  prémices  ;  (i)  ils 
appartiennent  de  droit  aux  prêtres;  eiix- 
seuis  doivent  fi.étrir  cette  fleur  imaginaire, 
où  nous  avons  la  folie  d’attacher  tant  de 

(î)  Ce  peuple  n’est  pas  le  seul  dominé  par 
cette  opiniiürt  ;  un  des  personnages  de  la  scène 
cnticra  btni.ot  dans  un  plus  grand  détail  sur 
cés  usages.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 
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prix  *,  de  ce  rte  rècde  sont  pourtant  ex¬ 
ceptés  les  sujets  (jui  doivent  être  conduits 
au  roi.  Resenés  avec  soin  dans  les  mai- 
sons  des  gouverneurs  de  cliaque  province  , 
ils  n’entrent  point  dans  les  écoles  ;  c’est 
rm  droit  q^ue  les  prêtres  n’oiit  jamais  osé 
disputer  à  leur  souverain  qui  le  possède  , 

comme  chef  du  temporel  et  du  spirituel. 

_  \ 

'  Toutes  ces  i*oses  se  cueillent  a  certains 
jours  de  fêtes  ,  prescrits  dans  leur  calen¬ 
drier.  Alors  les  temples  se  ferment  ;  il 
ïi’est  plus  permis  qu’aux  seuls  prêtres  ,  d’y 
entrer  •,  le  plus  grand  silence  règne  aux 
environs  ;  on  immolerait  impitoyablement 

,  '  quiconque  oserait  le  troubler.  La  déflora¬ 
tion  se  fait  aux  pieds  de  l’idole.  Le  chef 
commence  ,  -  il  est  suivi  du  college  entier. 
Les  filles  sont  présentées  deux  fois  j  les 
garçons  ,  une.  Des  sacrifices  ,  suivent  k 
cérémonie  ;  à  treize  ou  quatorze  ans  ,  les 
ël  ères  retournent  dans  leurs  familles  ;  on 
leur  demande  s’ils  ont  été  >  sanctifiés  :  s’ils 

â 

lîe  l’avaient  pas  été  j  les  garçons  seraient 
ïior-rihlement  méprisés  5  et  les  fiUea  ne: 
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trouveraient  aucun  époux.  Ce  qui  s’opère 
dans  les  provinces  ,  se  pratique  de  même 
dans  la  capitale  ;  la  seule  différence  qu’il 
y  ait  ,  ilors  de  ces  initiations  ,  consiste 
dans  le  droit  qu’a  le  monarque  d'opérer  , 
s’il  veut  ,  avant  les  prêtres  s  Ici  ,  comme 
dans  le  royaume  de  Jiiida  ,  si  quelqu’un 
refusait  de  placer  ses  enfans  dans  ces 
écoles  J  les  prêtres  pourraient  les  faire 
enlever.  —  Que  d’infamies  ,  m’écriai-je  ; 
toutes  ces  turpitudes  me  choquent  au  der¬ 
nier  point.  Mais  je  ne  tiens  pas^  Je  l’avoue, 
à  voir  la  pédérastie  érigée  en  initiation  re. 
ligieuse  ;  à  quel  point  de  corruption  doit 
être  parvenu  un  peuple,  pour  instituer  ainsi 
en  coutume  ,  le  vice  le  plus  affreux  ,  le 
plus  destructeur  de  l’humanité  ,  le  plus 
scandaleux  ,  le  plus  contraire  aux  loix  de 
la  nature  ,  et  le  plus  dégoûtant  dé  la  terre. 

.  —  Que  d’invectives  ,  me  répondit  le  Por¬ 
tugais,  (  trop  malheureux  partisan  de  cette 
intolérable  dépravation  !  )  Écoute ,  ami , 

je  veux  bien  m’interrompre  un  moment  , 

» 

pour  te  convaincre  de  tes  torts,  au  risque  de 


J 
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contrarier  quelques  uns  de  mes  principes , 
pour  mieux  te  prouver  l’injustice  des  tiens, 
N’imagine  pas  que  cette  erreur  à  laquelle 
on  attache  une  si  grande  importance  eu 
Europe  y  soit  aussi  conséquente  qu’on  le 
croit.  De  quelque  manière  qu’on  veuille 
l’envisager  y  on  ne  la  trouvera  dange¬ 
reuse ,  que  dans  un  seul  point.  Le  tort 

\ 

quelle  fait  à  la  population»  Mais  ce  tort  est- 
il  hien  réel  \  c’est  ce  qu’il  s’agit  d’exa- 

i 

miner.  Qu’arrive-t-ilj  en  tolérau!;  cet  écart  \ 
qu’il  naît,  je  le  suppose,  dans  l’état, 
un  petit  nonil)re  d’enlans  de  moins  \  est- 
ce  donc  un  si  grand  inal ,  que  cette  di¬ 
minution  ,  et  quel  est  le  gouvernemeut 
assez  laible  ,  pour  pouvoir  s’en  douter^ 
Faut-il  k  l’État,  u;i  pins  grand  nombre 
de  citoyens,  que  celui  qu’il  peut  nourrir^ 
An-dehi  dé  cette  quantité  ,  tous  les  liommes, 
dans  l’exacte  justice,  ne  tjevraieiit-ils  pas 
être  maîtres  tie  produire  ,  ou  de  ne  pas 
produire  ;  je  ne  connais  rien  de  si  risible  , 

que  d’entendre  criei*  sans-cesse -pour  la  po¬ 
pulation.  Vos  compatriotes  ,  sur-tûut  5  vos 


c 
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chers  Français  ,  qui  ne  s’aperçoivent  pas  . 
que  si  leur  gouvernement  les  iraite  avec 
tant  d’indifférence  ,  que  si  leur  fuite  ,  leiir 
mort  le  touche  si  peu  ,  que  si  leurs 
loix  les  sacrifient  chaque  Jour  si  inliuniai- 
ïienient  ,  ce  n’est  qu’à  cause  de  leur  trop 
grande  population;  que  si  cette  population 
était  moindre,  ils  deviendraient  bien  autre* 
meut  chers  à  cet  État  qui  se  moque  d’eux  , 
et  seraient  bien  autrement  épargnés  par  le 
glaive  atroce  de  Thémis  ;  mais  laissons 
ces  imbéciles  crier  tout  à  leur  aise  ^  lais* 

* 

sons-les  remplir  leurs  dégoûtantes  compi¬ 
lations  de  projets  fastueux  ,  pour  augmen¬ 
ter  des  hommes  ,  dont  l’excès  forme  déjà 

“  ^ 

un  des  plus  grands  vices  de  leur  Etat  ,  et 
voyons  seulement  si  ce  qu’ils  désirent  est 
un  bien.  J’ose  dire  que  non  :  j’ose  assurer 
■  que  par-tout  ou  la  population  et  le  luxe 

P 

seront  médiocres  ,  l’égalité  ,  dont  tu  parais 
si  partisan  ,  sera  plus  entière  ,  et  par  cou- 
■^séquent ,  le  bonheur  de  l’individu  ,  plus 
certain.  C’est  l’abondance  du  peuple  ,  et 
l’accroiiseme.nt  du  luxe  y  qui  produit  l’iué- 
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galité  des  conditions  ,  et  fous  tes  malheurs 
qui  en  résultent.  Les  hommes  sont  tous 
freres  ,  chez  le  peuple  médiocre  et ‘frugal 
ils  ne  se  connaissent  plus  ,  quand  le  luxô 
les  déguis'e  et  que  la  population  les  avilit  ; 
à  mesure  qu’augmentent  l’un  et  l’autre  de 
ces  choses  ,  les  droits  du  plus  fort  naissent 
insensiblement  ;  ils  asservissent  le  pjus 
faible,  le  despotisme  s’établit ,  le  peuple 
se  dégrade  ,  et  se  trouve  bientôt  écrasé 
sous  le  poids  des  fers  ,  que  sa  propre  abon¬ 
dance  lui  lorge  (i)  ;  ce  qui  diniiiiue  la  po¬ 
pulation  dans  nn  État,  sert  donc  cetÉtaf, 
au  lieu  de  lui  nuire  ;  politiquement  con¬ 
sidéré  ,  voilà  donc  ce  vice  si  abominable , 


(i)  Voici  sans 
doit;,  suivant  ce 


doute  Tendroit  où  Sarmiento 
qu’il  a  d’t ,  contrarier  ses  prin¬ 


cipes  ;  car  nous  avons  vu  et  nous  verrons- 
encore  qu’il  est  bien  loiu  d’être  le  partisan 
de  régalité  ,  il  arrive  souvent  que  pour  étayer 
un  système  ,  quand  on  le  discute  avec  un 
homme  prévenu  ,  on  est  ob  igé  de  donner 
entorse  à  quelqu’un  de  ses  principes  ,  pour 
mieux  convaincre  l’adversaire  en  parlant  dè 
sçs  mœurs  ou  des  opinions  qu’il  a.  Il  est  clair 
que  c’est  ici  riilstoire  du  Portugais. 


\ 
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clans  la  classe  ties  vertus  ,  plutôt  que  dans 
celle  des  crimes  ,  elles  toutes  les  nations 
pliilosophes.  L’examinerons  -  nous  du  coté 
de  la  nature  ?  Ali  !  si  Pintèniîon  de  la  na¬ 
ture  eût  été  que  tous  les  grains  de  bleds 
germassent  ,  elle  eût  donné  une  meilleure 
constitution  à  la  terre.  ,  Cette  terre  ne  se 

4 

trouverait  pas  si  Îoiig-teîns  hors  d’état  de 
rapporter  ;  toujours  féconde  ,  n’attendant 
jamais  que  la  semence ,  ou  ne  lui  donnerait 

t 

jamais  ,  qu’elle  ne  rendît.  Un  coup-d’oeil 
Sur  le  physique  des  femmes  ^  et  voyons  si 
cela  est.  Une  femme  qui  vit  ans  ,  je 
suppose  ,  en  passe  d’abord  14  sans  pou¬ 
voir  encore  être  utile  ;  .puis  20  ,  où  elle. 

É 

ne  peut  plus  l’être  :  reste  a  36  ^  sur  les¬ 
quelles,  il  faut  prélever  3  mois  par  an  ^  où 
ses  infirmités  doivent  encore  l’empêcher  de 
travailler  aux  vues  de  la  nature  ,  si  elle 
est  sage  ,  et  qu’elle  veuille  îque  le  fruit 
produit  soit'  bon,  ïjleste  donc  27  ans  ,  au 
plus  ,  sur  70  ,  où  la  nature  lui  permet 
de  la  servir.  Je  le  demande  j  est-il  rai¬ 
sonnable  de  penser  que  si  les  yues  de  là 


i55  ' 


r 

Vécerv.lLe  â  Valcou-\ 


nature  tendaient  à  ce  que  rien  ne  tut  perdu  , 
elle  consentirait  à  perdre  autant  (i)  j  et  si 
cette  perte  est  indiquée  par  ses  propres  loix, 
pouvons  -  nous  légitimement  contraindre 
les  nôtres  k  punir  ce  qu’elle  exi 
meme  l  La  propagation  n’est  certainement 
pas  une  loi  de  la  ^nature  ^  elle  iieii  est 
qu’une  tolérance  :  a-t-elle  eu  besoin  de 
nous  ,  pour  produire  le.s  premières  especes? 
î^’imaginons  pas  que  nous  lui  soyons  plus 
nécessaires  pour  les  conserver  ^  si  1  exis¬ 
tence  de  ces  espèces  était  essentielle  k  ses 
plans  ;  ce  que  nous  adoptons  de  contraire 
à  , cette  opinion  y  n’est  que  le  fruit  de 

notre  orgueil.  ^ 

Quand  il  n’y  aurait  pas  un  seul  homine 


Q)  A  combien  peu  d’années  seroit  réduit 
le  temps  de  cette  fertilité ,  si  Ton  avoir ,  en 
supposant  la  femme  grosse  tous  les  ans  * 
retranché  les  neuf  mois  ,  où  quelque  semence 
que  le  champ  reçoive  ,  U  ne  peut  plus  ce¬ 
pendant  rapporter;  la  fertilité  de  la 
qu’on  suppose  »  ne  s'entendroit  plus  qu  a  «i 
mois  sur  70  ans.  Quelle  preuve  de  plus  p^^t 

rassertiom 


h  V 


sur 


i 
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sur  la  terre  ,  tout  n’en  uait  pàs  moins 
comme  il  va  ;  nous  jouissons  tie  ce  que 
lions  ti’Oiirons  V  mais  rien  n  est  ciéé  pour 

nous-  miséraWes  créatures  que  nous  sommes, 

sujets  aux  mêmes  accidens  que  les  autres 
animaux,  naissant,  comme  eux,  mourant 
comme  eux,  ne  pouvant  vivre  ,  nous  con¬ 
server  et  nous  multiplier  que  comme  eux, 

nous  nous  avisons  d’avoir  de  l’orgueil,  nous 
nous  avisons  de  croire  que  c’est  eu  laveur 

de  "notre  précieuse  espèce,  que  le  soleil  Imt, 

et  que  les  plantes  croissent.  O  déplorable 
aveuglement ,  convainquons-nous  donc  que 
la  nature  se  passerait  aussi  bien  cie  nous  , 
que  de  la  classe  des  fourmis  ou  de  celle  des 
mou'clies,  et  que  tS’npres  cela  ,  nous  ne 

sommes  nullement  obligés  à  la  servir  dans 

la  multiplication  d’une  espèce  qui  lui  e^t 
indifférente  ,  et  dont  l’extinction  totale 
n’altérerait  aucune  de  ses  loix.  On  peul 
■donc  perdre  ou  détruire  ,  sans  l’oilenser 
en  quoi  que  ce  soit.  Que  dis-je  ?  nous  la 
servons  ,  en  diminuant  ou  idaugmeinaiU 
pas  une  sorte  de  créature  ,  dont  la  riiin® 

Xe/7ie  II*  partie  III*  ^ 
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entière  ,  en  lui  rendant  l’honneur  de  ses 
premières  créations,  lui  ferait  reprendre  des 
droits  ,  que  sa  tolérance  nous  cède.  Le 
voilà  donc  ,  ce  vice  dangereux.,,  ce  vice 
épouvantable  contre  lequel  s’arme  imbéci¬ 
lement  les  loix  et  la  société  ,  le  voilà  donc 
démontré  utile  à  l’État  et  à. la  nature  ,  puis- 
qu  il  rend  a  l’un,  son  énergie ^  en  lui  étant  ce 
qu  il  a  de  trop  ,  et  à  l’autre  sa  puissance, 
€11  lui  laissant  1  exercice  de  ses  premières 
opérations.  Eh  î  si  ce  penchant  n’était  pas 
naturel ,  en  recevrait-on  les  impressions  , 
dès  l’enfance  {  ne  céderait-il  pas  aux  efforts 
oe  ceux  qui  dirigent  ce  premier  âge  de- 

i  homme.  Qu’on  examine  pourtant  dans  les 

êtres  qui  en  sont  empreints  ;  il  se  développe, 
malgré  toutes  les  digues  qu’on  lui  oppose  ; 
il  se  fortifie  avec  les  années  ;  il  résiste  aux 
avis,  aux  sollicitations  ,  aux  terreurs  d’une 
vie  a  venir  ,  aux  punitions  ,  aux  mépris  y 
aux  plus  piquans  attraits  de  l’autre  sexe  ; 
est-ce  donc  l’ouvrage  de  la  dépravation  , 
qu  un  goût  qui  s’annonce  ainsi,  et  que  veut- 
on  qu  il  soit  y  si  ce  n’est  rinspii'ation  la 


) 
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plus  certaine  de  la  nature'?  Or,  si  cela  est  , 
l’offense-t-iî  ?  Inspirerai t-elle  ce  qui  ?outra- 
geraiî  ?  Permettrait^elle  ce  qui  générait  ses 
loix  I  Favoriserai  f-elle  des  mêmes  dons, 
et  ceux  qui  la  servent ,  et  ceux  qui  la  dé¬ 
gradent '?  Etudions-la  mieux  ,  cette  indul¬ 
gente  nature  ,  avant  d’oser  lui  fixer  des 
limites*  Analisons  ses  loix  ,  scrutons  ses 
intentions,  et  ne  hasardons  jamais  de  la 
faire  parler  sans  l’entendre. 

Osons  n’en  point  douter  enfin,  il  n’est  pas 
dans  les  intentions  de  cette  mère  sage  que 
ce  goût  s’éteigne  jamais  ;  il  entre  au  con¬ 
traire.  dans  ses  plans  qu’il  y  ait  ,  et  des 
hommes  qui  ne  procréent  point ,  et  plus  de 
quarante  ans  dans  la  vie  des  femmes  oii 
elles  ne  le  puissent  pas  ,  afin  de  nous  bien 
convaincre  que  la  propagation  n’est  pas 
dans  ses  loix  ,  qu’elle  ne  l’estime  point , 
qu’elle  ne  lui  sert  point,  et  que  nous  sommes 
les  maîtres  d’en  user  sur  cet  article  comme 

f 

bon  nous  semble  ,  sans  lui  déplaire  en  quoi 

que  ce  soit ,  sans  aiténuer  en  rien  sa  puis¬ 
sance-» 

^  O  fl 
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Cesse  donc  ae  te  récidei*  contre  ie  plus  . 
simple  des  travers  ,  contre  une  fantaisie  ou 
l’homme  est  entraîné  par  mille  causes  phy¬ 
siques  fiie  rien  ne  peut  changer  ni  détruire, 
contre  une  habitude  enfin  ,  que  l’on  tient  de 
la  nature  ,  qui  la  sert,  qui  sert  a  l’Etat ,  qui 
ne  fait  aucun  tort  à  la  société,  qui  ne  trouve 
d’antagonistes  que  parmi  le  sexe,  (iont  elle 
jure  le  culte  ,  raison  trop  faible  ,  sans 
cloute,  pour  lui  dresser, des  échataucis.  Si 
tu  ne  veux  pas  imiter  les  philosophes  de  la 
Grèce  ,  respecte  au  moins  leurs  opinions  î 
Licurgtie  et  Solon  armé :*ent -ils  Thémis 
contre  ces  infortunés  (  Bien  plus  adroits , 
sans  doute ,  ils  tournèrent  au  bien  et  a  la 
gloire  de  la  patrie  le  vice  qu’ils  y  trouvèrent 
régnant.  Ils  en  profitèrent  pour  allumer  le 
patriotisme  dans  l’aine  de  leurs  conipa- 

^  J 

triotes  :  c’était  tlans  le  tameux  bataillon  ues 
amans  et  des  ahnés  (i)  que  résidait  la  valeur 
de  l’État.  M’imagine  donc  pas  que  ce  qui 


(i)  Voyez 

Licurgue. 


Plutarque ,  vîè  de  Solon  et  dc 


f 
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i|  fit  fleurir  un  peuple  ,  puisse  jamais  en  ué* 

grader  un  autre.  Que  le  soin  de  la  cure  de 

I  ces  infidèles  regarde  uniquement  le  sexe 

j  qu’ils  dépriment  ;  que  ce  soit  avec  des 

.  cliaînes  de  fleurs  que  l’amour  les  ramène  en 

^  ... 

son  temple  ;  mais  s’ils  les  brisent  ,  s’ils 

!Û  * 

résistent  au  joug  de  ce  Dieu  ^  ne  croîs  pas 
que  des  invectives  ou  des  sarcasmes  ,  que 
„  des  fers  ou  des  bourreaux  les  convertissent 

plus  sûrement  :  on  fait  avec  les  uns  des  * 
stupides,  et  des  lâches,  des  fanatiques  avec 
les  autres  ;  on  s’est  rendu  coupable  de  / 
bêtises  et  de  cruautés,  et  on  n’a  pas  un  vice 
'  de  moins  (i). 

•Mais  reprenons  :  quel  fruit  recueilleras-tu 
de  la  description  que  tu  me  demandes,  si 
tu  en  interromps  sans  cesse  le  récit'? 


(i)  «  Quant  aux  peines  infligées  contre  l*en- 
ï>  nemi  des  plaisirs  purs  et  chastes  de  la  na* 
»  turc ,  elles  doivent  dépendre  du  caractère  de 
»  la  nation  que  gouverne  le  législateur;  sans 
»  cela,  la  loi  qui  protège  les  mœurs  peut  de- 
»  venir  aussi  dangereuse  que  leur  infraction,  » 
Vh,Ho&opKie  la  tonje  ï page  26^, 

O  a 
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Les  crimes  contre  la  religion  ,  continue 
le  Portugais,  existent  ici  comme  dans  notre 
Europe  ,  et  y  sont  même  plus  sévèrement 

J 

punis  (1)5  le  premier  prêtre  en  devient  le 
souverain  juge  et  l’exécuteur  :  un  mot  contre 
le  clergé  ou  contre  l’idole,  quelques  in^gii- 
gences  au  service  public  du  temple,  l’inob¬ 
servance  de  qtielques  fêtes  ,  le  refus  de 
placer  ses  eiifans  dans  les  écoles,  tout  cela 

P 

est -puni  de  mort  :  on  dirai’  que.  ce  maUieu- 
reux  peuple ,  pressé  de  voir  sa  liii ,  imagine 
avec  soin  tout  ce  qui  peut  l’accélérer. 


Ignorant  absolument  l’art  de  transmettre  ' 
les  faits  ,  soit  par  l’écriture  ,  soit  par  les 
signés  liiérogliliques,  ce  peuple  n’a  conservé 
ancuns  mémoriaux  qui  puissent  servir  à  la 
connaissance  de  sa  «énéalo,"ie  ou  de  son 

O  O 


histoire;  il  ne  s’en  croit  pas  moins  le  peuple 
le  plus  ancien  de  la  terre  :  il  dominait 


(ï)  Les  rigueurs  théocratiques  étayent  tou¬ 
jours  rar.iscocratic  ;  la.  religion  n’est  que  le 
moyen  de  la  tyrannie  ,  elle  la  soutient  ,  elle  lui 
prête  des  forces.  Le  premier  devoir  d’un  Gou¬ 
vernement  libre ,  ou  qui  recouvre  sa  liberté ,  doit 
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aiicreiois  ,  assure-t-il  y  tour  le  continent ,  et 
ürincipaiemeiit  la  mei*  y  ^u  il  ne  connaît 
pourtant  plus  aiijotiru’iuii  ;  sa  position  dans 
le  milieu  des  terres  ,  ses  perpétuelles  dis- 

fe  J 

sentions  avec  les  peuples  de  l’Orient  et  de 
rOccident ,  (pii  L’empêchent  de  s’étendre 
jnsques-là  ,  le  privera  vraisemblablement 
eacore  long-teuis  de  connaître  les  cotes  qui 
l’avoisinent.  Son  seul  coinmerce  consiste  à 
exporter  son  riz  ,  sonmanioc  et  son  mais  aux 
Jagas,  qui  habitant  un  pays  sabloiieux,  se 
trouvent  manquer  souvent  ue  ces  piécieusea 
denrées;  ils  en  importent,  des  poissons  qu’il 
a  me  beaucoup  et  qu’il  mange  presqu’ayec 
la  même  aviuité  que  la  chair  humaine  ;  les 


S' 


Être  incontestablement  le  brisement  total  de 
tous  les  tieins  religieux  ;  bannir  les  Rois  »  sans 
déiruire  le  culte  iciigieux  ,  c  est  ne  couper 
qu'une  des  tètes  de  l’hydre  ;  Ja  retraite  du  des¬ 
potisme  est  le  pa»  vi>  des  [empîes;  persécuté  dans 
un  Etat,  c’est-là  qu’il  se  rélugie  ,  et  c  est  de  la 
qu'il  reparaic  pour  reachaîner  les  hommes  quand 
on  a  été  assez  inal-adruit  pour  ne  pas  l’y  pour¬ 
suivre  en  détruisant  et  son  perfide  asyie  Cibles 

scélérats  qui  le  lui  donnent^ 
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querelles  survenues  caris  ces  échangés  sont 
lin  de  ses  frëquensmotils  de  gueircj  et  alois 
il  se  bat.  au  lieu  de  commercer  ,  les  coii^p- 
toirs  deviennent  des  cliamps  de  bataille. 

La  politique  j  qui  apprend  a  tromper  ses 
semblables  en  évitant  de  Tétre  soi-même , 
celte  science  née  delafâusseté  et  de  l’ambi- 


îïon  y  dont  l’homme  d’état  i'ait  une  vertu  y 
riiomme  social  un  devoir  y  et  bhonnête 
homme  un  vice....  La  politique  ,  dis-je,  est 
entièrement  ignorée  de  'ce  peuple  ;  ce  n’est 
pas  qu’il  ne  soit  ambitieux  et  faux ,  mais  il 
l’est  sans  art ,  èt  comme  ceux  auxquels  il  a 
affaire  ne  sont  pas  plus  fins ,  il  en  résulte 
qu’ils  se  trompent  gauchement  les  uns  et  les 
'autres  *,  mais  tout  autant  que  s’ils  le  fai¬ 
saient  avec  plus  d’industrie.  Le  peuple  de 
Butua  tâche  ^d’être  le  plus  fort  dans  les 
cornbats  ,  de  gagner  le  plus  qu’il  peut  dans 
ses  échanges ,  voilà  où  se  bornent  toutes  ses 
ruses.  Il  vit  d’ailleurs  avec  insouciance  et 
sans  s’inquiéter  du  lendemain ,  jouit  du 
présent. le  mieux  qu’il  peut,  ne  se  rappelle 
point  le  passé ,  et  ne  prévoit  jamais  l’avenir; 
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il  ne  sait  pas  mieuK  l’Age  qu’il  a  j  il  sait, 
celui  de  ses  enfans  (jusqu’à  quinze  ou  vingt 
ans,  puis  il  L’oub'ie  et  n’en  parle  puis. 

Ces  Africains  ont  quelques  légères  con¬ 
naissances  d’astronomie  ,  mais  elles  sont 
mêlées  d’une  si  ^^rànde  foule  d’erreurs  et  de 

'f 

superstition  ,  qu’il  est  difficile  d’y  rien  com¬ 
prendre;  ils  connaissent  le  cours  des  astres, 
prédisent  assez  bien  les  variations  de  l’at- 
mosplière  ,  et  divisent  leurs  tems  par  les 
diffère ntes  phases  de  la  lune  :  quand  on  leur 
demande  quelle  est  la  main  qui  meut  les 

k 

astres  dans  l’espace  ,  quel  est  enfin  le  plus 
puissant  des  êtres  ,  ils  répondent  que  c’est 
leur  idole  ,  que  c’est  elle  qui  a  créé  tout  ce 
que  nous  voyons  ,  qui  peut  le  détruire  à  son 
gré  ,  et  que  c’est  pour  prévenir  cette  des¬ 
truction  qu’ils  arrosent  sans  cesse  ses  autels 

« 

de  sang. 

Leur  nourriture  ordinaire  est  le  mais  , 
quelques  poissons  quand  le  commerce  le 
leur  en.  apporte,  et  de  la  chair  humaine*, 
ils  en  ont  ues  boucheries  publiques  ou  l’on 
s’en  fournit  en  tous  tfeins  ;  quelqueiois  ils 
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joignent  à  cela  de  la  chair'de  singe  ,  qu’on 
estime  tort  dans  ces  contrées.  Ils  tirent  du 
maïs  une  liqueur  très-enivrante  y  et  préié- 
rable  à  notre  eau-de-vie  ;  quelquelois  ils 
la  boivent  pure  y  souvent  ils  ia  mêlent  avec 
de  l’eau  communément  mauvaise  et  sau¬ 
mâtre  ;  ils  ont  une  manière  de  confire  et 
de  garder  l’igname  (i)  y  qui  le  rend  déliéat 
et  bon. 


Ils  n’ont  point  de  monnaie  entr’eiix  y  ni 
signe  qui  la  représenté  :  chacun  vit  de  ce 
qn’il  a  ;  ceux  qui  veulent  des  production* 
étrangères  rapportées  par  les  coininer^ans  y 
se  les  procurent  par  échange  ,  ou  en  prêt 
d’esclaves  y  de  femmes  et  d’enfans  pour  les 
travaux  ou  pour  les  plaisirs.  La  table  duHoi 


(i)  La  racine  de  Mtname  est  longue  d’un 
pied  et  demi  dans  les  bonnes  cenes  ;  elle  se 
plante  en  Décembre  ;  on  connaît  sa  maturité  . 
lorsque  ses  feuilles  se  flétrissent;  on  la  coupe 
en  morceaux,  on  la  mange  rôtie  sur  la  braise  » 
ou  bien  on  la  fait  bouillir  avec  de  la  chair  salée; 

,  A 

^ elle  sert  quelque  fois  de  pain  ;  on  en  fait  aussi 
des  bouillies  agréables;  les  nègres  en  font  du 
laogou  et  du  pain. 
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est  servie  des  prémices  de  tout  ce  q^ui  croît 
dans  le  pays ,  et  de  tout  ce  qui  s’y  apporte; 
i[  y  a  des  gens  chargés  d’aller  retirer  ces  dif- 
férens  tributs  ,  et  sans  s’incommoder  en 
rien  la  Nation  le  nourrit  ainsi  en  détail. 
Il  en  est  de  même  de  la  table  des  clieis  et 
des  prêtres.  Rien  ne  se  vend  au  peuple  que 
ces  premières  maisons  ne  soient  lournies. 
Ce  sont  les  tributs  imposés  sur  le  commerce  , 
une  fois  acquittés,  le  marchand  tire  ce 
qu’il  peut  de  sa  denrée  ,  et  s’en  fait  payer 

comme  je  viens  de  le  dire. 

Les  établissemens  de  ce  peuple  ,  aussi 
médiocres  que'  sa  population  ,  ne  se  voient 
guères  qu’aux  endroits  les  plus  cultivés  :  on 
compte  la  une  douzaine  de  maisons  ensem¬ 
ble  ,  sous  l’autorité  'du  plus  ancien  chef  de 
famille  ,  et  sept  ou  huit  de  ces  bourgade» 
composent  un  district ,  au  Gouverneur  du¬ 
quel  les  chefs  particuliers  rendent  compte, 
comme  ceux-ci  le  font  au  Roi.  Les  besoins , 
les  volontés ,  les  caprices  des  Gouverneurs 
sont  expliqués  aux  Lieutenaus  des  bour¬ 
gades  f  qui  exécutent  à  l’instant  les  ordre» 


à 
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de  ces  petits  des])Otes  ,  autrement ,  et  cela 
sans  que  le  Roi  pût  le  blâmer  ,  le  Go'iver- 
neur  ferait  brûler  la  bourgade  et  exterminer 
ceini  qui  P  habitent.  Ce  Lieutenant  de  bour¬ 
gade  ou  chef  particulier  11’ a  nulle  autorité 
dans  son  district  ,  il  u’en  a  que  dans  sa 
tamille  comme  tous  les  autres  individus;  U 
n’est  en  quelque  façon  que  le  premier  agent 
du  des]>ote  ;  il  n’est  peint  étonnant  de 
voir  un  de  ces  petits  souverains  faire 
passer  l’oi'dre  à  une  bourgade  de  son  dépar¬ 
tement'  de  lui  envoyer  telle  ou  telle  denrée, 
tel  fille  ou  tel  garçon  ,  et  le  refus  de  ceïte 
sommation  coûter  l’existence  entière  de  la 

k 

bourgade  \  moins  rare  encore  de  voir  deux 
Ôu  trois  princi])aux  chefs  se  réunir,  pour 
aller  ,  par  seul  principe  d’amusement ,  sac-, 
cager,  détruire  ,  incendier  une  bourgade, 
et  en  massacrer  tous  les  habitans  sans  au»* 
cune  distinction  d’âge  ou  de  sexe  ;  vous 
voyez  alors  ces  malheureux  sortir  de  leur 

I 

hutte  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans , 
présenter  à  genoux  la  tête  aux  coups  qui 
les  menacent  ,  comme  des  victimes  dé^ 

vouées 
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vouées  ,  et  sans  qu’il  leur  vienne  seulement 
à  Pesprit  tle  se  venger  ou  de  se  délenclre..... 
puissant  effet  J  d’un  côte  ,  de  l’abbaissement 
et  de  l’humiliation  de  ces  peuples  j  et  de" 
Vautre  y  preuve  bien  singulière  de  Pexcèa 
du  despotisme  et  de  Fautorirè  des  grands»... 
Que  de  réflexions  fait  naîire  cet' exemple! 
sérail -il  réellement ,  comme  je  le  suppose  ^ 
une  partie  de  l’humanité  subordonnée  à 
l’autre  par  les  décrets  de  la  main  qui  nous 
menti  Ne  doit-on  pas  le  croire  en  voyant 
ces  usages  dans  l’enfance  de  toutes  nos 
sociétés  ,  comme  chez  ce  peuple  encore 
dans  le  sein  de  la  nature  ,  si  cette  nature- 
incompréhensible  a  soumis  à  l’homme  des 
.animaux  hîen  plus  forts  que  lui  ,  ne  peut- 
elicpas  lui  avoir  également  donné  des  droits 


sur  une  portion  affaiblie  de  ses  semblables  ? 
et  si  cela  est que  deviennent  alors  les 
systèmes  d’humanité  et  de  bienfaisance  de 
nos  associations  policées  ?  — •  Dusses  -  tu. 


me  gronder  de  t’in  ter  rompre  encore  ,  dis- je 
àn  Portugais  ,  je  ne  te  pardonne  pas  ces 
n^p^ipes  ;  ne  tire  jamais  aucune  consé- 
7omç  II.  Partie  IH.  F 
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quence ,  en  iaveur  de  ]a  tyrannie  ^  de  toutes 

•fe 

les  horreurs  que  nous  montre  ee  peuple  ; 
riiomme  se  corrompt  dans  le  sein  même  de 

la  nature  J  parce  qu’il  naît  avec  des  passions 

•  ^ 

dont  les,  elfets  font  frémir  toutes  les  fois 
que  la  civilisation  ne  les  enchaîne  pas* 
Mais  conclure  de  là  que  cVst  chez  l’homme 
sauvsge  et  agresîe  qu’il  faut  se  choisir  des 
modèles  ^  ou  reconnaître  les  véritables  ins¬ 
pirations  de  la  nauire  j  serait  avancer  une 
opinion  fausse  :  la  distance  de  l’iiomme  à 


la  nature  est  égale  ,  puisqu’il  peut  être 
nussi-tot  coiToiupu  par  ses.  passions  dès  le 
berceau  de  cette  nature  ,  que  dans  sou  plus 
grand  éloignement.  C’est  donc  dans  le 
calme  qu’il  faut  juger  l’hoimiie  ,  ou  dans 

l’état  tranquille  où  le  mettent  à  la  longue 

■  + 

les  dignes  de  -ses  passions  élevées  par  le 
législateur  qui  le  civilise.  —  Je  poursui¬ 
vrai  ,  reprit  Sarmiento  ,  car  il  faudrait  ^ 
sans  cela  ^  discuter  si  cette  main  qui  élève 
des  digues  ,  a  réellement  le  droit  de  le» 
édifier  ;  si  c’est  un  bonheur  qu’elle  l’entre¬ 
prenne  y  si  les  passions  qu’elle  veut  subju-* 
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guer  soat  bonnes  ou  îïinuvuîses  ^  si  j  <ic 

quelqu’espèce  Qu’elles  puissent  être  ^  leuis 

effets  contrariés  les  uns  par  les  autres  ,  no 

*  "  1 

contribueraient  pas  plus  au  bonlieui*  <ie 
riioinme  que  cette  civilisation  qui  le  dé« 
grade  ;  or ,  nous  perdrions  un  tems  énorme 
tlans  cette  dissertation  ,  et  nous  aurions 
beaucoup  pai’lé  tous  deux  sans  nous  con¬ 
vaincre..*.  Je  reprends  donc. 

Lorsque  les  prêtres  veulent  une  victime ,  - 

ils  annoncent  que  leur  Dieu  leur  est  apparu, 
qu’il  a  désiré  tel  ou  telle  ,  et  dans  l’instant 
il  faut-  que  bêtre  requis  soit  remis  au  tem¬ 
ple  ,  loi  cruelle  sans  doute  ,  loi  dictée  par 
les  seules  passions  ,  puisqu’elle  les  favorise 

h' 

toutes. 

Sans  l’intime  union  des  cliefs  spirituels 
et  temporels  ,  peut-être  ce  peuple  semit-  - 
il  moins  foulé  î  iiiaîs  l’égalité  de  leur  pou- 

voir  leur  a  prouvé  la  nécessité  d’etre  unis  ^  , 

/'  . 

pour  se  mieux  satisfaire  ,  d’où  il  résulte 
que  la  masse  de  ces  deux  autorités  despo¬ 
tiques  pressant  également  de  par-tout  ce 
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peuple  infortuné  ,  le  dissout  et  l’écrase  à- 
la-foîs  (1).  I 

Les  habitans  du  Royaume  de  Eiitua  ont 
im  souverain  mépris  pour  tous  ceux  qui 
ne  savent  pas  gagner  leur  vie  j  ils  disent 
que  chaque  individu  tenant  à  un  district 
quelconque  ^  et  devant  être  nourri  par  ce 
district  s’il  y  remplit  sa  tâche,  ne  doit 
manquer  que  par  sa  faute  ;  de  ce  moment 
ils  rabandonnent ,  ne  lui  fournissent  au¬ 
cune  sorte  de  secours  ,  et  en  cet  état 
de  délaissement  et  d’inaction  ,  il  devient 
bientôt  la  victime  du  riche  ,  qui  l’imniole , 
en  disant  que  Phomme  mort  est  moins  irial- 
heureux  que  i’homiiie  souffrant. 

Ici  la  médecine  s’exerce  par  les  prêtres 
secondaires  des  temples  ]  ils  ont  quelques 
teintures  de  botanique  qui  les  metîent  à 
meme  d’ordonner  certains  remèdes  quelque 
fois  assez  à  propos.  Ils  n’exercent  jamais  ce 
ministère  gratis ,  ils  se  font  payer  en  prêt 


% 

(i)  Je  îe  répète ,  il  en  sera  toujours  de  même 
dans  tous  les .  Gouvernemens  despoticjuès ,  et 
jamais  un  peuple  sage  ns  réussira  à  se  défaire 
de  Pup  de  ces  jougs ,  s'il  ne  secoue  l’autre,. 
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de  femmes  ,  de  garçons  ou  d’esclavc^s  ,  cela 
regarde  la  famille  du  malade  ;  ils  n’exigent 

^  v 

aucuns  comestibles  ,  qu’en  feraient-ils  dans 
une  maison  plus  que  suffisamment  entre¬ 
tenue  par  les  revenus  de  l’idole  qu’on  y  serr. 
Chaque  particulier  prend  en  hmriage 
autant  de  femmes  qu’il  en  peut  nourrii^>4ô 
chef  de  chaque  district ,  hl’instar  du  Roi, 
a  un  sérail  plus  ou  moins  considérable  ,  et 

t 

communément  proportionné  à  l’étendue  dô- 
son  domaine.  Ce  sérail ,  composé  comme  je 
l'ai  dit  y  des  tributs  qu’il 'retire  y  est  dirigé 
par  des  esclaves  qui  ne  sont  point  eunuques  ; 
mais  dans  une  si  grande  dépendance  ,  d’ail¬ 
leurs ,  si  prêts  à  tout  moment  a  perdre  la 

vie  y  que  rien  n’êst  plus  rare  que  leur  mal- 

1 

versation.  Il  y  a  dans  ce  sérail  une  Sultane 
privilégiée  et  regartlée  comme  la  maîtress 
de  la  maison  î  elle  clian^e  fort  souvent  ; 
cependant  ,  tant  qu’elle  règne  ,  les  enfans 
qu’elle  fait  ,  ce  qui  est  fort  rare  ,  sont 
regardés  comme  légitimes  ,  et  l’ainé  de 

tous  ceux  que  le  père  a  eu  pendant  sa  vie  , 

-■ 

n’importe  de  quelle  femme,  succède  à  tous  le» 
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'  biens.  Tant  que  cette  première  Sultane  est 

rea;ai*tlée  comme  favorite  ,  elle  a  une  sorte 

* 

d’inspection  sur  les  autres  j  sans  qu’elle  soit 
pour  cela  elle-inèuie  dispensée  de  la  subor¬ 
dination  cruelle  imposée  à  son  sexe  ;  dès 
qu’elle  a  eu  des  cnbuis,  elle  est  communé¬ 
ment  reléguée  dans  quelque  coin  de  la 
jnaisou',  oii  Ton  n’entend  plgs  parler  d’elle 
ce  qui  fait  que  la  manière  la  plus  siire  dont 


elle  puisse  conserver 
jamais  être  enceinte 


son  rang  ^  est  de  ne 
j  aussi  l’art  de  ■  ces 


femmes  est-il  inouï  sur  cet  article. 
/Indépendamment  des  lions  et  des  tigres 


qui  se  iiennent  vers  îe  Nord  du  rtoyaiiuie  , 
flans  la  partie  la  plus  couverte  de  bois  ,  on 
voit  ici  quelques  quadrupèdes  absolument 

h  4 

inconnus  en  Europe  :  il  y  a  entr’autres  un 
animal  un  peu  moins  gros  que  le  boeui  5<îui 
tient  du  cheval  et  du  cerf;  on  rencontre 
aussi  quelques  girafes  (1).  Il  y  a  beaucoup 


(i)  Animal  de  17  pieds  de  haut,  qu'on  trouve 
aussi  chez  les  Horrentots ,  voisins  de  ces  peu¬ 
ples,  Voyez  les  Voyages  Bougainville,  p.  402, 
t^e  II.  ’ 
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d’oiseaux  '  singuliers  ,  mais  qui  s’arrêtant 
peu?  et  qui  n’étant  jamais  chassés,  de¬ 
viennent  très-difficiles  à  connaître. 

La  nature  y  est  aussi  très-variée  dans  les 
plantes  et  dans  les  reptiles  :  il  y  en  a  beau¬ 
coup  de  .venimeux  dans  l’un  et  l’autre  genre, 
et  ce  peuple,  singulièrement  rafiné  dans  tou¬ 
tes  les  manières  d’êti*e  cruel ,  compose  arec 
une  de  ces  plantes,  qui  ne  croît  que  dans  ces 
climats,  une  sotte  de  poison  si  actif,  qu’il 
donne  la  mort  en  une  minute  (1)  •,  quelqueiois 
ils  en  imbibent  lapointe  de  leurs  flèches,  dont 
les  plus  légères  blessures  alors  fout  tomber 
dans  des  convulsions  qui  entraînent  bientôt 
la  mort  après  elles  \  mais  ils  se  gardent  bien, 
ée  irianeicr  la  chair  de  ceux  qui  meurent  de 

£_J  I 

cette  manière. 

Essayons  maintenant  de  rapprocher  les 
traits  qui  caractérisent  ce  peuple  ,  par  des 
coups  de  pinceaux  plus  rapides:  ils  sont  tous 
extrêmement  noirs  ,  courts  ,  nerveux  ,  les 

_  n  m iXm  ir  ■  I  ■■  — ■■  *  II»-  — • 

(1)  Paw  parle  de  cette  même  plante  comme 
indigène  de  TAmérique. 
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cheveux  crépus  ,  naturellement  sains,  hieu 
pris  dans  leur  taille  ^  les  dents  belles 

1  * 

et  vÎTant  très-vieux  ;  ils  -sont  adonnés  à 
toutes  sortes  de  crimes  y  principalement 
à  c,eux  de  la  .luxure  ,  de  la  cruauté  ,  de 
la.  vengeance  et  de  la  superstition  ,  et  d’ail¬ 
leurs,  emportés,  traîtres  ,  colères  et  igno- 
rans.  Leurs  femmes  sont  mieux  faites  qu’eux: 
elles  ont  les  formes  superbes  ;  elles  sont 
fraîches  ,  et  presque  toutes  ont  de  belles 
clejits  et  de  beaux  yeux  *,  mais  elles  sont 
cruellement  traitées,  si  abruties  par  le  det:- 
potisme  de  leurs  époux  ,  que  leurs  attraits 
ne  se  soutiennent  pas  au-delà  de  3o  ans,  et 
qidelles  ne  vivent  guères  au-delà  de  5o, 

Quant  au  luxe  et  aux  arts  de  ces  peuples, 
tu  vois  jusqu’où  ils  s’étendent  ;  quelques 
poteries  qu’ils  vernissent  assez  bien  avec  le 
jus  d’une  plante  indigone  de  ces  climats; 
quelques  claies  ,  quelques  paniers  et  des 
.  nattes  ddlicatement  travaillées,  mais  qui  nd 
sont  l’ouvrage  que  des  femmes. 

Le  Roi,  qui  connaît  l’espèce  des  femmes 
blanches  ^  et  qui  ep  a  eu  quelques-unes 
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■  échouéeè  sur  les  côtes  des  Jagus  ,  tient 
d’elles  une  petite  quantité  d’ouvrages  plus 

V 

précieux, que  tu  pourras  voir  dans  sou  palais. 
Le  peu  qu’il  a  connu  de  ces  femmes  ,1’en  a 
rendu  très-friand,  et  il  paierait  d’une  partie 
(j/o.  son  Royaume  celles  qu’on  pourrait  lui 
procurerr 

Entièrement  privé  de  sensibilité,  et  peut- 
être  en  cela  plus  heureux  que  nous  ,  ces 
sauvages  u’imaginent  pas  qu’on  puisse  s’af¬ 
fliger  de  la  mort  d’un  parent  ou  d’un  anii  ; 
ils  voient  expirer  l’un  ou  Hauîresans  la  plus 
légère  marque  d’altération  ,  souvent  même 
ils  les  achèvent ,  quand  ils  les  voient  sans 
espérance  de  guérir  ,  ou  parvenus  à  un  âge 
trop  avancé  ,  etvcela  sans  peuser  faire  le 
plus  petit  mal.  Il  vaut  mille  fois  mieux  , 
disent-ils,  se  défaire  de  gens  qui  souffrent, 
ou  qui  sont  inutiles  ,  que  de  les  laisser  dans 

i 

un  monde ,  dont  ils  ne  connaissent  plus  que 
,  les  liorreü-i’s. 

Leur  manière  d’enterrer  les  morts,  est  de 
placer  tout  simplement  le  cadavre  aux  pieds 
d’un  arbre.,  sans  nul  respect  ,  sans  aucuutt 
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cérémonie,  et  sans  plus  de  la^oii  qu^on  u’en 

1 

ferait,  pour  un  animal.  De  quelle  nécessité 
sont  nos  usages  sur  cela  ?  Un  homme  mort 
n’est  plus  bon  à  rien  ;  il  ne  sent  plus  rien  j 

I 

c’est  une  folie  que  d’imaginer  qu’on  luicloiye 
autre  chose  que  de  le  placer  dans  un  coin 
de  terre ,  n’importe  où  *,  quelquefois  ils  le 
mangent ,  quand  il  n’est  pas  mort  de  mala-  . 
die.  Mais,  quelque  chose  qu’il  arrive,  les 
prêtres  n’ont  rien  à  faire  en  cet  instaùt ,  et 
quelque  soient  leurg  vexations  sur  tout  le 
reste  ,  elle  ne  s’étend  pa?cependaiit  jusqu’à 

se  faire  ridiculement  payer  du  droit  de 

•1 

rendre  un  cadavre  aux  élémens  qui  l’ont 
formé. 

r 

Leurs  notions  sur  le  sort  des  âmes  après 

I 

cette  vie,  sont  fort  confuses  j-d’abord  ,  ils  ne 
croient  pas  que  l’ame  soit  une  chose  dis¬ 
tincte  du  corps  ;  ils  cisent  qu’elle  n’est  que 
le  résultat  de  là  sorte  d’organisation  que 
nous  avons  x*eçue  tle  la  nature  ,  que  chaque 

f-  i 

genre  c’organisation  nécessite  une  ame 

différente,  et  que  telle  est  la  seule  distance 

qu’il  y  ait  entre  les'  animaux  et  nous.  C% 

« 
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•système  nVa  paru  bien  philosophique  pour 
eux. 

Mais  cette  étincelle  de  raison  est  bientôt 

ëîüulïée  par  dés  extravagances  pitoyables  : 

ils  (lisent  que  la  mort  n’est  qu’un  sommeil  y 

au  bout  duquel  ils  se  trouveront  tout  entiers 

et  tels  qu’ils  étaient  dans  ce  monde,  sur  le» 

bords  d’un  fleuve  chai*mànt ,  oii  tout  con* 

courra  k  leurs  désirs  ,  oii  ils  auront  des  lem- 

mes  blancheset  des  poissons  en  abondance. 

^  / 

ïis  ouvrent  ce  séjour  fabuleux  également  aux 
bons  comme  aux  inéchans,  parce  qu’il  est 
égal ,  selon  eux  ,  d’être  l’un  ou  l’autfe  ;  que 
rien  ne  dépend  d*eux  qidiïs  ne  se  'sont 

A 

pas  faits  ,  et  que  l’Etre  qui  a  tout  créé 
ne  peut  les  punir  d’avoir  agi  suivant  ses 

vues .  Singulière  manie  des  hommes  ,  ,de 

ne  pouvoir  presque  dans  aucune  de  leurs 
associations  se  passer  de  l’idée  absurde 
d’une  vie  à  venir  ;  il  est  bien  singulier  qu’il 
leur  faille  les  plus  puîssans  secours  de 
l’étude  et  de  la  réflexion  pour  réussir  à  ab¬ 
sorber  en  eux  une  chimère  née  de  l’orgueil, 
Aussi  ridicule  k  admettre ,  et  aussi  cruelle^ 
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ment  tiestructive  de  toute  félicité  sur  la 

terre.  —  Ami ,  dis-je  à  Sarmiento  ,  il  me 
*  » 

paraîttjue  tes  systèmes...  —  Sont  invariables 
sur  ce  point  y  répoiulit  le  Portugais  *,  c’est 
vouloir  s’aveugler  à  plaisir,  que  d’imaginer 
que  quelque  chose  de  nous  survive  ;  c’est 

k 

se  refuser  h  teus  les  argument  démonstra¬ 
tifs  de  la  raison  et  du  bon  sens ,  c’est  con- 

■ 

trarier  toutes  les  le^îons  que  la  natiu’e  nous 
offre  ,  que  de  distinguer  en  nous  quelque 
chose  de  la  matière  ;  c’est  en  méconnaître 
les  propriétés ,  que  de  ne  pas  voir  qu’elle 

est  susceptible  de  toutes  les  opérations  pos- 

1 

sibles  par  la  seule  différence  de  ses  i,nodi- 
fications....  Âliî  si  cette  ame  sublime  de¬ 
vait  nous  »urvivre  ,  si  elle  était  d’une  subs¬ 
tance  immatérielle  ,  s’altérerait-elle  avec 
nos  organes  î  croitrait-elle  avec  nos  forces? 
dégénérerait-elle  au  déclin  de  notre  âge  î 
serait-elle  vigoureuse  et  saine,  quand  rien 
ne  souffre  en  nous  ?  Triste  ,  abattue',  lan¬ 
guissante  sitôt  que  se  dérange  notre  santé, 
une  ame  qui  suit  aussi  constamment  toutes 
les  yanations  du  physique  y  ne  peut  gu^res 

appartenii' 
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appartenir  au  moral  ;  mon  ami,  il  faut  être 
fou  pour  croire  un  instant  que  ce  qui  nous  fait 
exister,  soit  autre  chose  que  la  combinaison 
particulière  des  élémens  qui  nous  consti¬ 
tuent.  :  altérez  ces  élémens  ,  vous  altères 
Tame  •,  séparez-les  ,  tout  s’anéantit  ;  Pâme 
•  est  donc  dans  ces  élémens ,  elle  n’en  est 
donc  que  le  résulta? ,  mais  n’en  est  point 
une  cliose  distincte;  elle  est  au  ^  orps  ce  que 
la  flamme  est  à  la  matière  qui  le  consume  : 
ces  deux  clioses  agiraieiit-elîes  l’une  sans 
Vautre^  la  flamme  existerait-elle  sans  l’élé¬ 
ment  qui  l’entretient  ?  et  rerersibleraent  , 
celui-ci  se  consumerait-il  sans  la  flamme  % 
A-îi  t  mon  ami  ,  sois  bien  en  repos  sur  le 
sort  de  ton  ame  après  cette  vie  .  elle  ne 
sera  pas  plus  malheureuse  qu’elle  Pétait 
avant  d’animer  ton  corps ,  et  tu  ne  seras  pas 
plus  a  plaindre  pour  avoir  végété  malgré 
toi  quelques  instans  sur' le  globe,  que  tu 
ne  Pétais  avant  d’y  paraître.  —  Sans  me 
donner  le  tems  de  détruire  on  de  réfuter 
une  opinion  si  contraire  à  la  raison  et  à  la 
délicatesse  de  l’homme  sensible  j  si  injn- 
TQtm  IL  Partie  III,  q 
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ricusG  k  lü  piiissiincc  de  1  Ktie  ii6  nous 
a  donné  cette  ame  immorteUe  que  pour 
arriver  ])ar  sou  moyen  k  la  sublime  itlée  de 
son  existence  ,  d'm'i  découle  natüreUement 
la  suite  et  la  nécessité  de  nos  devoirs  ,  tant 
envers  ce  Dien  saint  et  puissant  ^  f^iie  lela- 
tivenient  aux  autres  créatures  ,  au  milieu 
desquelles  il  nous  a  place  *,  san.>  ^  dis*[eiy 
me  pérmettre  de  lui  répondre  im  mot ,  de 

Portugais  ,  qui  n’aimait 

contrariât  ,  reprit  ainsi  le  fil  de  sa  des- 

criptiou. 

La  connaissance  que  tu  as  des  moeurs  y 
des  coutumes  ,  des  loix  et  de  la  religion 
des  habitaiis  du  Royaume  de  Biitua,  te  fait 
aisément  deviner  leur  morale  *,  aucuns  de 
leurs  actes  de. tyrannie  et  de  cruauté, 
aucuns  de  leurs  excès  de  débauche  ,  au¬ 
cunes  de  leurs  hostilités  ne  passent  pour 
des  crimes  chez  eux.  Pour  légitimer  les 
premiers  articles,  ils  disent  que  la  nature» 
en  créant  des  individus  inégaux  ,  a  prouvé 
qu’il  y  en  avait  quelques-uns  qui  devaient 

être  soumis  aux  autres  j  elle  n’eût  mis  saut 
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cela  aucune  tUstance  entr’eux  :  voila,  i  argu- 
Bient  d’après  lequel  ils  partent  pour  mo¬ 
lester  leurs  fenuiies,  qui  ,  selon  leur  manière 
de  penser  ,  ne  sont  que  des  animaux  infé¬ 
rieurs  à  eux  ,  et  sur  lesquels  la  nature  leur 
donne  toute  espèce  de  droits  ;  quant  a  leur 
égarement  de  débauche  ,  l’iiomuie  ,  disent- 
ils  ,  est  confonné  de  manière  à  ce  que  telle 
chose  peut  plaire  à  i’un  j  et  doit  déj)laire  â 
l’autre  :  or,  dès  que  la  nature  lui  a  soumis 
des  êtres,  qui,  par  leur  faiblesse  ,  doivent 
indiftéremnient  satisfaire  ou  i’un  ou  l’autre 
de  ces  besoins ,  ils  ne  peuvent  devenir  des 
crimes  j  d’un  côté ,  l’homme  reçoit  des 
goûts;  de  l’autre  ,  il  a  ce  qu’il  faut  pour  se 
contenter  i  quelle  apparence  que  la  nature 
eût  réuni  ces  deux  moyens ,  ai  elle  était 
offensée  de  la  manière  dont  ou  en  use. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  continua  le 
Portugais  en  terminant^ on  récit,  va  redou¬ 
bler  sans  doute  l’horreur  que  tu  ressens  déjà 
pour  ce  peuple  ,  et  d’après  l’obligation  oii 
te  voilà  d’y  vivre  ,  j’ai  peut-être  Ou  tort  de 
te  donner  autant  de  détails,  —  Sois  bien 
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certain  ,  répondis-je  ,  qu’il  u’est  aucun  prin¬ 
cipe  de  ces  monstres  que  je  ne  mette  au 
rang  des  plus  affreux  écarts  de  la  raison, 
humaine  ;  je  ne  suis  pas  plus  scrupuleux 
qu’on  ne  doit  l’étre  ;  tu  dois  ,  je  croîs  ,  t’en 
être  aperpii....  mais  favoriser  ,  suivre  où 
croire  des  maximes  aussi  révoltantes  y  est 

au-dessus  de  mes  fc  rces  et  de  mon  cœur . 

Sarmiento  rouliit  répliquer  y  je  ne  lui 
répondis  plus  y  bien  pei'suadé  que  je  ^ne 
convertirais  pas  cet  homme, endurci,  et  que 
c’était  une  ae  ces  sortes  d’aines  dont  la 
perversité  rend  la  cure  d’autant  plus  impos¬ 
sible  ,  que  ne  se  trouvant  point  dans  un  état 
de  souffrance  par  cette  dépravation  ,  elles 
Kie  désirent  nulh  ment  une  meilleure  ma¬ 
nière  d’être.  Je  lui  témoignai,  pour  rompre 
notre  dialogue  j  l’envie  d’entrer  dans  une 
cabane  où  notre  course  nous  avait  conduit  : 

nous  y  pénétrâmes  ;  c’élait  l’asyle  d’un 

^  * 

bjomme  du  peuple  :  nous  le  trouvâmes  assit 

sur  des  nattes,  mangeant  du  maïs  bouilli , 

/  * 

et  sa  femme  à  genoux  devant  lui  ,  le  seiv 
Vant  avec  toutes  les  maïques  possibles  à% 
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respect.  Comme  le  Portugais  était  connîi 
pour  le  favori  du  Prince  ,  le  Paysan  se  leva 
et  s’agenouilla  dès  qu’il  parut  ,  peu  ap^’ès  il 
lui  présenta  sa  fille  ,  jeune^enfant  de  i3  on. 

lA  ans .  Tu  vois  la  politesse  de  ces  can^ 

tons ,  me  dit  Sarmiento.  Dis^moi  ,  dans 
quel  pays  de  ton  Euroj)e<  ou  recevrait  ainsi 

un  étranger  l .  Il  résulté  donc  quelque 

chose  de  honde  ce  despotisme  qui  t’effraie ^ 

Hh 

et  le  voila  donc  au  moins  ,  dans  un  cas  , 
d’accord  avec  la  nature.  —  Ne  mets  cette 

coutume  qu’au  rang  des  écarts  et  des  désor- 

* 

dres,  m’écriai-je  j  et  puisqu’elle  ne  m’inspire 
que  de  l’éloiguement  et  du  dégofit  ,  elle  îie 
peut  #tre  dans  la  nature.  —  Dis  ^  dans  les 
mœurs  ,  et  ne  confonds  pas  l’usage  y  le 
pli  donné  par  l’éducation  avec  les  loix  de 

la  nature .  Et  pendant  ce  tems-là  Sar-- 

miento  ayant  repoussé  durement  la  jeune 
fille,'  demanda  du  feu,  alluma  sa  pipe 
soi’tit ,  et  nous  regagnâmes  la  Capitale. 

Il  y  avait  déjà  trois  mois  que  j'étais  dans 
ce  ti*iste  séjour  ,  maudissant  mon  malheu- 

m 

mon  existence  ,  désespérant  qu’aucun* 
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hasard  m’y  fit  jamais  rencontrer  Léonoi  e  j 
ïi’aîm.ant  qu’elle  ,  ne  pensant  qu’à  elle  , 

'  lorsque  le  sort ,  pour  calmer  un  instant 

^  » 

mes  maux ,  fit  naître  au  moins  pour  moij 
l’occasion  .d’une  bonne  œuvre. 

ç 

J’étais  sorti  seul  un  matin  pour  aller 
rêver  plus  à  l’aise  à  l’objet  de  mon  cœur; 
je  préférais  ces  promenades  solitaires  à 

I 

celles  où  Sarmiento  m’empestait  de  sa  mo¬ 
rale  erronée  >  et  cherchait  toujours  à  com- 

I. 

battre  ou  à  pervertir  mes  principes  ^  lorsque 
je  découvris  un  spectacle  fait  pour  arracher 
les  pleurs  de  tous  autres  individus  que 
ceux  de  ce  peuple  féroce  ,  peu  faits  pour  le 
plajsir  touchant  de  s’attendrir  sur  les  dou¬ 
leurs  d’un  sexe  délicat  et  doux,  que  le  ciel 
forma  pour  partager  nos  maux-,  pour  mêler 
de  roses  les  épines  de  la  vie  ,  et  non  pour 

A  ' 

etre  méprisées  et  traitées  comme  des  bêtes 

h 

de  somme,  ■ 

Une  de  ces  malheureuses  hersait  un 
champ  où  son  mari  voulait  semer  du  maïs, 
atelée  à  une  charrue  lourde  ;  elle  la  traînait 
dé  toutes  ses  forces  sur  une  terre  firasse  et 
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spongieuse  quMl  s’agissait  d’entr’ouyrir. 
InJépendammeni  de  ce  travail  pénible  où 
succombait  cette  infortunée  ,  elle  avait 
deux  enfans  attachés  devant  elle  ,  que 
nourrissait  chacun  de  ses  seins  y  elle  pliait 
sous  le  joug;  des  sang^lots  et  des  cris  s’en¬ 
tendaient  malgré  elle  ,  .  sa  sueur  et  ses 
larmes  coulaient  à-la-fois  sur  le  front  de 

ses  deux  enfans .  Un  faux  pas  la  fait 

chanceler . elle  tombe-  .  *  .  -  je  la  crus 

P 

morte . son  barbare  époux  saute  sur 

elle  5  armé  d’un  fouet ,  et  l’accable  de’ 

coups  pour  la  faire  relever .  Je  n’écoute 

plus  que  la  nature  et  mon  cœur  3  je  m’élance 

sur  ce  scélérat .  je  le  renverse  dans  le 

sillon .  je  brise  les  liens  qui  attachent 

sa  mourarfte  compagne  au  timon,  de  la 

charrue . je  la  relève . la  presse  sur  ma 

poitrine  y  et  l’assis  sous  un  arbre  à  côté 

de  moi .  elle  était  évanouie ,  elle  serait 

morte  sans  ce  secours.....  Je  tenais  sur  mes 
genoux  ses  enfans  froissés  de  la  chùte..... 
Cette  malheureuse  ouvre  enfin  les  yeux...., 
elle  me  regarde.,*.,  elle  ne  peut  concevoir 
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qu’il  existe  dans  la  nature  un  être  qui  peut 
la  secourir  et  la  venger.*...  elle  me  fixe  avec 
étonnement;  bientôt  les  larmes  de*  sa  re¬ 
connaissance  arrosent  les  mains''  de  son 
bienfaiteur.**.,  elle  prend  ses  enfans  ,  elle 
les  baise.....' elle  me  les  donne .  elle  a 


l’air  de  m’engager  à  leur  sauver  la  vie 
comme  à  elle*  Je  jouissais  délicieusement 
de  cette  scène  ,  lorsque  j’aperçois  le  mari 
revenir  à  moi  avec  un  de  see  camarades  : 
je  me  lève  ^  décidé  à  les  recevoir  tous  deux 
comme  ils  le  méritent .  Ma  contenance 


les  effraie  ;  j’emmène  la  f  emme ,  j’emporte 

^  A 

« 

-  les. enfans,  j’établis  chez  moi  cette  malheu¬ 
reuse  famille  ,  et  défends  au  mari  d’y  pa- 

X'' 

raître.  Je  fis  demander  le  soir  cette  femme 
au  Roi  ,  comme  si  j.’ aval  s  eu  le  dessein  de 


la  destiner  à  mes  plaisirs,  le  Monarque  , 
qui  m’avait,  déjii  beaucoup  reproché  le 
célibat  dans  lequel  je  vivais  ,  me  l’accorda 
sans  difficulté  ,  et  fit  défendre  à  l’époux 


d’approcher  de  ma  maison.  Je  lui  proposai 
ti’êti'e  mon  esclave  :  on  ne  peut  peindre  la 


.  joie  qu’elle  eut  de. l’accepter;  je  la. chargeai 
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donc  du  soin  de  mon  petit  ménage  ,  et 
je  rendis  sa  vie  si  douce  ^  qu’elle  voulait 
se  tuer  de  désespoir  quand  elle  sut  que 
je  songeais  à  quitter  le  pays.  Il  a  donc  9  là. 
comme  ailleurs  ,  de  Tame ,  de  la  sensibilité^ 
de  la  reconnaissance  jet  de  la  délicatesse  , 
ce  sexe  si  cruellement  outragé  dans  ces 
féroces  climats  ;  il  a  donc  tout  ce  qu’il  faut 
pour  rendre  ses  maîtres  heureux  ,  si ,  renon¬ 
çant  à  l’affreux  droit  de  le  maîtriser ,  ces 
tyrans  préféraient  celui  bien  plus  doux  de 
cultiver  des  vertus  qui  feraient  aussi  bien 
la -douceur  de  leur  vie. 

Sariniento  n’eut  pas  plutôt  appris  cette 
action  qu’il  la  bïàma  ;  non-seulement  elle 
choquait  ses  indignes  maximës  ,  mais  elle 

■s 

était  même ,  prétendait-il  9  contre  les  loi% 
du  pays,  puisqu’elle  ravissait  à  un  époux 
les  droits  qu’il  avait  sur  sa  femme  ,  et 
comment  ,  a’ailleurs  ,  avec  de  l’esprit  9 
poursuivait  ce  cruel  sophiste  ,  comment 

1  I 

t’imaginer'^  avoir  fait  une  bonne ‘œuvre 
quand  de  deux  êtres  qii’intéi'esse  cette 
action  ,  il  -en  reste  .un  de  malheureux^  — 
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Celui  qui  souiYre  était  criminel.  —  Non  , 
puisqu’il  agissait  cPaprès  les  usages  de  son 
pays  *y  mais  le  lût-il  ^  qu’importe  y  son 

crime  le  rendait  heureux  ;  en  t’y  opposant, 
tu  fais  un  infortuné.  —  Il  est  juste  que  le 
coupable  soufîre.  — *  Ce  qui  est  jusîe  ,  ccst 
qu’il  h’y  ait  dans  Pétat  de  soulfrance  que 
rêtre  faible  ,  créé  par  la  nature  pour  végé¬ 
ter  dans  l’asservissement,  et  tu  déranges  cet 
ordre  eu  prêtant  ton  secours  à  cet  être 
faible  ,  contre  le  maître  qui  a  tout  droit 
sur  lui  *,  aveuglé  par  une  fausse  pitié  ,  dont 
les  mouvemens  sont  trompeurs  et  les  prin¬ 
cipes  égoïstes  ,  tu  troubles  et  pervertis  les 
vues  de  la  nature  *,  mais  allons  plus  loin  î 
supposons  les  deux  êtres  égaux  ,  je  nen 
soutiens  pas  moins  qûe  si  dans  l’action'  à 
laquelle  se  livre  l’hoinme  que  tu  appelles 
humain,  il  faut  nécessairement  que  des 
deux  que  cette  action  touche  ,  il  y  en  ait 
un  de  malheureux  ;  l’action  n’est  plus  vei- 
tneuse ,  elle  est  indifférente  j  car  une  bonne 
action  qui  n’est  qu’aux  dépens  du  bonlieur 
d’un  homme*,  une  bonne  action  d’où  i'ésulte 
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une  manière  d*ètre  désagréable  pour  un  des 
deux  individus  qu’elle  touche,  en  remettant 
les  choses  comme  elles  étalent, ne  peut  plus 
être  regardée  comme  vertueuse  ,  elle  n’est 
piiis  qu’indifférente,  puisqu’elle  n’a  fait  que 
changer  les  situations.  —  Elle  est  bonne  dès 
qu’elle  venge  le  crime.  — Elle  ne  peut  être 
telle,  dès  qii’ellé  laisse  un  individu  dans  le 
malheur,  et  pour  qu’elle  pût  avoir  ce  carac¬ 
tère  de  bonté  que  tu  lui  supposes  ,  il  fau- 
'  (irait  qu’on  fût  mieux  instruit  sur  ce  qui  est, 
crime  ou  sur  ce  qui  ne  l’est  pas  ;  faut  que 
les  idées  de  vice  ou  de  vertu  ne  seront  pas 
plus  développées  ,  tant  qu’on  variera  ,  tant 
qu’on  flottera  sur  ce  qui  caractérise  l’un  ou 
l’autre,  celui  qui,  pour  venger  ce  qu’il  croit 
mal  ,  rendra  un  autre  être  à  plaindre , 
n’aura  sûrement  rien  fait  de  vertueux.  ■— 
Eh  !  que  m’importent  tes  raisonnemens  , 
dis-je  en  colère  à  ce  maudit  homme  ,  il  est 
si  doux  de  se  livrer  à  de  telles  actions,  qu^ 

i 

fussent-elles  même  équivoques ,  il  nous  reste 
toujours  au  fond  du  cœur  la  jouissance 

délicieuse  de  les  avoir  faites.  —  D^accordj^ 
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reprit  Sarmiento  ^  dis  que  tu  as  tait  cette 

■ 

action  parce  qu’elle  te  flattait,  que  tu  t’e» 
livré  ,  en  la  faisant ,  à  un  genre  de  plaisir 
analogue  à  ton  organisation  -,  que  tu  as 
cédé  à  une  sorte  de  faiblesse  flatteuse  pour 
ton  ame  sensible  ;  mais  ne  dis  pas  que  tu 
as  l’ait  une  bonne  action  ,  et  si  tu  m’en  vois 
faire  une  contraire  ,  ne  dis  pas  que  j*en  fais 
une  mauvaise  ,  dis  que  j’a:i  voulu  jouir 
comme  toi ,  et'  que  nous  avons  cherché 
chacun  ce  qui  convenait  le  mieux  à  notre 
manière  de  voir  et  de  sentir. 

Enfin  la  vengeance  du  Ciel  éclata  sur  ce 
malheureux  Portugais  le  fourbe  ,  en  me 
dévoilant  une  partie  de  sa  conduite  ,  dont 
les  détails  que  je  vous  cache  ,  vous  feraient 
frémir  sans  doute ,  m’avait  pourtant  déguisé 
le  crime  affreux  qu’il  méditait  pour  lors. 

Cet  homme  ,  sans  ame  ,  sans  reconnais- 

■  *  * 

^sance  ,  comme  tous  ceux  que  l’ambition 
dévore ,  oubliant  qu’il  devoit  la  vie  à  ce 
Monarque  contre  lequel  il  complottait  ^ 
osait  penser  à  le  détrôner  pour  se  mettre 

lui-même  à  sa  place»  Avec  les  senlestroupef 
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tle  la  Couronne  ,  il  imaginait  lorcer  lei 

grands  vassaux  là  le  reconnaître  ,  on  les 
réduire  à  la  servitude.  Je  pensai  être  envé- 
loppé  dans  l’orage  :  heureusement  le  Roi  , 
sùr  de  mon  innocence ,  et  ayant  besoin  de 
mes  services ,  distingua  le  coupable  ,  le 
punit  seul ,  et  me  rendit  justice* 

J’ignorais  ,  et  le  complot  de  ce  scélérat  , 
et  la  découverte  qu’on  venait  d’en  faire  y 
lorsque,  soi*tis  tous  deux  un  jour  pour  une  de 
nos  courses  ordinaires ,  six  nègres  embusqués 

tombèrent  sur  lui  ,  et  l’étendirent  à  mes 

>>  ■ 

pieds  *,  il  respirait  encore . —  Je  meurs, 

me  dit-il ,  je  connais  la  main  qui  me  frappe, 
elle  fait  bien  ,  dans  deux  joiirs  je  lui  en 
.ravissais  la  puissance  ;  puisse  le  traître 
périr  un  jour  comme  moi.  Ami  ,  je  pars 
en  paix  \  ni  amendement ,  ni  correction 
même  à  cette  heure  cruelle  oîi  le  voile 
tombe  et  la  vérité  perce  ;  et  si  j’emporte 
un  remords  au  tombeau,  c’est  de  n’avoir  pas 
C^mblé  la  mesure  ;  tu  vois  qu’on  meurt 
tranqidlle  quand  on  me  ressemble-  IL  n’y 
a  de  malheureux'  que  celui  qui  espère  g 
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celui  qui  frémit,  est  celui  qui  croit  encore- 
celui  dont  la  foi  est  éteinte  ne  peut  plus 
rien  avoir  à  redouter  :  meurs  comme  moi  si 

tu  le  peux . Ses  yeux  se  fermèrent,  et  son 

a‘me  atroce  alla  paraître  aux  pieds  de  son 
Juge, mouillée  de  tous  les  crimes,  et  du 
plus  grand  sans  doute,  l’impénitence  finale. 
■'Je  ne  perdis  pas  un  instant  ,  pour  me 
rendre  chez  le  roi ,  et  m’éclaircissant  avec 
lui  ,  il  me  raconta  les  odieux  desseins  da 
Portugais  ,  m’assura  que  je  ne  devais  rien 
craindre  ,  que  mon  iimocénce  lui  était 
connue  ,  et  que  je  pouvais  continuer  ce 
le  servir  tranquille.  Je  rentrai  chez  moi , 
moins  agité.  Là ,  tout  entier  à  mes  ré¬ 
flexions  ,  je  me  convainquis  combien  il  est 

■ 

vrai  qu’aucun  crime  ne  reste  sans  châtiment, 
et  que  la  main  équitable  de  la  Providence 

É 

sait  tôt  ou  tard  accabler  celui  qui  là  me- 
connaît  ou  Poutrage.  Cependant  je  plai¬ 
gnis  et  Regrettai  ce  malheureux;  je  le  plai- 
"  ,  parce  que  plus  un  homme  est  entraîné 

au  mal ,  plus  ii  y  est  porté  par  des  cir¬ 
constances  ou  des  causes  physiques ,  et 
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plus  ,  ^aAs-doute  ,  il  est  à  plaindre  ;  je  le 
regtettai ,  parce  que  c’était  le  seul  être 
avec  qui  je  pus  raisonner  quelquefois  ;  il 
me  semLlaîr  qu’isolé  au  milieu  de  ces 

•w 

barbares  ,  je  devenais  plus  faible  et  plu* 
infortuné. 

Depuis  que  j'y  étais  ,  j’avais  déjà  exercé 
mon  ministère  sur  cinq  troupes  de  femmes 

t 

sans  qu’aucune  blanche  eut  encore  paru. 
Ne  me  flattant  plus  de  voir  jamais  arriver 
ma  chère  Léonore  sur  ces  côtes,  où  l’espoir 
de  la  délivrer  et  de  la  ramener  en  Europe  , 
fixait  seul  mes  destins  ,  je  m’occupais  sé¬ 
rieusement  de  mon  secret  départ ,  lorsque 
le  roi  me*  flt  dire  qu’il  avait  quelque  chose 
à  me  communiquer.  Il  entendait  fort  bien 
le  portugais  :  je  l’avais  appris  avec  Sar- 
mîento  ,  et  j’étais  ,  au  moyen  de  cela  , 
très  en  état,  depuis  quelque  temps,  de 
m’entretenir  avec  sa  majesté  ;  elle  m’apprit 
donc  qu’elle  venait  de  recevoir  des  nou- 
Telles'  d’une  troupe  de  femmes  blanches  , 
actuellement  dans  un  petit  fort  portugais 
existant  sur  les  frontières  du  Monomotapa, 
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lesquelles  seraient  fort  aisées  à  enlever  ; 
que  pour  parvenir  a  ce  fort ,  il  y  avait  à  la 
vérité  ries  montagnes  presqu’inaccessibles 
à  traverser  ,  que  les  éélilés  de  ces  barrières 
étaient  presque  toujours  gardés  par  les  Bo- 
rorès  ,  peuple  plus  guerrier  et  plus  cruel 
encore  que  le  sien  ,  mais  que  le  moment 
était  propice,  parce  que  ces  fiers  et  iit- 
traitables  voisins  se  trouvaient  alors  tres- 
occupés  avec  les  Cinibas,  leurs  plus  grands 
ennemis,  et  qu’il  n’y  avait  aucun  danger 

à  entreprendre; la  conquête  qu’il  méditait. 

A  l’égard  des  Portugais  ,  je  ne  les  craias 
pas  ,  continua  le  monarque  ,  ils  sont  d’ail¬ 
leurs  eu  très-petit  nombre  dans  le  lort 
dont  je  parle  ;  ainsi  rien  ne  peut  troubler 

mon  projet. 

Il  n’est  pas  besoin  de  vous  dire  avec 

quel  empressement  je  le  saisis  mol-uiéme  ; 
tout  paraissait  ici  ranimer  mon  espoir*, 
Léohore  pouvait  être  au  nombre  de  ces 
femmes  blanches-,  obtenais-je  la  permission 
d’être  de  ce  détacliement ,  ou  de  le  com¬ 
mander  ,  une  fois  au  fort  portugais  ,  j’eui- 
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jnênais  Léonore  en  Europe  ,  si  j’étais 
jîssez  heureux,  pour  l’y  trouver,.  K’y  était- 

f 

elle  pas  ,  cette  expédition  m’ouvrait  tou¬ 
jours  la  route  des  établissemens  d’Europe, 
et  je  quitiais  ces  ^barbares  ,  dès  que  je 
me  retrouvais  avec  des  ç^irétieiis. 

fi  <■ 

Mais  Beu  Maacoro  avait  autant  de  poli» 
tique  que  moi',  il  redoutait  ma  désertion  *, 
il  était  attaché  aux  services  que  je  lui 
rendais  ,  et  décidé  à  tout,  pour  me  garder 
chez  lui  ,  à  (pielqiie  prix  que  ce  pût  être , 
moyennant  quoi  ,  non  -  seulement  je  ne 
pus  obtenir  la  conduite  des  troupes  ,  mais 
il  me  fut  même  très  -  défendu  d’être  de 
l’expédition.  Il  ne  me  communiqua  ce  qu’il 
venait  de  me  dire  ,  que  pour  me  faire  part 
du  plaisir  qu’il  en  recevait  ,  et  me  prévenir 
en  même  temps  ,  d’être  moins  difficile  sur 
îe  choix  de  ees  femmes  ,  parce  que  leur 
seule  couleur  suffisait  pour  lui  plaire. 

Mon  triste  espoir  déçu  aussi-tôt  que 
formé  ,  ma  situation  me  sembla  plus 
affreuse  *,  je  ne  pouvais  plus  que  craindre 
ce  que  je  venais  de  desîrer.  Quel  moyen. 
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me  restait-il  ,  pour  ravir  Léonore  au  roi  , 
à  supposer  qii^elle  fut  parmi  ces  femmes  ? 
J’aurais  la  douleur  ue  la  lui  livrer  moi- 

h 

même  ,  sans  la  connaître.  Un  instant  , 
îe  le  .sais  ,  j’avais  cru  que  le  flambeau  de 
i’ainour  m’empêcherait  de  m’égarer  ;  mais 
cette  idée  n’était  qu’un  iriiit  de  mon  ivresse, 
que  détruisait  aussi-tôt  la  raison.  De  ce 
moment  ,  je  ne  trouvai  plus  pour  moi  de 
tranquillité  ,  qu’à  me  convaincre  qu’il  était 
impossible  que  Léonore  fût  au  nombre  de 
ces  femmes  ;  je  regardai  comme  une  chi¬ 
mère  ,  ce  qui  venait  de  me  rendre  heu¬ 
reux  ,  peu  de  temps  avant...  Quelle  appa¬ 
rence,,  me  disais- je  ,  que  de  la  côte  occi¬ 
dentale  d’Afrique  ou  on  la  supposait  , 
lorsque  je  passai  à  Maroc  ,  elle  se  trouve 
maintenant  sur' la  cote  orierttalc  %  Pour  que 
cela  pût  être  ,  il  aurait  fallu  ,  ou  qu’elle, 
eût  traversé  les  terres  ,  ce  qui  était  presque 

•t  1) 

incroyable  ,  ""bu  qu'elle  eût  fait ,  par  mer , 
le  tour  du  continent ,  ce  qui  me  paraissait 
encore  plus  difficile.  Je  chassai  donc  to¬ 
talement  cette  pensée  de  mon  esprit.  Quand 
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Pillusion  qui  nous  a  sfuluit  ,  ne  sert  plus 
qti’à  notre  supplice  ,  le  plus  court  e^t  de 
la  défriiiie.  ^ 

Je  m’affermis  si  bien  ,  d’après  cela  ,  dans 

l’impossibilité  de  mes  craintes  ,  que  je  ne 

m’occupai  pas  plus  des  femmes  blanches 

qui  allaient  arriver  ,  que  qe  ne  l’avais 

fait  jusqu’alors  des  noires  j  et  la  ferme 

■ 

résolution  de  fuir  ,  *  aussitôt  que  J’en  trou¬ 
verais  le  moyen  ,  ne  remplit  que  plus 

A  ^ 

fortement  mon  esprit.  Dès.  qu’il  devenaît 
impossible  que  Léonore  parvint  jamais  dans 
le  royaume,  je  devais  mettre  tout  en  u^age 
pour  allei’  la  chercher  ailleurs. 

Le  détacheinenî  se  fit  doue.  Trente  guer¬ 
riers  partirent  mystérieusement  ,  traver¬ 
sèrent  les  montagnes ,  sans  risque  ,  mirent 

ri 

en  fuite  les  Portugais  du  fort  de  Tété ,  sur 
la  frontière  septentrionale  du  Monomo- 
tapa  ,  prirent  quatre  femmes  blanches  ,  et 
les  amenèrent  voilées  au  roi  ,  avec  aussi 
peu  de  danger.  On  me  fit  avertir  ;  je  me 
plaçai ,  suivant  l’usage  ,  entre  les  deux: 
nègres  armés  de  massues ,  prêtes  à  iondr© 
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nombre  de  ces  temines 

ri 
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sur  nia  tète  ,  aii  moi lulre  mot ,  ou  à  la 
plus  légère  démarclie  qui  pût  s’éloigner 

de  mon  ministère,  H 

Rien  .de  moins  effrayant  .pour  moi  que 
cette  fornialité  ,  si  j’eusse  eu  le  moindre, 
soupçon  que  nia  clière  Léonore  dût  être  au 

,  mille  morts  né 

m’eussent  pas  empêché  de  la 
l’emporter  au  bout  du  monde.  Mais  jè 
m’étais  tellement  affermi  dans  l’idée  que 
cela  lie  pouvait  être  ,  que  j’examinai  ces 

femmes-ci  avec  la  même  indifférence  que 

-  ■  ^ 

les  autres  ;  deux  me  parurent  de  vingt-; 
cinq  à  trente  ans  ;  l’une  desquelles  me 
sembla  mal  faite  ^  très-brune  de  peau  y  et 
très-éloignëe  d’ptre  comme  il  les  fallait  au 
monarque  ;  l’autre  était  joliment  tournée  j 

-  4  .1  i| 

mais  plus  de  prémices.  La  troisième  fixa 
plus  long-temps  mes  regards  ;  je  dus  la 
soupçonner  beaucoup  plus  jeune  que  le» 
deux  premières.  Sa  peau  était  éblouis-» 
santé  y  et  toutes  les  parties  de  son  corps 
formées  comme  par  la  main  mèmè  des 
grâces.  Elle  répugnait  beaucoup  à  l’exa-* 
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iijen  ,  et  quand  il  lallut  constater  sa  vertu , 
elle  se  défendit  horriblement.  La  manière 

<lont  ces  l’emmes  étaient  voilées  ,  quand 

■ 

dn  les  prévSentait  y  ajoutait  beaucoup' à  la 
teiTeur  que  cette  cérémonie  jettait  dans 
i’àine  de  celles  qui  n’étaient  pas  du  pays, 
Kon-seulement  il  n’était  pas  possible  de 
les  voir  ;  mais  elles  -  mêmes  y  les  yeux 
bandés  sous  leurs  voiles  ,  ne  pouvaient 
discerner ,  ni  avec  qui  elles  étaient ,  ni 
ce  qu’on  allait  leur  faire. 

'  Les  défenses  multipliées  de  celle-ci  y 
m’cmbavrassèrent  beaucoup  ,  la  force  ou 
la  contrainte  ne’  s’aiTangeant  pas  à  ma 
<lélîcatesse  y  cependant  je  devais  rendre 
un  compte  exact  ;  je  me  trouvai  donc 
obligé  de  faire  demander  au  roi  ce  qu’il 
prétendait  que  je  fisse  ;  il  m’envoya  deux 
femmes  de  sa  garde  ,  munies  de  l’ordre 
de  contenir  la  jeune  fille,  et  de  l’em¬ 
pêcher  de  se  soustraii’e  aux  opérations  de 
'  / 

mon  devoir.  Elle  fut  saisie  ,  et  je  pour¬ 
suivis  mes  recîicixlies  ;  elles  devinrent 
très-embarrassantes.  Pas  assez  bon  anato- 
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-miste  ,  pour  décider  eu  dernier  ressort , 
sur  une  cliose  qui  me  parut  douteuse  ^ 
me  contentai  d’établir  sur  celleda ,  dans 
mon  rapport  ^  que  3e  lui  supposais  abso¬ 
lument  tout  ce  qu’il  fallait  pour  plaire  a 
son  maître  ^  et  que  si  les  clioses  n  étaient 
pavS  tout-à-fait  dans  l’entier  qu’il  leur  dési¬ 
rait  ,  il  s’en  falait  de  si  peu  ,  que  l’illu- 
si  on  lui  serait  encore  permise.  Quant  a 
la  quatrième  ,  c’était  une  vieille  femme  , 
et  je  la  rélbrmai ,  ainsi  que  la  première  ; 
jnais  le  roi  ne  s’empara  pas  moins  de  toutes 
les  quatre  ;  U  était  si  enthousiasmé  des 
femmes  blanches  ,  qu’il  n’en  voulut  sous¬ 
traire  aucune.  Mon  opération  laite  5  les 
femmes  entrèrent  au  sérail ,  et  je  me  retiraL 


A  peine  fus-je  seul  ,  que  les  résistances 
de  cette  jeune  personne ,  ses  charmes  >  la 
cruauté  que  j’avais  eu  d’appeller  du  se¬ 
cours  ;  tout  cela  ,  dis-je  ,  vint  agiter  mon 
coeur’eii  mille  sens  divers  :  je  voulus  cher¬ 
cher  un  peu  de  repos  y  et  cette  charmante 
créature  venait  s’offrir  sans-cesse  à  mon 
imagination  :  6  toi,  que  j’idolâtre,  m’écriai- 
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îg  y,  s6r2iis-]6  doi'ïc  coiip<ibl6  eîi\6ts  toi  f 
Hon  ,  non  y  épouse  adorée  ,  nuis  attraits 
ne  balanceront  les  tiens  ,  dans  Pâme  où. 

s’érigo  ton  temple .  Mais  Léonore  ^  si 

tu  m’enflammas  -,  ô  Léonore ,  si  tu  es  belle  ; 
bêlas!  tu  ne  peux  l’être  qu’ ainsi ,  et  je 

Pavoue,,  mes  sens  tranquiles  jusqu’alors, 
s  irritèrent  avec  impétuosité.  Je  ne  fus  plus 
maître  de  les  contenir  ;  il  me  semblait 
que  Famour  même  ,  entr’ouvrant  les  gazes 
qui  voilaient  cette  malheureuse  captive  , 
m’olTrait  les  traits  chéris  de  mon  cœur  ; 
séduit  par  cette  douce  et  cruelle  illusion  , 
j’osai ,  pour  la  première  fois  de  ma  vie 
être  un  instant  heureux  sans  Léonore.  Je 
m’endormis  ^  et  ces  chimères  s  évanouirent 

avec  )es  ombres  de  la  nuit. 

Je  demandai  le  lendemain  à  Een  Maa* 
coro  ,  s’il  était  content  de  ses  prisonnières  ; 
mais  je  fus  bien  étonné  de  le  trouver  dans 
une  situation  d’esprit  où  je  ne  l’avais  jamais 
TU  jusqu’alors.  Il  était  soucieux  ,  inquiet  ^ 
à  peine  me  répondit-il  :  je  crus  déméler 
même,  qu’il  me  rejçardait  avec  humeur  | 
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je  me  retirai  ,  sans  oser  renouveller  ma 
«iemande,  et  m’effrayant^in  peu,  je  Pavoue 
lie  ce  changement  dans  Pair  de  sa  majesté, 
craignant  qiPon  ne  Peut  prévenu  contre 
moi  ,  et  d'étre  ,  tôt  ou  tard  ,  victime  de 
son  injustice  ou  de  sa  barbarie  ,  je  ne 
pensai  plus  qiPà  mon  départ.  Le  sort  de 
ma  malheureuse  négresse  m’inquiétait; 
je  ne  voulais  pas  la  rendre  à  un  époux  qui 
l’aurait  infailliblement  tuée  ;  je  ne  voulais 
pas  m’en  charger  ,  quelque  désir  qîi’elle 
eût  eu  de  me  suivre  ;  affectant  d’en  être' 
dégoûté  ,  quoique  je  n’eus  jamais  eu  de, 
commerce  avec  elle  ,  je  priai  un  vieux  chef 
des  troupes  du  roi  ,  qui  m’avait  paru  plus 

r* 

honnête  que  ses  compatriotes  ,  de  vouloir 
bien  la  recevoir  au  nombre  de  ses  esclaves, 
et  de  la  bien  traiter  ,  puis  je  m’évadai . 

r 

mystérieusement  ,  vers  l’entrée  dé  la  froi- 
sième  nuit  qui  suivit  Parriyée  des  Euro¬ 
péennes  ,  dans  le  royaume  de  Butiia. 
Triste  victime  de  la  fortune  ,  nùséra  ble 
jouet  de  ses  caprices  ,  jusqu’à  quand  devais- 
je  donc  être  ainsi  balotté  par  elle  ?  Je 

/  fuyais  ^ 


i 
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fuyais  ,  jVllais  encore  eherclier  au  bout  de 
l’univers  y  celle  que  je  venais  de  livrer 
moi-méme  au  plus  briirat ,  au  plus  libertin  j 
au  plus  odieux  des  liouimes. 

Oh  dieu  î  vous  nie  Faites  frissonner  y  die 

f 

~  la  présidente  de  El  amont ,  en  imerrompant 

I 

S'iiiiville  ;  Quoi  ,  inonsieur  ,  était  Léo- 
itore  Quoij  madame  ,  c’était  vous/?.,* 
et  vous  n’avez  pas  étéi*.,*.  et  vous  ne 
iïïtes  pas  mangée  %  Toute  la  société  ne 
put  s’empêcher  de  rire  Je  la  vivacité  naïve 
de  la»  restriction  .plaisante  de  madame  de 
Elamont.  —  Madame  y  je  vous  en  conjure  ^ 
dit  le  comte  de  Bauiè  y  n’inr.errompoiis- 
plus  monsieur  de  Sain  ville  ,  d’abord  ^  par 
l’empressement  que  nous  devons  tous  avoir* 
de  connaître  le  dénouement,  de  ses  avan- 
tures  y  et  en  second  lieu  y  pour  apprendre 
"de  cette  dame  charmante  ,  comment  elle 
put  se  rencontrer  là,  et  y  étant,  comme  elle 
put  échapper  à  tous  les  dangers  qui  la 
.  menaçaient. 

Je  dirigeai  sur-le-^cliamp  mes  pas  au  midi^ 
poursuivit  Sainville  ,  et  beaucoup  plus  préÿ 
Toim  Ih  Partie  III*  ^  $ 


y 
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des  frontières  du  pays;^des  Hottentots  ,  que 
îe  ne  le  croyais*  Le  lendemain  ,  je  me  trou¬ 
vai  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Berg  ,  qui 
mouille  deux  ou  trois  bourgades  hollan¬ 
daises  ,  dont  la  chaîne  se  prolonge  depuis 
le  Cap  ,  jusqu’à  cent  cinquante  lieues, 
dans  l’intérieur  de  l’Afrique  ;  je  trouvai 
ces  Colons  tellement  dénaturalisés  ,  ils  y 
vivaient  si  bien  à  la  manière  du  pays  , 
qu’il  devenait  très-dilficile  de  les  distinguer 
des  indigènes.  .1 1  y  en  a  parmi  eux  ,  qui 
ne  sont  que  les  petits  enfans  des  Hollan¬ 
dais  du  Cap  ,  et  qui  n’y  ont  jamais  été  de 
leur  vie  -,  fils  d’Européens  et  d’Hottentots, 
on  ne  saurait  démêler  ce  qu’ils  sont  ;  on 

ne  peut  plus  même 

reçu,  néanmoins  avec  toute  sorte  à  huma¬ 
nité  ,  éans  ces  établlssemens  ;  ils  me 
reconnurent  pour  Européen  ;  mais  ce 
ne  ftit  ([ue  par*  signe.,  que  je  pus  démêler 
leur  idée  sur  cela,  et  que  je  parvins  à 
leur  faire  comprendre  les  miennes  ;  il  u  y 
eut  jamais  moyen  de  se  pailei» 

J’avais  d’abord  eu  le  projet,  de  suivre  le 

cours  du  Berg  ,  et  de  ne  point  perdre  de 
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vue ,  la  chaîne  des  monts  Lupata  ,  au  pied 
desquels  est  situé  le  Cap  ;  ensuite  ,  je 
crus  plus  silr  de  me  regler  sur  la  côte  , 
emérant  iVj  trouver  un  plus  grand  nombre 
d’établissemens  hollandais  ,  et  par  consé¬ 
quent  plus  de  secours  ;  ce  dernier  parti 
me  réussit  :  ces  villages  ,  extrêmement 
multipliés  dans  cette  partie  ,  m’offrirent 
presque  chaque  soir,  un  asyle.  Je  renjcon- 
trai  plusieurs  troupes  de  sauvages  ,  ■  dont 
quelques-unes  me  parurent  appartenir  à  la 
nation  jaune,  nouvellement  découverte  dans 
cette  partie  ,  et  le  dix-huitième  jour  de 
mon  départ  de  Butua  ,  après  avoir  longé 
près  de  i5o  lieues  de  côtes  ,  j’arrivai  dans 
la  ville  du  Cap  ,  où  je  trouvai  ,  dans  l’ins¬ 
tant,  tous  les  secours  que  j’aurais  pu  Ren¬ 
contrer  dans  la  meilleitre  ville  de  Hollande  ; 

I  ^ 

mes  lettres  de  change  furent  acceptées  , 
et  l’on  m'offrit  de  m’en  escompter  ce 
que.  je  voudrais  ,  où  même  le  fout,  si 
je  le  jugeais  à  propos.  Ces  premiers  soins 
remplis,  et  m’étant  vêtu  convenablement, 
j’allai  trouver,  le  gouverneur  hollandais. 
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Dès  qu’il  eut  su  Pübjet  de  mon  voyage  , 
dès  qu’il  eu  vu  le  portrait  de  Léonore 
il  m’assura  qu’une  femme  absolument  sem¬ 
blable  à  la  miniature  que  je  lui  faisais 
voir  ^  était  à  bord  de  la  Decouverte  ^  second 
navii'e  anglais^  acconipagnanl  Cook,  et  com¬ 
mandé  par  le  capitaine  Clarke, qui  venait  de 
mouiller  récemment  au  Cap.  Il  m'ajouta 
que  cette  femme  ,  singulièrement  aimable 
et  douce  ,  ti  èsrattachée  au  lieutenant  de 
ce  vaisseau  ,  dont  elle  se  disait  l’épouse, 
avait  paru  sous  ce  titre  chez  lui  ,  et  chez 


les  aures  officiers  de  la  garnison  ,  et  avait 
emporté  l’estime  et  la  considération  géné¬ 
rale.  Me  rappelant  tout  d^  suite  ,  qu’à 
Mîiroc  on  assurait  également  avoir  vu  la 
même  femme  sur  un  bâtiment  anglais  , 
j’offre  une  seconde  fqis  le  portrait  aux  yeux 
du  gouverneur.  Oh,!  monsieur,  lui  dis-je 
égaré  ,  ne  vous  trompez-vous  point ,  esl-ce 
bien  celle-là  est-  ce  bien  là  la  femme  qui 
peut  être  l’épouse  d’un  autre  f  Soyez-èn 
sûr,  me  répondit  ce  militaire,  et  présen¬ 
tant  alors  le  port  rai;  à  sa  feninie  et  à  plu¬ 
sieurs  de  son  état-major  ,  U  lut 
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unanimement  i-econiiu  ,  poiir  ne  pouvoir 
appartenir  qu’à  Pépouse  du  Heutenant  de 

la  recouverte.  Je  me  crus  donc  perdu  sans 

■ 

ressource  ,  et  mon  malheur  s’offrit  à  moi 
sous  des  faces  si  odieuses  y  que  je  ne 
vis  lïiéine  rien  ,  qui  put  en  adoucir  l’hor¬ 
reur  ;  j’avais  bien  voulu  douter  que  le 
ciel  pût  mettre  Léonore  entre  mes  mains  , 
chez  le  roi  de  Butua  ;  là  ^  je  m’aveuglais 
sur  un  fait  qui  n’était  que  trop  sûr  ,  et, 
lorsque  tout  ici  pouvait  me  prouver  l’im¬ 
possibilité  de  mes  craintes,  si  jVvais  mieux; 
examiné  les  choses.  Je  croyais  tout  aveu¬ 
glément  ;  je  n’avais  point  eu  de  nouvelles 
de  Léonore  ,  depuis  Salé  ;  il  était  pos¬ 
sible  y  OU  qu'elle  ^ût  passé  de-là  ,  dans 
quelques  colonies  anglaises  ,  ou  qu’au  lieu 
de  venir  en  Afrique  ,  comme  on  le  croyait, 
elle  eût  été  à  Londres  :  on  peut  indiffé¬ 
remment  de  Salé  ,  parvenir  à  l’un  ou  a 
l’autre  de  ces  points ,  moyennant  quoi , 
rien  de  plus  simple  ,  en  admettant  Pin- 

constance  de  celle  que  j’ad-orais  ;  rien  de 
■  ■ 

plus  naturel  ,  qu’elle  eût  épousé  le  lieu- 
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tenant  de  la  Vécouvette  y  et  qu’elle  eut 
passé  avec  lai  dans  la  mer  du  Sud  ,  des¬ 
tination  du  troisième  voyage  de  Cook. 

Absolument  ,  reiupU  de  ces  idées  ,  et 
sachant  qu’il  n’y  avait  pas  plus  de  sis 
semaines  que  les  Anglais  avaient  quitté  le 
Cap  ,  je  résolus  de  les  suivre,  de  m’élan¬ 
cer  sur  le  vaisseau  qui  emportait  Léonore  , 
<le  l’arracher  des  mains  de  celui  qui  osait 
me  la  ravir  ,  de  rappeller  à  cette  femme 
perfide,  les  senuens  qite  nous  nous  étions 
faits  à  la  face  des  ci  eux,  et  de  la  contrains 
dre  à  les  remplir  ,  ou  me'  précipiter  dans 
les  flots  ,  avec  elle. 

Ces  résolutions  prises  ,  sans  annoncer 
au  gouverneur  d’autres  intentions  que  celles 
de  suivre  mon  infidelle  ,  je  le  conjurai 
de  me  vendre  un  petit  bâtiment  assez  bon 
voilier ,  pour  me  permettre  d’atteindre 
promptement  les  Anglais.  D'abord  il  rit  de 
mon,  projet  ,  le  ti’ouva  digne  de  mon 
âge  ,  et  fit  tout  ce  qu’il  put ,  pour  m’en 
dissuader  •,  mais  quand  il  vit  la  violence 
avec  laquelle  j’y  tenais  ,  le  désespoir'  prêt 
à  ^'emparer  de  moi ,  s'il  me  falla  S*  y 
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noncer  *,  n’ayant  aucune  raison  de  me 
reliiser  ,  dès  que  je  lui  proposais  de  payer 
tout ,  il  m’accommoda  d’un  léger  navire, 
îiollandais  ,  qu’il  m’assura  devoir  remplir 
mes  intentions  ;  il  donna  tous  les  ordres 
nécessaires  pour  la  cargaison,  pour  l’équi-  . 
pement ,  y  plaça  des  vivres  pour  six  mois  , 
six  petites  pièces  de  canon  de  fer  ,  pour 
les  .sauvages,  en  me  défendant  expi*e$sément 
de  tirer  sur  aucun  Européen  ,  à  moins  que 
çe  ne  fût  pour  me  défendre  *,  il  joignit  à 
cela  dix  soldats  de  marine ,  trente  matelots, 
deux  bons  officiers  marcîiands ,  et  un  ex¬ 
cellent  pilote..  Je  payai  tout  comptant ,  et 
laissai  de  plus  entre  ses  mains  ,  la  solde 
de  mon  équipage,  pour  six  mois  Tout 
étant  prêt  ,  ayant  comblé  le  gouverneur 
des  marques  de  ma  reconnaissance  ,  je 
mis  à  la  voile  ,  vers  le  milieu  de  dé¬ 
cembre  ,  irfe  dirigeant  sur  l’isle  d’Otaïti , 
ou  je  savais  que  le  capitaine  Cook  devait 
aller. 

A  peine  eumes-nous  doublé  le  Cap. ,  qu9 
nous;  essuyâmes  un  ouragan  considérable  j 
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accident  commun  dans  ces  parrages  ,  dès 
qii’ôn  a  pierdu  la  terre  de  vue.  Peu  fait 
encore  à  la  grande  mer ,  n’ayant  guères 
couru  que  des  côtes  ,  sur  de  petits  bâtl- 
mens  j  ouïe  roulis  se  fait  moins  sentir, 
je  souffrais  tout  ce  qu’il  est  possible  d’ex¬ 
primer  ;  mais  les  tourmens  du  corps  ne 
sont  rien  ,  quand  l’ame  est  vivement  affec¬ 
tée  :  les  sensations  morales  absorbent  en¬ 
tièrement  les  maux  physiques  ,  et  tous  nos 

mouvemens  concentrés  dans  l’àme  ,  n’éta- 

« 

blîssent  que  là  le  siège  de  la  douleur.  ^ 

Lé  trente-huitième  jour,  nous  vîmes  terrej 
c'était  la  pointe  de  la  nouvelle  Hollande  , 
appellée  terre  de  Dîémen  ;  nous  sûmes  là , 
par  les  sauvages  ,  'qu’il  y  avait  peu  de 
temps  que  les  Anglais  en  étaient  partis  j 
mais  faute  d’interpretes  ,  nous  ne  pûmes 
prendre  aucune  autre  sorte  d’éclaircisse- 
inens.  Nous  apprîmes  seulement  ,  que  se 
dirigeant  au  Nord  ,  ils  remplissaient  tou¬ 
jours  le  projet  établi  par  eux ,  de  relâcher 
à  Otaïti.  Nous  suivîmes,  leurs  traces. 

Vous  permettrez  ,  dit  Sain  ville  j  que  je 
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supprime  ici  les  détails  nautiques  ,  et  les 

!■ 

descriptions  d’îles  où  nous  touchâmes  ;  ce 
qui  tient  à  cette  route  ,  si  Lien  indiquée 
dans  les  voyages  de  Copk,  ne  vous  appren¬ 
drait  rien  de  nouveau  ;  je  ne  vous  arrêterai 
donc  un  instant  ,  que  sur  la  singulière 
découverte  que  je  fis;  l’ile  que  je  vous  décri¬ 
rai  jtotale  ment  inconnue  aux  navigateurs, 
offerte  à  mon  vaisseau  ,  par  le  hasard 

f 

d’un  coup  de  vent,  qui  nous  y  porta  malgré 
nous  f  est  trop  intéressante  par>^elle-mêrne  ; 
tout  ce  qui  la  concerne  la  différencie  trop 
essentiellement  des  desciuptions  de  Cook  ; 
la  rencontre  enfin  que  j'y  fis  ,  est  trop  ex¬ 
traordinaire  ,  pour  que  vous  ne  me  par¬ 
donniez  pas  d’y  fixer  un  moment  vos 
regards. 

Le  vent  était  bon  ,  la  mer  peu  agitée  ; 
nous  venions  de  doubler  la  Nouvelle  Zé¬ 
lande  ,  par  le  travers  du  canal  de  la  Reine 
Charlotte  ,  et  nous  avancioïis  à  pleine 
voile  vers  le  Tropique  ;  soupçonnant  le 
groupe  des  îles  de  la  Société  ,  à  peu  de 
distance^de  nous  ,  sur  notre  gauche  ,  le 
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pilote  y  dirigeait  le  Cap  j  lorsqu’un  coup 
de  vent  d’Occident  s’éleva  avec  une  affreuse 
impétuosité  ^  et  nous  éloigna  tout-a-coup 
de  cés  îles.  La  tenîpête  devint  effroyable, 
elle  était  accompagnée  d’une  grêle  si  grosse, 
que  les  grains  blessèrent  plusieurs  matelots. 
Nous  carguames  à  l’instant  nos  voiles,  nous 
abbatîmes  nos  vergues  dë  perroquet ,  et 
bientôt  •  nous  fûmes  obligés  de  changer 
nos  manœuvres  ,  et  d’aller  à  mât  et  â 
cordes ,  jusqu’à  ce  que  nous  eussions  été 
portés  contre  terre  ,  ce  qui  devait  nous 

I 

perdre  ouT  nous  sauver  ;  enfin  cette  terre , 
aussi  desirée  que  crainte  ,  se  fit  voir  à 
nous  ,  vers  la  pointe  du  jour ,  le  lende¬ 
main.  Si  le  vent  ,  qui  nous  y  jettaitavfc 

1 

Yiclence',  ne  se  fût  appaisé  avec  P  aurore  , 
nous  y  brisions  infailliblement.  lise  calma, 
nous-  pûmes  gouverner  ;  mais  notre  vais¬ 
seau  ayant  vraisemblablement  touché  pen¬ 
dant  l’orage  ,  et  faisant  près  de  trois  voi  -s 
d’eau  à  l’heurè  ,  nous  fumes  contraints  de 

nous  diriger  ,  à  tout  évènement ,  vers  l’îié 

1 

que  nous  apercevions  ,  à  dessein  de  nous 
y  radouber. 
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Cette  île  nous  paraissait  cli armante  , 
quoique  toute  environnée  de  rochers  ,  et 
dans  notre  horrible  état ,  nous  savourions 
au  moins  Tespoir  flatteur  de  pouvoir  ré¬ 
parer  nos  maux  j  dans  une  contrée  si  dé- 

^  J 

îicieuse, 

P 

J’envoyai  la  chaloupe  et  le  lieutenant 
pour  reconnaître  un  ancrage  y  et  sonder 
les  dispositions  des  habitans  *,  la  chaloupe 
revint  trois  heures  apres  ,  avec  deux  na? 
tiirels  du  pays  ,  qui  demandèrent-  à  me 
saluer  j  et  qui  le  firent  à  l’européenne  : 
je  leur  parlai  tour-k-tour  quelqu’une  des 
langues  de  ce  continent  5  mais  ils  ne  me 
comprirent  point.  Je  crus  m’apercevoir 
cependant  ,  qu’ils  redoublaient  d’atten¬ 
tion  y  quand  je  me  servais  de  la  langue 
française  ,  et  que  leurs  oreilles  étaient 
faites  à  en  entendre  les  sons.  Quoi  qu’il 
en  fût,  leurs  signes  très-intelligibles,  et 
qui  n’avaient  rien  de  sauvage  ,  m’apprirent 
que  leur  chef  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  nous  recevoir  ,  si  nous  arri- 
yions  ayec.  des.  desseins  de  et 


( 


* 
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que  clans  ce  cas  ,  nous  trouverions  chez 
eux  ,  tout  ce  qu’il  fallait  pour  nous  se¬ 
courir»  Les  ayant  assuré  de  mes  inten¬ 
tions  pacifiques  ,  je  leur  offris  quelques 
présens  ;  ils  les  refusèrent  avec  noblesse  , 
et  nous  avançâmes,  Nous  trouvâmes  près 
de  la  côte  ^  un  bon  ni  ouillage  par  12  oa 
‘i5  brasse  ,  et  joli  sable  rouge  ;  on  jetta 
l’anci'e  y  et  je  reconnus  avant  que  de  des¬ 
cendre  ,  que  la  terre  où  nous  abordions  j 
Otait  située  au-dessus  du  Tropique  ;  entre 
le  260  et  263e  degré  de  longitude  ,  et 
entre  le  zS  et  25e  degré  de  latitude  méri¬ 
dionale  y  peu  éloignée,  d’une  terre  vue  au¬ 
trefois  par  Vavis* 

Un  nombre  infini  crinsiilaires  des'  deux 
sexes  ,  bordait  la  côte  ,  quand  nous 
arrivâmes;  ils  nous  reçurent  avec  des  signes 
de  joie  ,  qui  ne  pouvaient  plus  nous 
laisser  douter  de  leurs  sentimens»  Quelques 
uns  de  nos  matelots  y  séduits  par  ces  appa¬ 
rences  y  voulurent  cajoler  les  femmes; 
mais  ils  èn  furent  à  l’instant  repoussés  avec 

autant  de  décence  ;  que  dé  fierté  j  et 
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tioüs  continuâmes  pacifiquement  nos  opé¬ 
rations  ,  sans  que  cette  première  faute  , 

assez  commune  aux  Européens  ^  nous  fît 

" 

rien  perdre  de  la  bienveillance  de  cea 
peuples.  A  peine  eus- je  pris  terre  5  que 
deux  Iiàbitans  s’avancèrent  vers  moi  . avec 
les  plus  grandes  démonstrations  d’amitié  * 
et  me  firent  comprendre  qu'ils  étaient  là 
pour  me  conduire  chez  leur  chef,  si  je 
le  trouvais  bon.  J’acceptai  l’offre  \  '  je 
donnai  les  ordres  nécessaires  à  mon  équi¬ 
page  ,  je  recommandai  la  plus  grande 
discrétion  ,  et  n’emmenai  avec  moi  que 
mes  deux  officiers  *  Après  avoir  observé  à 
la  hâte,  de  siipei^bes  fortifications  euro¬ 
péennes  ,  qui  défendaient  le  port ,  et  aux¬ 
quelles  nous  reviendrons  bientôt  ,  nous 
entrâmes ,  en  suivant  nos  guides  ^  dans 
une  superbe  avenue  dé  palmiers,  à  quatre 
rangs  d’arbres  ,  qui  conduisait  du  port 
à  la  villei 

Cette  ville  ,  contrai  te  sur  un  plan  régui* 
lier ,  nous  offrit  un  coup-d’œil  charmante 
Elle  plùs  de  deux  lieues  de  circuit 

tome  iU  Pa,f tk  ÎII,  1, 
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sa  forme  éti 


exactement  ronue  :  Toutes 
les  rues  en  -étaient  alignées  ;  mais  cha? 
cune  de  ces  rues  était  plutôt  une  prome- 

9 

iiaile  J  qu’un  passage.  Elles  étaient  bordées 
d’arbres  ,  des  deux  cotés  ,  des  trotoirs 
régnaient  le  long  des  maisons  ,  -«t  le  mb 
lieu  était  un  sable  ooux  y  formant  un 
inarclier  agréable.  'Eoiites  'ces  maisons 


étaient  nnitormes  *,  i 


l 


n  y  en  avait  pas 
une  qui  fût ,  ni  plus  haute  y  ni  plus  grande 
que  l’autre  5  cliacune  avait  un  rez-de- 
chaussée ,  un  premier  étage,  une  terrasse 
à  i’itaiienne  ,  au-dessus  ,  et  présentait  de 
lace-  une  porte  régulière  '  d’entrée  ,  au 
milieu  de  aeux  fenêtres  ,  qui ,  chacune  , 
avait  au-dessus  d*elle  la  croisée  servant 
a  uonner  uu  jour  au  premier  étage.  Toutes 
■ces  la^aues  étaient  régulièrement  peintes 
■par  cüinpartiriiens  symétriques ,  en  couleur 
de  rose  et  en  vert  ,  ce  qui  donnait  à 
chacune  de  ces  rues  ,  l’air  d’une  décora¬ 
tion.  Après  en  avoir  longé  quelques  unes , 

« 

qui  nous  parurent  o’autant  ]hus  riantes  , 
que  les  insulaires  ,  garnissant  en  foule  k 
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(levant  de,  leurs  maisons  ,  pour  nous  voir  y 
contribuaient  encore  an  mouvement  et  à 
la  diversité  du  soecîacle.  Nous  arrivâmes 

i 

sur  une  assez  grande  place  d’nne  partaite 
rondeur  ,  et  environnée  ci’arbres.  Deux  seuls 

ta 

bàtiinens  circulaires,  rem|;Iissaieut  en  entier 
cette.  pPace;  ils  étaient  peints  comiî^e  les 
maisons  ,  et  n’avaient  de  plus  qu’elles,  qu’un 
peu  plus  de  grandeur  et  â’élévadon.  L’un 
de  ces  logis  était  le  palais  du  chef  ;  l’autre 
contenait  deux  einplacemens  publics^  dont 
je  vous  dirai  bientôt  l’usage* 

Bien  d’extraordinaire  ne  nous  annonça 
la  maison  du  prince  ;  ,  nous  n’y  vime^ 
aucuns  de  ces  gardes  insultans ,  qui  ,  par 
leurs  précautions  et  leurs  armes  ,  semblent 
dérober  le  tyran  aux  yeux  de  ses  peuples  , 
de  peur  que  l’inlbrtune  ne  puisse  apporter 
à  ses  pieds  ,  l’image  des  maux  dont  elle 
est  victime.  Ce  chef  respiet  table ,  venu 
pour  nous  recevoir  luî-mème  à  la  porte 
de  son  palais  ,  lut  indilYéremment  abordé 


par  tous  ceux  qui  nous  guidaient  ou  nous 
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accompagnaient  ;  tous  s’empressaient  ele 
l'approcher  ;  tous  jouissaient  en  lé  voyant  y 
et  il  lit  des  gestes  d’amitié  k  tous. 

Grand  par  ses  seules  vertus  ,  respecté 
par  sa  seule  sagesse  ,  gardé  par  le  '  seul 
cœur  du  peuple  j  je  me  crus  transporté ,  . 
en  le  voyant ,  dans  ces  temps  ifeui’eux 
de  Page  d’or  ^  oii  les  rois  n’étaient  que 
}es  amis  de  leurs  .sujets  y  où  les  sujets 
n’étaient  que  les  enfans  de  leurs  princes. 
Je  crus  voir  enfin  Sésostris,  au  milieu 
de  la  ville  de  Tlièbes. 

'  Zamé,  (c’était  le  nom  de  cet  homme  rare 
pouvait  avoir  70  ans ,  à  peine  en  paraissait- 
il  cinquante  *,  il  était  grand  ,  d’une  figure 
agréable  ,  le  port  noble  ,  le  sourire  gra-* 
cieux  ,  Poeil  vif  y  le  front  orné  des  plus  . 
beaux  cheveux  blancs  ,  et  réunissant  enfin 
k  l’agrément  de  Page  mûr  toute  la  majesté 
de  la  vieillesse. 

i 

Dès  qu’il  nous  vit,  il  nous  reconnut  pour 
Européens  ,  et  sachant  que  le  français,  est 
l’idiome  commun  de  ce  continent ,  il  me 
demanda  tout  de  suite  cette  langue , 
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de  quelle  Nation  j’étais  De  celle  dont 
vous  parlez  la  langue  ,  dis-je  en  le  saluant, 
^  Je  la  connais  ,  me  reposait  Zamé  ,  j’ai 
habité  trois  ans^  votx’e  Patrie  ,  nous  en  rai¬ 
sonnerons  ensemble Mais’ ceux  qui  vous 

suivent  u’en  paraissent  pas.  —  Non  ,  ils  sont 
Hollandais . Et  il  leur  adressa  aussi-tot 


quelques  paroles  flâneuses  o ans  leur  langue. 
—  Vous  vous  étonnez  ue  rencontrer  un 
sauvage  aussi  instruit  ,  me  dit-il  ensuite. 

O  ^ 

Venez  J  venez' j-  suivez-moi  ,  j’éclaircirai 
ce  qui  vous  étonne  -,  je  vous  raconterai  mon 
histoire. 


Nous  entrâmes  à  sa  suite  dans  le  palais  ; 

les  nieuLîès  en  étaient  simples  et  propres  ^ 

plus  à  l’asiatique  qu’à  l’européennej  quoiqu’il 

yeneiit  quelques  uns  totaleineut  à  l’usage  de 

notre  Nation.  Six  leinmes  ,  iort  belles  ,  en 

entouraient  une  u’euviron  6o  ans  ,  et  toutes 

se  levèrent  à  notre  arrivée.  —  Voilà  ma 

femme  j  mé  "dit  Zamé  en  me  présentant  la 

plus  vieille  ;  ces  trois-ci  'sont  mes  filles  , 

ces  trois  autres  sont  nos  amies  ;  j’ai  de  plus 

* 

deux  gar^:ün3  :  s’ils  vous  savaient  ici,  ils  y 
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aéraient  déjà-  Je  suis  certain  que  vous  les 
î^imere  ;  et  Zamé  s’apercevant  de  ma  sur¬ 
prise  à  tant  de  candeur  :  je  yous  étonne. 

me  dit-il,  je  le  vois  bien . On  vous  a  dit 

que  j’étais  le  Chef  de  cette  Nation,  et  vous 
êtes  tout  surpris  qu’à  l’exemple  de  vos  Sou- 
Terains  d’Europe ,  je  ne  fasse  pas  consister 
ma  grandeur  dans  la  morgue  et  dans  le 
silence  \  et  savez-vous  pourquoi  je  ne  leur 
ressemble  point  ,  c’est  qu^ils  ne  savent 
qu’être  Roi  ,  et  que  j’ai  appris  à  être 
lionime.  Allons  ,  mettez-vous  à  votre  aise, 
nous  jaserons,  je  vous  instruirai  de  tout  : 
commencez  d’abord  par  dire  vos  besoins  ; 

que  desirez,- vous  ?  Je  suis  pressé  de  le 

« 

savoir,  afin  de  donner  des  ordres  pour  qu’on 

y  pourvoie  sur-le-cliamp. 

Attendri  de  tant  de  bontés  ,  je  ne  cessais 

f 

d’en  marquer  ma  reconnaissance  ,  quand 
Zamé  se  tournant  vers  sa  femme  ,  lui  dit , 
toujours  dans^notre  langue  :  je  suis  bien  aise 
que  vous  voyiez  un  Etu'opéen  ;  mais  je  suis 
fâché  qu’il  vous  apprenne  qu’une  des  modes 
dç  son  pays,  soit  de  remjsrçieç  le  bienfaiteur^. 
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comme  si  ce  n’était  pas  celui  qui  oblige  qui 
dût  rendre  grâce  à  P  autre. 

K  Alors  ,  j’établis  nos  besoins .  Vous 

t  aurez  tout  cela ,  me  dit  Zamé  ,  et  même 
oii  de  bons  ouvriers  pour  aider  les  vôtres  ; 
Cl-  mais  vous  ne  me  parlez  pas  de  provisions  > 
tei  vous  devez  en  manquer  :  vous  avez  peut-^ 

it  être  cru  que  je  voulais  vous  les  donner? . 

îu  point  du  tout,  je  vous  lès  vends.*..  Ou  rien 
de  tout  ce  que  voiis  demandez  ,  ou  la  certi- 
tude  de  passer  quinze  jours  avec  moi* 
>î)  Vous  voyez  bien  que  je  suis  plus  indiscret 
('  que  vous. 

S;  Toujoiws  de  plus  en  plus  touché  de  cette 
It  franchise  si  rare  dans  un  Souverain ,  je 
ûJ  me  prosternai  à  ses  genoux,  —  Eli  bien  , 
,  eh  bien’  dit-il  en  me  relevant....,  Zoraï  ^ 
lii'  continua-t-il  en  s’adressant  à  sa  femme  . 

I  ^ 

il  voilà  comme  ils  sont  avec  leurs  chefs  , 
:j  ils  les  respectent  au  lieu  de  les  aimer, 
a  Renvoyez  vos  gens  à  leur  bord,  me  dit-il 
Î!  ensuite ,  ils  y  trouveront  déjà  une  partie  de 
:i  Ce  qu’ils  veulent  ;  ils  demanderont  ce  qui 
fi  ieuï  manque  ;  s’ils  aiment  mieu3^  loger 
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la  ville ,  ils  le  peuvent  j  mais  vous  et  vos 
officiers  ,  n’aurex  point  diantre  logement 
que  ma  maison  ;  elle  est  commoile  et 


vaste  *.  J  y  ai  quelqueiois  reçu  aes  amis^ 

w 

je  n’y  ai  jamais  vu  de  courtisans. 

Zamé  donna  ses  ordres  ^  je  donnai  les 
miens ,  je  lui  fis  voir  que  la  présence  de 
mes  officiers  était  nécessaire  au  vaisseau. 


*—  Eh  Lien  î  me  dit-il ,  je  ne  garderai' 
que  vous  ;  mais  demain  ils  reviendront 
dîner  avec  moi.  —  Ils  saluèrent  et  prirent 


congé. 


Peu  après  ,  deux  citoyens  de  la  même 
espèce  que  ceux  que  nous  avions  yusdans  la 
ville  J  habillés  de  même  ;  (  tous  ,  à  la  cou¬ 
leur  près  ,  l’étaient  également  )  vinrent 
avertir  Zamé  qu’il  était  servi  :  nous  pas¬ 
sâmes  dans  une  grande  pièce  où  le  repas 
était  préparé  à  l’européenne.  —  Voici  la 
eeule  cérémonie  que  je  ferai  pour  vous , 
me  ciitcet  hôte  aimable;  vous  ne  mangeriesi 
pas  commodément  comme  nous  y  et  j’ai  or¬ 
donné  qu’on  plaçât  des  sièges;  nous  nous 
«n  servons  quelquefois,  cela  ne  nous  gênera 
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point  ,  et  sans  attendre  mès  remercimens  > 
il  '  s’assit  à  côté  de  sa  femme ,  me  fit  mettre 
près  de  lui ,  et  les  six  jeunes  filles  remplirent 
lès  autres  places.  —  Ces  jolies  personnes,  me 
dit  Zamé  en  me  montrant  les  trois  ^amies  de 
sai’amille ,  vont  vous  faire  croire  que  j’aime 
le  sexe  ,  vous  ne  vous  tromperez  pas,  je 
l’aime  beaucoup  ,  /non  comme  vous  l’en¬ 
tendez  peut-être  :  les  loix  de  mon  pays  per¬ 
mettent  le  divorce ,  et  cependant ,  continua- 
t-il  en  prenant  la  main  de  Zoraï  ,  je  n’aî 
jamais  eu  que  cette  bonne  amie  ,  et  n’ea 
aurai  sûrement  point  d’autre.  Mais  je  suis 
vieux  ,  les  jeunes  femmes  me  font  plaisir 
à  voir ,  ce  sexe  a  tant  de  qualités  !  moa 
ami  ,  j’ai  toujours  cru  que  celui  qui  ne 
savait  pas  aimer  les  femmes  ,  n’était  pas 
fait  pour  commander  aux  hommes.' 

f 

Oh  l’excellent  homme!  s’écria  Madame  de 
Blamont ,  je  l’airrie  déjà  passionément.  J’es¬ 
père  que  vous  n’eûtes  pas  peur  à  ce  souper 
de  manger  de  la  chair  humaine  ,  comme 
chez  votre  vilain  portugais.  —  Il  s’en  faut 
bien  ,  Madame  ^  reprit  Sainville  |  il  n’y 
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parut  même  aucune  soi’te  de  viande  :  tout  le 
repas  consistait  en  une  douzaine  de  jattes 
d’une  superbe  porcelaine  bleue  du  Japon 
uniquement  remplies  de  légumes ,  de  confi¬ 
tures  ,  de  fruits  et  de  pâtisserie.  ^  Le  plus 
mauvais  petit  Prince  d’Allemagne  fait  meil¬ 
leure  chère  que  moi  ,  n’est-ce  pas  mon 
'  ami,  me  dit  Zamé.  Voulez -vous  savoir 

-  h 

pourquoi  \  C’est  qu’il  nourrit  son  orgueil 

_  ■  * 

beaucoup  pbis  que  son  estomac  ,  et  qu’il 

I 

imagine  qu’il  y  a  de  la  grandeur,  et  de 
'  la  magnificence  à  faire  assommer  vingt 
bétes  pour  en  sustenter  une.  Ma  vanité  se 

place  à  des  objets  différens  :  être  cher  à  ses 

» 

concitoyens,  être  aimé  de  ceux  qni  l’entou- 

■  j_ 

rent ,  faîi-eie  bien,  empêcher  le  mal, rendre 
tout  le  monde  heureux ,  voilà  les  seules 
choses ,  mon  ami  ,  qui  doivent  flatter  la 

* 

Tanité  de  celui  que  le  hasard  place  au- 

i  * 

dessus  des  autres.  Ce  n’est  point  par  aucun 
principe  religieux  que  nous  nous  abstenons 
de  viande  ,  c’est  par  régime ,  c’est  par 
V.  humanité  :  pourquoi  sacriiier  nos  frères , 

igiiand  la  nature  aious  donne  autre  chose  l 
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Peut-on  crou‘e  ,  d’ailleurs  ^  qu’il  soit  bon 
d’engloutir  dans  ses  entrailles  la  chair  et  le 
sang  putréfiés  de  mille  animaux  divers  ;  il 
ne  peut  résulter  de  la  qu’un  chîle  âcre  y  qui 
déterriore  nécessairement  nos  organes  ,  qui 
les  affaiblit ,  qui  précipite  les  infirmités  et 
hâte  la  mort.....  Mais  les  comestibles  que  je 
vous  offre  n’ont  aucuns  de  cesinconvéniens; 
les  ‘fumées  que  leur  digestion  renvoie  au, 
cerveau  sont  légères,  et  les  fibres  n’en  sont 
jamais  ébranlées.  Vous  boirez  ,de  l’eau  , 
mon  convive  ,  regardez  sa  limpidité ,  sa¬ 
vourez  sa  fraîclieiir;  vous  n’îmaginez  pas 

les  soins  que  j’emploie  pour  l’avoir  bonne. 

& 

Quelle  liqueur  peut  valoir  celle- là  1  En 
peut-il  être  de  plus  saine  Ne  me  de¬ 
mandez  point  à  présent  pourquoi  je  sui* 
frais  malgré  mon  âge  ;  je  ii’ai  jamais  abusé 
de  mes  forces  ;  quoique  j’aie  beaucoup 
voyagé  ,  j’ai  toujours  fui  l’intempérance  , 

et  je  n’ai  jamais  goûté  de  viande . Vous 

allez  me  pi*entire  pour  un  disci2ile  de  Cro- 
tone  (i)  ;  vous  serez  bien  surpris  ,  quand 

(i)  Ville  d’Italie  où  enseignait  Pittagore. 
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VOUS  saurez  que  je  ne  suis  rien  de  tout 
cela  ,  et  que  je  tdai  adopté  dans  ma  vie 
qu’un  principe  ,  travailler  à  réunir  autour 
de  soi  la  plus  grande  sommé  de  bonheur 
possible  y  en  commençant  par  faire  celui 
des  autres.  Je  sens  bien  que  je  vous  devrais 
encore  des  excuses  sur  la  manière  bour¬ 
geoise  dont  je  vous  reçois-  Un  Souverain 
manger  avec  sa  femme  et  ses  erifans  ,  ne 
pas  soudo^yer  quatre  mille  coquins  ,  aün 
d’avoir  une  table  pour  Monsieur^  une  table 

pour  Madame . C’est  d*une  petitesse  î  d’uii 

mauvais  ton  !  N’est-ce  pas  ainsi  que  Poii 
dirait  en  France  ?  Vous  voyez  que  j’en  sais  . 
le  langage,  O  mon  ami!  qu’il  est  onéreux , 
selon  moi ,  qu’il  est  cruel  pour  une  ame  sen¬ 
sible  ce  luxe  intolérable  ,  qui  n’est  le  fruit 
que  du  sang  des  peuples!  ci'oyez-vous  que  je 


dînerais,  si  j’imaginais  que  cesplats  d’or  dans 
lesquels  je  serais,  servi,  fussent  aux  dépens  de 
la  félicité  de  mes  sujets  ,  et  que  les  débiles 

-feÉ- 

enfans  de  ceux  qui  soutiendraient  ep  luxe 
n’auraient  ,  pour  conserver  leurs  tristes 
|ours ,  que  quelques  morceaux  de  pain  brun 
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^iûi  au  sein  de  la  misère.,  délayé  des 
larmes  de  la  douleur  et  du  désespoir..... 
Ko»  ,  cette  idée  me  ferait  frémir  ,  je  ne  le 
apporterais  jamais.  Ce  (jue  vous  voyez 
aujüurd’liui  sur  ma  talde  ,  tous  les  ’habitans 
de  cette  isle  peuvent  l’avoir  sur  la  leur,  aussi, 
je  le  mange  avec  appétit.  Eh  bien  !  mon  cher 
Français,  vous  ne  dites  mot.  -  Grand 
iomme  ,  répondis-je  dans  le  plus  vif  en¬ 
thousiasme  ,  je  fais  bien  plus  ,  j’admire  et 
je  jouis.  —  Écoutez  ,  me  dit  Zamé  ,  vous 
vous  êtes  servi  là  d’une  expression  qui  me 
choque  :  laissons  le  mot  de  grandeur  aux 
despotes  qui  n’exigent  que  du  respect  ; 
la  certitude  oit  ils  doivent  être  de  ne 
pouvoir  inspirer  d’autres  sentimeiis  ,  fait 
qu’ils  renoncent  à  tous  ceux  qu’ils  sont  dans 
l’impossibilité  de-faire  naître,  pour  exiger 
ceux  qui  ne  sont  l’ouvragé  que  de  l’or  et  du 
trône.  Il  n’y  a  aucun  homme  sur  la  terre 
qui  soit  plus  graitd  que  l’autre  ,  eu  égaid  a 
l'état  où  l’a  créé  la  nature  ,  que  ceux  qui  ont 
la  prétention  de  l’inégalité,  l’obtiennent 
par  des  vertus.  Les  habitans  de  çe  pays 
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m’appellent  leur  père,  et  je  veux  que^oua 
me  nommiez  votre  ami  :  ne  m’ avez- vous  p 35 
dit  que^  je  vous  avais  rendu  service  . 
EU  bien  î  j’ai  donc  des  droits  au  titre 
d’ami  que  je  vous  demande  et  je  l’exige. 

La  conversation  devint  générale  :  les 
temmes  ,  qui  presque  toutes  parlaient 
français  ,  s’en  mêlèrent  avec  autant  d’esprit 
que  de  grâces  et  de  naïveté  ;  j’avais  déjà  re¬ 
marqué  qu’elles  étaient  absolument  vêtues 
de  la  même  manière  que  celles  de  la  ville 
et  ce  costume  était  aussi  simple  qu’élégant; 
un  juste  très-serré  leur  dessine  précisément 
ia  taille ,  qu’allés  ont  toutes  extraordinaire- 
meiugrande  et  swelte;  ensuite  un  voile,  qui 
me  parut  d’une  étoffe  encore  plus  fine  et  pi  as 
déliée  que  nos  gazes  ,  et  d’un  jaune  tendre, 
après  s’étre  marié  agréablement  à  leurs  che¬ 
veux,  retombe  en  molles  ondulations  autour 

de  leurs  hanches ,  et  se  perd  dans  un  gros 
nœud  sur  la  cuisse  gauche.  Tous  les  hommes 


étaient  vêtus  à  l’asiatique ,  lccc  couver 
d’une  espèce  de  turban  léger  d’une  forn 
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irès-agréable  ,  et  de  la  même  couleur  que 
Jetir  vêtement. 

Le  gris ,  le  rose  et  le  verd  sont  les  trois 
seiilesfcouîeurs  qu’ils  adoptentpour  leurs  ha- 
Hts  :  la  première  est  celle  des  vieillards,  l’àge 
mui*  emploie  le  verd  ,,  et  IWre  est  pour  la 
jeunesse.  L’étoffe  de  leurs  vêtemens  est  fine 
et  moelleuse ,  elle  est  la  même  en  toutes 
!cs  saisons  ,  attendu  la  douceur  et  l’égalité 
du  climat  ;  elle  ressemble  un  peu  '  à  nos 
camelots  de  soie  :  celle  des  femmes  est  la° 
même.  Ces  étoffes  et  celles  de  leurs  voiles 
sont  tissues  dans  leurs  propres  manufac¬ 
tures  ,  de  la  troisième  peàu  d’un  arbre 
qu’ils  me  montrèrent ,  et  qui  ressemble  au 
muiier.  Zame  me  dît  que  cette  espèce  de 
plante  était  particulière  à  son  islç. 

Les  deux  Citoyens  qui  avaient  annoncé 
le  souper  furent  les  seuls  qui  le  servfreiit  : 
tout  se  passa  avec  ordre,  et  fut  fini  en  moins 
d’aile  heure.  Mon  hôte,  me  dit  Zamé  en  s» 
levant,  vous  etes  fatigué  •  on  va  vous  con¬ 
duire  dans  votre  chambre  ;  demain  nous  nous 
lèverons  de  bonne  heure  ,  et'nous  jaserons  ^ 

V  A 
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je  vous  lerai  voir  la  ville,  je  vous  donnerai 
la  description  de  mes  petits  Etats  ,  je  vous 
■xpîiquerai  la  manière  simple  dont  je  les 
régis  ,  je  vous  apprendrai  mon  histoire  ,  et 
j’aurai  T  œil ,  malgré  cela ,  à  ce  que  rien 
ne  manque  aux  besoins  que  vous  m’avez 
témoignés*,  ce  n’est  pas  le  tout  que  de  parler 
de  soi  à  ses  amis,  l’essentiel  est  de  s’occuper 
d’eux.  Je  vous  remets  entre  les  mains  d’un 
de  ces  fidèles  serviteurs  ,  continua-t-il  en 
©parlant  d’un  des  Citoyens  qui  nous  avaient 
servi ,  il  va  vous  installer  :  vous  trouvez 
tout  ceci  bien  simple  ,  n’est  -  ce  pas  l 
îiTe  fussiez  -  vous  que  chez  un  financier , 
vous  auriez  deux  valets-de-cli ambre  dorés 
pour  vous  conduire  ;  ici,  vous  n’aurez  qu’un 
de  mes  amis  ,  car  c’est  le  nom  que  je 
donne  à  mes  domestiques  ;  le  mensonge  , 
l’orgueil  et  l’égoïsme  auraient  seuls  fait 
chez  l’un  les  frais  du  cérémonial  ;  celui  que 

I- 

vous  voyez  ici  n’est  l’ouvrage  que  de  mon 
.  Sœur.  Adieu. 

L’appartement  ou  je  me  retirai  était 
simple  ,  mais  propre  et  commode  connn® 
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tout  ce  que  j’avais  observé  dans  cette  char- 
inairte  maison  trois  matelas  remplis  de 
feuilles  de  palmiers  desséchées  et  préparées 
avec  une  sorte  de  moelleux  qui  les  rendaient 
aussi  douces  que.  des  plumes ,  composaient 
mon  lit  ;  ils  étaient  étendus  sur  des  nattes 
à  terre  ;  un  léger  pavillon  de  cette  même 
étoffe  dont  les  femmes  formaient  leurs 
voiles  J  était  agréablement  attaché  au  mur, 
et  l’on  s’en  entourait  pour  éviter  la  piquûre 
d’une  petite  mouche  incommode  dans  une 
saison  de  ce  pays,  passai  dans  cette 
chambre  une  des  meilîeurès  nuits  dont 
j’eusse  encore  joui  depuis  mes  infortunes; 
je  me  croyais  dans  le  temple  de  la  vertu , 

r 

et  je  reposais  tranquille  aux  pieds  de  ses 
autels. 

Le  lendemain  Zamé  envoya  savoir  si 
j’étais  éveillé  ,  et  comme  on  me  vît  debout, 
on  me  dit  qu’il  m’attendait  :  je  le  trouvai 
dans  la  même  salle  où  j’avais  été  reçu  la 
veille. 

Jeune  étranger ,  me  dit-il ,  j’ai  cru  que 
vous  seriez  bien-aise  de  savoir  quel  est  ceui 
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qui  vous  reçoit^  que  vous  apprendriez  avec 
plaisir  pourquoi  vous  trouvez  à  Textrêmité 
de  la.  terre  un  homme  qui  parle  la  même 
langue  que  vous  ,  et  qui  paraît  connaître 
votre  Patrie,  Asseyez-vous  j  et  m’écoutez,; 
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SUITE  DE  LA  LETTRE 


Détervîlle  à  Valcour.  ^ 


histoire  de  ZAMÉ- 


s  ir  B.  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  ;  dit 

Zamé  ,  un  vaisseau  de  guerre  français  vou¬ 
lant  passer  de  la  Chine  en  Amérique  p 

r 

découvrit  cette  isle  ,  qu’aucun  navigateur 

n’avait  encore  aperçue  ,  et  sur  laquelle 

; 

^iCLUi  n’a  paru  depuis  ;  l’équipage  y  séjourna 
près  d’un  mois  ,  abusa  de  l’état  de, faiblesse 
et  d’innocence  dans  lequel  il  trouva  ce  mal¬ 
heureux  peuple ,  et  y  commit  beaucoup  de 
désordre.  Au  moment  du  départ ,  un  jeune 

Officier  du  vaisseau  ,  devenu  éperduement 

\ 

amoureux  d’une  femme  de  cette  contrée  , 
se  cacha  ,  laissa  partir  ses  compatriotes  > 
et  dès  qu’il  les  crut  éloignés,  assemblau 


les  chefs  de  la  Nation  ,  il  leur  déclara  par 
le  moyen  de  la  femme  qu’il  aimait ,  et  avô® 


Tome  IL 


Partie 
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laquelle  il  était  venu  à  bout  de  s’entendre, 
quUl  n’était  resté  dans  l’islc;  que  par  l’ excessif 
atîacliement  qu’un  si  bon  peuple  lui  avait 
inspiré  ;  qu’il  voulait  le  garantir  des  mal¬ 
heurs  que  lui  présageait  la  découverte  que 
sa  Nation  venait  d’en  faire  j  puis  montrant 
aux  chefs  réunis  un  canton  de  cette  isle  où 

nous  sommes  assez  inalbcureux^  pour  avoir 

1 

une  mine  d’or  :  «  Mes  amis ,  leur  dit-il , 
voilà  ce  qui  irrite  la  soif  des  gens  de  ma 
Patrie ,  ce  vil  métal ,  dont  vous  ignorez 
l’usage  ,  que  vous  foulez  aux  pieds  sans  y 
prencire  garde  y  est  le  plus  cner  objet  de 
leurs  désirs  *,  pour  l’arracher-  des  entrailles 
de  votre  terre  y  ifs  reviendront  eu  iorce  y 
ils  vous  subjugueront ,  ils  vous  enchaîne¬ 
ront  y  ils  VOUS  extermineront  y  et  ce  qui  sera 
pis  peut-être  ,  ils  vous  relégueront ,  comme 
ils  font  chaque  jour,  eux  et  leurs  voisins  (  les 
Espagnols  )  y  dans  un  continent  à  quelques 
cent  lieues  de  vous  ,  dont  vous  ne  connaissez 

J'  ^ 

pas  la  situatioiHj  et  qui  abonde  également  en 

ces  sortes  de  richesses.  J’ai  cru  pouvoir  vous 

* 

sauver  de  leur  rapacité  en  demeurant  parmi 
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ronSj  coTinaissH-Tit  l6iir  irifliiicie  tic  s  emparer 
a^Lineisle,  je  pourrai  la  prévenir -,  sachant 
comme  ils  vientiroiit  vous  combattre ,  je 
jourrai  von  s  enseigner  avons  détendre,  peut- 

être  enfin  vous  ravirai-je  à  leur  cupidité  :  tour- 
nissez-moi  les  moyens  dhigir,  et  pour  unupie 
récompense  accordez-moi  celle  que  j’aime,  w 
Il  n’y  eut  qtdune  voix  t  sa  maîtresse  lui 
fut  accordée,  et  on  lui  donna  dès  l’instant 

tous  les  secours  qu’il  pouvait  exiger  pour 

,  exécuter  ce  qu’il  annonçait. 

Il  parcourut  l’isle  ,  et  la  ,  trouvant  d’une 
forme  ronde  ayant  environ  cinquante  lieues 
de  circonférence  ,  entièrement  environnée 
de  rochers ,  excepté  par  le  .seul  coté  ou 
vous  êtes  venu  ,  il  ne  la  jugea  que  dans  cette 
partie  susceptible  des  défenses  de  l’art  ; 
peut-être  n’avez-voiis  pas  observé  la  maniéré 
dont  il  a  rendu  ce  port  inabordable  ,  nous 
irons  le  visiter  tantôt,  et  je  vous  convain¬ 
crai  sur  les  lieux  Tuêine  ,  que  si  nous  n’avions 
jugé  votre  faiblesse  et  votre  embarras  pour 
seules  causes  de  votre  arrivée  dans  notre 
isle  ,  vous  n’y  seriez  pas  venu  avec  tant  de 

X  3 
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facilité.  Cette  partie,  la  seule  gar  laquelle  on 
puisse  y  parvenir.  Tamoé  lut  donc  fortifée  par 
3uià  Peuropéenne*,  il  y  ménagea  des  batteries 
qui  ii’ont  pu  être  perfectionnées  et  remplies 
que  par  moi  *,  il  leva  une  milice ,  établit  une 
garnison  dans  un  fort  construit  à  l’entrée  de 
la  baye  ,  et  plut  tellement  à  la  îs  ation  enfin , 
par  la  sagesse  de  [ses  soins  et  la  supériorité 
de  ses  vues  ,  que  son  beau-père  ,  un  ée  nos 
principaux  chefs  ,  étant  mort ,  il  fut  unani¬ 
mement  élu  Souverain  de  l’isle  :  de  ce  mo¬ 
ment  il  eu  changea  toute  l’administration  ; 
il  fit  sentir  que  la  perfection  de  son  entre¬ 
prise  exigeait  que  le  gouvernenient  fût  héré- 
dit  aire  ,  afin  qu’inculquant  ses  desseins  à 
celui  qui  lui  succéderait ,  cet  héritier  put 
être  a  portée  de  les  suivre  et  de  les  amé¬ 
liorer.  On  y  consentit . Telle  fut  l’èpoque 

où  je  vîs  le  jour  ;  je  suis  le  fruit  de  l’hymen 
de  cet  homme  si  cher  à  la*  Nation  ,  ce  fut  à 
moi  qu’il  confia  ses  vues ,  et  c’est  moi  qui 
»uis  assez  heureux  pour  les  avoir  remplies. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  son  aumb 
îiistration  5  il  ne  put  que  commencer  ce  que 
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j’ai  fiai  î  en  vous  Je  taillant  mes  opérations  y 
vous  connaîtrez  les  siennes  :  revenons  à  ce 

qui  les  précéda. 

Dès  que  j’eus  atteint  l’âge  de  i5  ans,  mon 
père  en  passa  5  à  m’apprendre  l’histoire  ,  la 
géographie,  les  mathémariques,  l’astronomie, 
le  dessin  ,  et  l’art  de  là  navigation  ;  puis 
in’ayaiit  conduit  sur  le  teriein  de  .la  mine 
dont  ilcraignait  que  les  richesses  n’attirassent 
ses  compatriotes  :  tirons  de  ceci ,  me  dit-il , 
ce  qu’il  faut  pour  vous  faire  voyager  ayec 
ftutaiit  de  magnificence  que  d’utilité  ;  on, 
ne  peut  malheureusement  sortir  d’ici,  san% 
que  ce  métal  ne  devienne  nécessaire  ;  mais 
continuez  à  le  laisser  dans  le  mépris  aux 
yeux  de  cette  Nation  simple  et  heureuse  , 
qui  ne  le  connaîtrait  qu’en  se  dégradant. 
Qu’elle  ne  cesse  d’être  persuadée  que  l’or 
n’ayant  qu’une  valeur  fictive  ,  il  devient 
nul  aux  yeux  d’un  peuple  assez  sage  pour 
n’avoir  pas  admis  cette  extravagance.  Ayant 
ensuite  fait  remplir  quelques  coHres  de  ce 

i  I 

métal ,  il  fit  couvrir  et  cultiver  l’endroit 
dont  il  l’avait  tiré  ,  afin  d’en  taire  oublier 
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jusqu’à  la  trace  ;  et  m’ayant  fait  embarquer 
sur  un  grand  bâtiineiit  qii’ii  avait  fait  cons¬ 
truire  d’après  ses  desseins  ,  dans  la  seule 
vue  de  ce  voyage  5  il  m’embrassa  ,  et  me  dit 
les  larmes  aux  yeux  :  «  O  toi  que  je  ne 
reverrai  peut-être  jamais  ^  toi  que  je  sacrifie 
au  bonheur  de  la  Nation  qui  m  adopte  ,  va 

connaître  l’univers ,  mon  fils  y  va  prendre 
. 

chez  tous  les  peuples  de  la  terre  ce  qui  te 
paraîtra  le  plus  avantageux  à  la  félicité  du 
tien.  Fais  comme  l’abeille  ,  cours  sur  toutes 
les  fleurs  ,  '  et  ne  rapporte  chez  toi  que  le 
miel:  tu  vas  trouver  parmi  les  hommes  beau¬ 
coup  de  folie  avec  un  peu  de  sagesse  ,  quel¬ 
ques  bons  principes  mêlés  à  d’affreuses  ab- 
■ 

surdités...*.  Instruis-toi  ,  apprends  à  con¬ 
naître  tes  semblables  avant  jd’oser  les  gou- 
Terner.  ....  Que  la  pourpre  des  Rois  ne 
t’ébl  ouisse  point,  démêle-les  sous  la  pompe 
où  se  dérobent  leur  médiocrité  ,  leur 
despotisme  et  leur  indolence.  ?don  ami,  j’ai 
toujours  détesté  les  rois  ,  et  ce  n’est  pas  un 

irdïie  que  je  te  destine  ,  je  veux  que  tu  sois 

% 

père  J  l’ami  de  la  Nation  qui  nous  a.doptej 
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je  veux  que  ta  sois  sou  législateur  ,  son 

guide ,  ce  sont  des  vertus  qu’il  lui  faut 

donner  ,  en  un  mot ,  et  non  pas  des  fers. 

Méprise  souverainement  ces  tyrans  ,  que 

l’Eiirope  va  dévoiler  à  tes  regards  ,  tu  les 

verras  par-tout  entourés  cVesclaves  ,  qui 

leur  déguisent  la  vérité  ,  parce  que  ces 

favoris  auraient  trop  à  perdre  en  la  leur 

,1 

montrant  ;  ce  qui  fait  que  les  Rois  ne 
Paiment  point  ,  c’est  qu’ils  se  mettent 
presque  toujours  dans  le  cas  de  la  craindre  : 
le  seul  moyen  de  ne  la  pas  redouter  est 
d’étre  vertueux  ;  celui  qui  marche  à  oécou- 
vert,  celui  dont  la  conscience  est  pure  *,  ne 
craint  pas  qu’on  lui  parle  vrai  j  mais  celui 
dont  le  cœur  est  souillé  j  celui  qui  n’écoute 
que  ses  passions  ,  aime  l’erreur  et  la  fîat- 


« 


terie  ,  parce  ^qu’elles  l  ui  cachent  les  maux 

K 

qu’il  fait  J  parce  qu’elles  allègent  le  joug 
d«it  il  accable  ,  et  qu’elles  lui  montrent 
toujours  ses  sujets  dans  la  joie  ,  quand  ils 
sont  noyés  dans  les  larmes.  En  démêlant  la 
cause  qui  engage  les  courtisauS  à  la  flat-^ 
teriCj  qui  les  contraint  a  jetter  un  voila 


y/j/j  Vétervills  à  Vaîcour* 

épais  sur  les  yeux  de  leur  maître  ,  tu  dé¬ 
voileras  les  vices  du  gouvernement;  étudie- 

y 

les  pour  les  éviter  ;  ToLligation  de  faire  la 
félicité  de  son  peuple  est  si  essentielle , 
il  est  si  doux  d’y  parvenir  ,  si  affreux 
d’échouer  ,  qu’un  Souverain  ne  doit  avoir 
d’instans  heureux  dans  la  vie  ,  que  ceux 


où  ses  efforts  réussissent. 

La  diversité  des  cultes  va  te  surprendre  : 


par-tout  tu  verras  l’homme  infatué  du  sien, 


s’imaginer  que  celui-là  seul  est  le  bon  ,  que 


celui-là  sexil  lui  vient  'd’un  Dieu  qui  n’en  a 
jamais  dit  plus  à  l’uu  qu’à  l’autre  ;  en 

les  examinant  philosophiquement  tous  , 

+ 

songe  que  le  culte  n’est  utile  à  l’homme , 
qu’autant  qu’il  prête  des  forces  à  la  morale  ,, 
qu’autant  qu’il  peut  devenir  un  frein  à  la 


perversité  ;  il  faut  pour  cela  qu’il  soit  pur 
et  simple  :  s’il  n’offre  à  tes  yeux  que  de 
vaines  cérémonies  ,  que  de.  monstrueux 
dogmes  ,  et  que  d’imbéciles  mystères ,  fuis 
ce  culte ,  il  est  faux  ,  il  est  dangereux , 
il  ne  serait  dans  ta  Nation  qu’une  soui’cd^ 
intarissable  de  meurtres  et  de  crimes  ,^et  tu. 


•• 


pétcrriJe  à  Falco ur. 


^45 


4 

i 


U  - 


yî!  V 


devieiuiiais  ajissi  ccnipable  eu  Papporrant 
dans  cc.  petir  coin  du  moïKle  »  que  le 
furent  les  vils  iiuposteurs  qui  le  ré]ïantlirent 
sur  sa  surface,  Fuis-le  ,  mou  fils  ^  détestc-le 
ce  en l te  J  il  n’est  Puüvra^^c  que  dé  la  four¬ 
berie  des  uns  et  de  la  stupidité  des  autres, 
il  ne  rendrait  pas  ton  |>euple  meiîleiu*.  Mais 
s’il  s’en  présente  un  ù  tes  yeux  ,  qui , 
simple  dans  sa  doc  trine  ,  qui  ,  vertueux 
dans  sa  morale  j  méprisant  tout  faste  ,  rejet- 

k  r 

tant  toutes  fables  puériles  ,  n’ait  pour  objet 
que  l’adoration  d’un  seul  Dieu  ,  saisis  celui-  ^ 
là ,  t’est  le  bon  ;  ce  ne  sont  point  par  des 
singeries  réyéréês  là  ,  méprisées  ici,  que  l’ou 
peut  plaire  -à  l’Éternel  ,  c’est  par  la  pureté 
de  ’  js  coeurs  ,  c’est  par  la  bienfaisance,.,^. 
S’il  est  vrai  qu’il  y  ait  un  Dieu  ,  voilà 
les  vertus  qui  le  forment ,  voilà  les  seules 
que  l’boniine  doive  iiiiiter*.  Tu  t’étonneras 
de  même  de  la  diversité  cies  loix  :  en  les 
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à  examinant  toutes  avec  l’égale  attention  que 
;oj  je  viens  d’exiger  de  loi  pour  les  cultes, 

songe  cpie  la  seule  utilité  des  loix  est  de 

(  ^ 

jtl  rendre  rhomiue  heureux  ;  regarde  cüinm® 
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faux  et  atroce  tout  ce  qui  s’écarte  de  ce 

¥ 

principe. 

La  vie  de  riiomme  est  trop  courte  pour 
arriver  seul  au  but  que  je  me  proposais  j 
je  n’ai  pu  que  te  préparer  la  voie,  c’est  à  toi 
d’achever  la  carrière  *,  laisse  nos  principes 
à  tes  en  fans  ^  et  deux  ou  trois  générations 
vont  placer  ce  bon  peuple  au  comble  de  la 
félicité.....  Pars. 

Il  dit  :  me  renouvella  sesembrassemens.,,. 

m 

et  les  flots  m’emportèrent.  Je  pai’courus  le 

» 

monde  entier;  je  fus  vingt  ans  absent  de  ma 
Patrie  ;  et  ne  les  employai  qu’à  connaître 
les  hommes  ;  me  mêlant  avec  eux  sous  toutes 
sortes  de  déguiseinens  ,  tantôt  comme  le 
fameux  Empereur  de  Russie  ,  compagnon 
de  l’artiste  et  de  l’agriculteur ,  j’apprenais 
avec  l’un  à  construire  un  vaisseau,  à  conserver  ' 
des  traits  chéris  sur  la  toile ,  à  modeler  la 
pierre  ou  le  marbx’e  ,  a  édifier  un  palais  ,  à 
diriger  des  manufactures  ;  avec  l’autre ,  la 
saison  de  semer  les  grains  ,  la  connaissance 
des  terres  qui  leur  sont  propres  ,  la  manière 

de  cultiver  les  plantes  y  de  greifer ,  de 
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tailler  les  arbres  j  tle  diriger  les  jeunes 
plants ,  de  les  fortifier  ;  de  moissonner  le 
grain  j  àe  remployer  à  la  nourriture  de 

l’homme . M’élevant  au-dessus  de  ces 

états  le  poëte  embellissait  mes  idées ,  il 
leur  donnait  de  la  vigueur  et  du  caloris  , 
il  m’enseignait  Part  de  les  peindre  ;  Pliisto^ 
rien ,  celui  de  transmette  les  faits  k  la  pos- 

de  faire  connaître  les  moeurs  de 


téi'ité 


toutes  les  Nations*,*  je  mfinstruisais  avec  le 
Ministre  des  autels  dans  la  science 
telligible  des  Dieux  *,  le  suppôt  des  loix  me 
coiuluisait  à  celle  plus  cliimérique  encore  , 
fl’enchaiiier  l’homme  pour  le  rendre  meil¬ 
leur  J  le  financier  me  dirigeait  dans  la 

levée  des  impôts  y  il  'me  développait  le 

■ 

système  atroce  de  n’engraisser  que  soi.  de 
la  substance  du  malheureux  ,  et  de  réduire 

l  ^ 

le  peuple  à  la  misère  ,  sans  rendre  l’Etat 
plus  florissant  ;  le  commerçant  j  bien  plu» 
cher  à  l’État  y  m’apprenait  à  équLv  aloir  les 
productions  les  plus  éloignées  aux  monnaies 
fictives  de  sa  Nation  ,  à  les  échanger  ,  à  se 
lier  par  le  fil  indestructible  de  la  corres-, 

TJCf  ^ 


/ 


* 


Vétervillc  Vdlcour. 


poudance  à  tous  les  peuples  tiuuioiuie,  à 
devenir  le  frère  et  l’ami  du  Clirétien  coninie 
de  rAral)e  ,  de  l’adorateur  <*e  Foo  ,  comiuQ 
du  sectateur  d’Ali ,  à  doubler  ses  funds  eit 
se  rendant  utile  à  ses  compatrioîês ,  à  se 

4 

trouver  ,  en  im  mot ,  sol  et  les  siens  ,  riches 
de  tous  les  dons  de  Fart  et  de  la  nature,  ‘ 
resplandissant  du  luxe  de  tons  les  habitans 
de  la  terre  j  heureux  de  toutes  leurs  féli¬ 
cités  ,  sans  avoir  quitté  ses  lambris.  Le 
■négociateur  ^  plus  souple  ,  m’initiait  dans 
les  intérêts  des  Princes  ;  son  aûl  perçant  le 
voile  épais  des  siècles  futurs  ,  il  calculait, 
il  appréciait  avec  moi  les  révolutions  detous 
les  Empires  ,  d’après  leur  état  actuel , 
d’après  leurs  moeurs  et  leurs  opinions,  mais 
en  m’ouvrant  le  cabinet  des  Princes  ,  il 
arrachait,  des  larmes  de  mes  yeux  -,  il  me 
montrait  dans  tous  ,  l’orgueil  et  l’intérêt 

I- 

immolant  le  peuple  aux  pieds  des  autels  d® 

la  fortune,  et  le  trône  de  ces  ambitieux 

élevé  par- tout  sur  des  fleuves  de  sang# 

L’homme  de  cour  ,  enfin  ,  plus  léger  et 

plus  faux  ,  m’apprenait  à  tromper  les  Bois, 

«I 
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et  ies  K  ois  seuls  ne  m’apprenaient  qu’à  me 
<lésespé,rer  cl’etre  né  pour  le  devenir. 

Par- tout  je  vis  beaucoup  fie  vices  et  peu 
(le  vertus;  par- tout  je  vis  la  vanité,  l’envie, 
Tavarice  et  l’inteinpcrance  asservir  le  faible 
aux  caprices  de  l’homme  puissant;  par-tout 
je  pus  réduire  l’iionime  en  deux  classes  , 
^toutes  deux  également  à  plaindre  :  dans 
l’une  ,  le  riche  esclave  de  ses  plaisirs;  dans 
l’autre  ,,  l’inFortuné  ,  victime  du  sort  ;  et  je 
n’aperçus  jamais  ni  dans  l’une  ,  l’envie 
d’être  meilleure  ,  ni  dans  Pauti’e  ,  la  possi¬ 
bilité  de  le  devenir  ,  comme  si  toutes  deux 

I  ^ 

n’eussent  travaillé  qu’à  leur  malheur  com¬ 
mun  ,  n’eussent  cherché  qu’à  multiplier 
leurs  entraves  :  je  vis  toujours  la  plus  opu¬ 
lente  augmenter  ses  fers  en  doublant  ses 
désirs;  et  Ta  pi  us  pauvre,  insultée,  mé-; 
prisée  par  l’autre  ,  n’en  pas  même  recevoir 
l’encûuragament  nécessaire  à  soutenir  le 
poids  du  fardeau  :  je  réclamai  l’égalité  ,011 
me  la  soutint  chimérique  ;  je  m’aperçus 
bientôt  que  ceux  cpii  la  rejettaient  n’étaient 
^ue  ceux  qui  devaient  y  perdre ,  de  ce  mo- 
Jotm  ÎL  Partie  lY,  Y 
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nient  je  la  crus  possible., ...  que  dis-je!  de 
ce  moment  je  la  crus  seule  faite  pour  k 
félicite  d’un  peuple  (i)  *,  tous  les  hommes 
sortent  égaux  des  mains  de  la  nature , 
r opinion  qui  les  distingue  est  fausse  ; 
par-tout  où  ils  seront  égaux  ,  ils  peuvent 
être  heureux  ;  il  est  impossible  qu’ils  le 
soient  où  les  différences  existeront.  Ces 
différences  ne  peuvent  rendre  ,  au  plus  j 
qu’ùiie  partie  de  la  Nation  heureuse  ,  et  le 
Souverain  doit  travailler  à  ce  qu’elles  le 
soient  toutes  également.  Ne  m’objectea 
point  les  difficultés  de  rapprocher  les  tlis- 

H 

tances ,  il  ne  s’agit  que  dè  détruire  des  opi¬ 
nions  et  d’égaliser  des  fortunes  <,  or  cette 
opération  est  moins  difficile  que  l’établisse¬ 
ment  d’un  impôt. 

A  la  vérité,  j’avais  moins  de  peine  qu’un 
autre  ,  j’opérais  siu*  une  Nation  encore  trop 
près  de  Tétât  de  nature,^ pour  s’ctre  cor- 


(i)  N’oublions  jamais  que  cet  ouvrage  est 
fait  un  an  avant  îa  révolution  française* 
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rompue  par  ce  faux  système  des  àiiïéreiices  5 


je  dus  donc  réussir  plus  U 
Le  projet  de  l’égalité  admis  ,  j’étncliai  la 

la  seconde  cause  des  malheurs  de  riiomme, 
je  la  trouvai  dans  ses  passions  peipetiiel-’ 
lement  entr’elies  et  des  loix  ,  tour-à-toiir 
victime  des  unes  ou  des  antres ,  je  me  cor- 
vain^|uis  rjue  la  seule  manière  oe  ïe  leudie 
moins  malheureux  ,  dans  cette  partie ,  était 
qu’il  eut  et  moins  de  passions  et  moins  de 
loix.  Autre  opération  plus  aisée  qu’on  ne  se 
l’imat^iiie  :  en  supprimant  le  luxe,  en  intrc- 
dîiisant  l’égalité  ,  j’anéantissæs  déjà  l’or¬ 
gueil  y  la  cupidité  y  'l’avancé  et  1  anihition* 
De  quoi  s’enorgueillir  quand  tout  est 
ëaal;  si  te  n’est  de  ses  talc  ns  ou  de  scs 

O  ' 

vertus  *,  que  desirer  ,  quelles  richesses 
eiitouir  y  quel  rang  anii)itionner  y  quand 
toutes  les  for  tunes  se  ressemhlent ,  et  que 
chacun  possède  au-rlelà  de  ce  qui  doit  satis¬ 
faire  ses  besoins  1  Les  besoins  de  l  hoiiune 
sont  égaux  ;  Àpincius^  (1)  n’avait  pas  un 

(1)  Le  plus  gourmand  et  le  plus  débauche 
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estomac  pins  vaste  que  Diogène,  il  fallait 
pourtant  vingt  cuisiniers  à  ruu  ,  tandis  que 
l’antre  dînait  d’une  noix  f  tous  les  deux  mis 

P 

.  au  même  rang,  Diogène  n’eut  pas  perdu, 
puisqu’il  aurait  eu  plus  que  les  choses 
simples,  dont  il  se  contentait,  et  Appicius, 
qui  n’aurait  eu  que  le  nécessaire  ,  n’eût 
soiillert  que  dans  l’imagîiiafion *  *  Si  vous 
voule’^  vlvi^e  statuant  la  nature  ^  disait  J^pioure  , 
vous  ne  serex^  Jamais  pauvre  /  si  vous  vouîtx^  vivre 
suivant  l  opinion  ,  vous  ne  serer^  jamais  riche  : 

la  nature  demande  peu  ^  Vopinion  demande 
heaucoup. 

Des  mes  premières  opérations,  me  clisqe, 
j’aurai  donc  des  vices  de  moins;  or,  la  nud- 

k 

'  --  _ _ _ _  . 

des  Romains  ;  intempérant  dans  tout il  avait 
long'tems  entretenu  Séjan  comme  une  maî¬ 
tresse  ;  il  avait  dépensé  la  valeur  de  plus  de 

quinze  millions  à  scs  seules  débauches  de  lit  et 

*  * 

de  table  ;  o'n  lui  annonça  enfin  qu  il  éraÎE  ruiné; 

il  fît  ses  comptes  ,  et  ne  sc  trouvant  plus  que 

cent  mdle  livres  de  rentes,  il  s’empoisonna dC' 
désespoir. 


» 
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tiplicitc  des  ioix  devient  inutile  quand  les 
vices  diminuent  :  ce  sont  les  crimes  qui  ont 
nécessité  les  loix  v  diminuez  la  somme  des 
crimes ,  convenez  que  telle  cliose  que  voua 
regardiez  comme  criiniiielle  ,  n’est  plus  que 
simple  ,  voilà  la  loi  devenue  inutile  ;  or  , 
combien  de  fantaisies ,  de  misères ,  n’entraî¬ 
nent  aucune  lezj  ou  envers  la  société  j  et  qui^ 

m 

justement  appréciées  par  un  législateur  phi¬ 
losophe  ,  pourraient  ne  plus  être  regardées 
comme  dangereuses  ,  et  encore  moins 
comme  criminelles.  Supprimez  encore  les 
lüix  que  les  tyrans  n’ont  faites  que  pour 
prouver  leur  autorité  et  pour  mieux  en¬ 
chaîner  les  hommes  à  leurs  caprices  ;  vous 
îrouvei’ezj  tout  cela  fait,  la  masse  des  freins 
réduite  à  bien  peu  de  chose  ,  et  par  consé¬ 
quent  l’homme  qui  souffre  du  poids  de  cette 
masse  ,  infiniment  soulagé.  Le  grand  art 
serait  de  combiner  le  crime  avec  la  loi ,  de 
faire  ensorlé  que  le  crime  ,  quel  qu’il  fût ,, 
n’offensât  que  médiocrement  la  loi  ,  et  que 
la  loi ,  moins  rigide  ,  ne  s’appésaiitlt  que 
sur  fort  peu  de  Crimes  ,  et  Toilà  encore  CG 

T  à 
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qui  n’est  pas  difficile  ,  et  où  j’imagine  avoir 
réussi  :  nous  y  reTiencirons. 

Eu  établissant  le  divorce  ,  je  détruisais 
presque  tous  les  vices  de  rintempérance;  il 
n’en  resterait  plus  aucun  de  cette  espèce,  si 
j’eusse  voulu  tolérer  l’inceste  comme  chez 
les  Brames  ,  et  la  pédérastie  comme  'au 
Japon  ;  mais  je  crus  y  voir  dé  l’inconvénient, 
non  que  ces  actions  en  aient  réellement  par 
elles-mêmes  ,  non  que  les  alliances  au  sein 
des  familles  n’aient  une  infinité  de  bons 
résultats  ,  et  que  la  pédérastie  ait  d’autre 

T  -  -  ’  " 

danger  que  de  diminuer  la  population,  tort 
d’une  bien  légère  importance  ,  quand  il  est 
manifestement  démontré  que  le  véritable 

bonheur  d’un  État  consiste  moins  dans 

1  ' 

une  trop  grande  population  ^  que  dans  sa 
parfaite  relation  entre  son  peuple  et  ses 
moyens  (i)  ;  si  je  crus  donc  ces  vices 


(i)  Un  grand  empire  et  une  grande  popu¬ 
lation  (  dit  M.  Rainai ,  tome  6  )  peuvent  être 
deux  grands  maux  ;  peu  d’hommes ,  mais  heu¬ 
reux;  peu  d’espace  ,  mais  biert  gouverné» 
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nuisibles,  ce  ne  fut  .que  relativement  a  mon 
plan  d’administration  ,  parce  que  le  premier 
détruisait  régalité  ,  que  je  voulais  établir,, 
en  agrandissant  et  isolant  trop  les  laniilles; 
et  que  le  second  ,  fonnant  une  classe 
d’hommes  séparée  ,  qui  se  suffisait  à  elle- 
même  ,  dérangeait  nécessairement  l’équi¬ 
libre-  qu’il  m’était  essentiel  d’établir.  Mais 
comme  l’avais  envie  tV anéantir  ces  écarts  , 
je  me  gardai  bien  de  les  punir  ;  les  aiito- 
da-fé  de  Madrid ,  les  gibets  de  la  Grève 
m’avaient  suffisamment  appris  que  là  véri¬ 
table  façon  de  propager  l’erreur  ,  'était  de 
lui  dresser  des  écliaiauds  *,  je  me  servis  de 
l’opinion  ,  vous  le  savez ,  c’est  la  reine 
du  monde  ;  je  semai  du  dégoût  siti*  le  pre¬ 
mier  de  ces  vices,  je  couvris  le  second  de 
ridicules;  vingt  ans  les  ont  anéantis,  je  les 
perpétuais  si  je  me  fusse  servi  de  prisons  ou 
de.  bourreaux. 

Une  foule  de  nouveaux  crimes  naissaient 
au  sein  de  la  religion ,  je  le  savais  ;  quand 
j’avais  P  arcouni  la  France,  je  l’avais  trouvée’ 
toute  fumante  des‘ bûchers  de'  Merindol  et 
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tle  Cabrîeres  :  on  diatinguait  les  potences 
d’Âmboise  *,  '  on  entendait  encore  dans  la 
Capitale  Paffreuse  cloche  de  la  v  Saint- 
Bar  thele  mi  j  P  Irlande  ruisselait  du  sang  des 
meurtres  ordonnés  pour  des  points  de  doc¬ 
trine  ;  il  ne  s’agissait  en  Angleterre  que 

des  horribles  dissentions  des  puritains  et 
■* 

des  non-conformistes.  Les  malheureux  pères 

t 

de  votre  religion  (les ‘Juifs)  se  brûlaient 
en  Espagne  en  récitant  les  mêmes  prières 
que  ceux  qui  les  déchiquetaient  ;  on  ne  me 
parlait  en  Italie  que  des  .croisades  d’inno¬ 
cent  VI  ;  passé'je  en, Ecosse  ,  eu  Bohême  , 
,en  Allemagne  ,  on  ne  me  montrait  chaque 
jour  que  des* champs  de  bataille  où  des 
hommes  avaient  charitablement  égorgé 
leurs  frères  pour  leur  apprendre  à  adorer 
Dieu  (i).  Juste  ciel!’  nPécriai-je  ,  sont-ce 


(i)  On  s’est  battu  en  Bohême  pendant  vingt 
ans  ,  et  il  en  a  coûté  la  vie  à  plus  de  deux  mil¬ 
lions  d’hommes,  pour  décider  s’il  fadait  com¬ 
munier  sous  les  deux  espèces  ,  ou  simplement 
sous  une.  Les  animaux  qui  se  battent  pour 
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’avec  le  sang  des  honiînes  1  Eh 


"  ■ 

düiîc  les  iWies  de  l’Enier  que  ces  iiéuë- 

■ 

tinues  servent  '{  quelle  main  barbare  les 
pousse  à  s'dgarger  ainsi  pour  des  opinions  ? 
esL'Ce  une  religion  sainte  que  celle  qui 
ne  s’étale  que  sur  des  monceaux  de  morts  , 
que  celle  qui  ne  stigmatise  ses  cathéciw 

mènes  qu 

que  t’importe,  Dieu  juste  et  saint  ,  que 
t’importe  nos  systèmes  et  nos  opinions!  one 
fait  à  ta  grandeur  la  manière  dont  l’homme 

■»  J, 

t’invoque;  ce  que  tu  veux,  c’est  qu’il  soit* 

9  t 

juste  ;  ce  qui  te  pi  ait  ,  c’est  qu’il  soit 

.  ' 

humain  :  tu  n’exiges  ni  génuflexions  ,  ni 
cérémonies  ;  tu  n’as  besoin  ni  de  dogmes^ 
ni  de  mystères  ;  tu  ne  veux  que  l’etfusion 
des  cœurs  ,  tu  n’attends  de  nous  que  re¬ 
connaissance  et  qu’ainour. 

Dépouillons  ce  t'ulte  ,  me  dis-je  alors  y 


deiirs  femelles'  ont  une  excuse  au  moins  dans  la 

I- 

nature;  mais  quelle  peut  erre  celle  des  hommes 
qui  s’égorgent  pour  un  peu  de  farine  et  queK 
ques  gouttes  de  vin? 


mm 
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tie  tour  ce  qui  peut  être  matière  a  discus¬ 
sion  ,  que  sa  simplicité  soit  telle  ,  qu’au- 
cime  secte  n’en  puisse  naître  ;  je  vous  ferai 
voir  ce  bon  peuple  adorant  Dieu  ,  et  vous 
jugerez  s’il  est  possible  qu’il  se  parta  ne 

f  k 

jamais  sur  la  façon  de  le  servir.  Nous 

*  U 

croyons  l’Eternel  assez  grand  j.  assez  hon 
pour  nous  entendre  sans  q'u’il  soit  besoin  ' 
de  médiateur  \  comme  nous  ne  lui  offrons 
de  sacridces  que  ceux  de  nos  âmes  j  comme 


A 


nous  n  avons  aucune  ceremonie ,  comme 

c’est  à  Dieu  seul  que  nous  demandons 

■ 

le  pardon  de  nos  fautes  ,  et  des  se¬ 
cours  pour  les  éviter;  que  c’est  à  lui  seul 

k 

que  nous  avouons  mentalement  celles  qui 
troublent  notre  conscience  ,  les  prêtres 
nous  sont  devenus  superflus  ^  et  nous 
n’avons  plus  redouté  ,  eu  les  bannisse 


■à 


à  jamais  ,  de  voir  massacrer  nos  frères  pour 

l’orgueil  ou  l’absurdité  d’une  espèce  d’iiud- 

vidus  inutile  à  l’État,  h  la  nature  ,  et  tou- 

■ 

jo  iirs  funeste  à  la  société. 

Une  autre  çlasse  d’hommes  aussi  perverse, 


Vétervllle  â  î^alcour. 


et  bien  auti’t’iiieiit  dangereuse  ,  toujours 

élevée  en  ire  le  Monarque  qu’elle  céne^  et 

■  ■ 

la  Nation  qu’elle  subjugue  j  me  parut  mé- 

« 

riter  toute, mon  attention  :  vous  comprenez 
que  je  veux  parler  de  ces  petits  despotes 
subalternes  j  naturellement  portés  par  état 
à  la  rébellion  ,  armé  du  glaive  qui  punit 
àaiis  corriger,  ét  deTautoriié  qui  balance 
sans  contenir  ;  je  me  demandai  a  quoi  de 
tels  gens  étaient  bons  qnelle  nécessité 
il  y  avait  de  maintenir  une  puissance  inter- 
lïîéJi aire  entre  la  Nation  et  son  chef'?  Que 
peut-il  résulter  de  deux  pouvoirs  toujours 

P 

enchaînés  -  toujours  contenus  Pun  par 
1  autre  ,  qu’en  peut-il  émaner  ,  dis-je  ,  sinon 
(les  actes  faibles  et  gênés ,  prouvant  l’escla- 

é 

vage  à  chaque  trait  ?  Si  le  Prince  a  de  bonnes 
intentions ,  à  quoi  sert-il  que  son  Parle- 

O 

ment  le  captive  ?  et  si  le  Parlement  én  a  dô 

mauvaises  ,  ce  que  son  infériorité  doit  faire 

supposer,  le  Roi ,  jaloux  d’agir  seul  à  son 

tour,  l’empécliera-t-il  d’agif  seul  au  sien? 

■ 

Qu’est  -  ce  qu’une  autorité  tempérée  par 
l’autre  î  un  conflit  de  jurisdiction  perpé-*. 


26o 


•Vétervdlc  à  Valcour, 


^  ^  •  «  .  :  ^  mÆ  ;  ■  T  A  ▼ 


•tueUe  dont  Panarcliio  s(*ule  est  leifniit. 
On  la  inoi-Varchie  est  bonne  ,  ou  elle  est 
inauvais?  V  si  elle  est  bonne,  elle  n'a  mil 
besoin  d'être  tempérée  ;  si  cllç  est  inaii- 
vaise  ,  c’est-aKlire  si"'  elle,  tend  au  despo¬ 
tisme  ,  (  Vice  toujours  cerîain  dans  un  tel 

I 

gouvernement)  alors  le  Sénat  intermédiaire 
ne  l'assouplira  sûrement**  point.  Dans  tel 
cas  ,  ce  n’est  plus  la  .tempérer  qu’il  faut 
c'est  la  clianger.  A  coté  de  beaucoup  d’in- 
convéniens  ,  on  ne  trouve  donc  pas  un  seul 
cas  où  le  double  pouvoir  soit  utile  (i).  Ce 
corps  est  nécessaire  à  toute  la  ü^ation , 
objectent  ceux  qui  le  favorisent ,  il  faut 
des  loix  pour  punir  le  crime  ^  il  faut  des 


(i)  «  Les  Parlemens  dans  un  Royaume,  dit 
Linguet ,  c’est-à-dire  ce  corps  intermédiaire 
®  entre  le  sujet  et  l’autoriEe  ,  ne  sert  qui 

étouffer  les  plaintes  de  Tun  ,  et  enchaîner  la 

^  / 

puissance  de  Tautre.  »  Ce  seul  exposé  ne  sufSt-il 
pas  à  faire  voir  que  le  gouvernement  républi- 
cain  aurait  infiniment  moins  d’inconvéniens  que 
k  nôtre, 

des 
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jes  dépositaires  aux  loix  nous  traiterons 
un  autre  jour  cette  première  l>raiiclie  de 
pobjection  ,  ne  nous  occupons  maintenani: 
que  de  la  seconde  :  —  îlfaut  des  depositaires 
aux  hix>  Si  les  loix  sont  justes  ,  bonnes 
et  en  petit  nombre  5  elles  n’ont  pas  besoin 
d’ètre  déposées  ailleurs  que  dans  le  cœur 

de  chaque  Citoyen  ,  'et  elles  s’y  placeront 

% 

na  urelîenient- 

De  ce  moment,  point  d’ordre  întermé- 

V 

tliaire  entre  mon  peuple  et 'moi;  point 
de  concurrens  ,  qui ,  jaloux  de  mon^  au- 
toiîlé  ;  ne  travailleraient  qiCà  la  miner , 
ou  l’affaiblir  ;  qui  ,  oi'gueilleux  de  l^  leur  , 
ne  viseraient  qu^a  l’augmenter;  qui ,  avares  y 
ne  m’aideraient  jamais  dans  l’infortune  ;  qui^ 

b 

cruels ,  verseraient  sans  raison  le  sang  des 
peuples  ;  qui  \  ambitieux  ,  troubleraient  în* 
failliblement  l’égalité  que  je  veux  établir,  et 
qui,  comme. ces  plantes  parasites ,  enfin,  vé¬ 
gétant  au  pied  de  Parbre  utile  ,  cherchent  k 
vivre  ae  sa  substance ,  qu’elles  enveniment , 
tt  à  s’accroître  aux  dépens  de  ses  racines 
Tome  IZ.  Partie  I Y. 


* 


' 


.1  *1 

y. 


î»-' 


1 


* 


S  ^ 
> 


* 

* 

ht 


4 

iT 

*,  ? 


■J 


V"' 


/ 


'i  f 


2Ü2 


'  Vétervlllc  a  F alcoun 


<iu’eUes  détenoreiit  et  qu’eües  soLtiilenr. 

Kéilécbissoas  pourtant  ,  me  dis- je  :  U 
est  peut-être  un  choix  ;  vérifions  ;  établi¬ 
rai-je  un  parleineut  comme  en  Angleterre; 
moins  de  danger  pour  Yé  peuple  ,  sans 
doute ,  mais  bleu  plus  d’entraves  pour 
moi  ;  plus  je  diviserai  mon  pouvoir ,  plus 


je  l’afiaiblirai ,  et  comme  je  ifai  envie 


fX 


que  de  faire  le  bien  ^  je  ne  veux  pas  qu 
rien  m’en  empêche,  Le  modèlerai-je  sur 
Venise,  me  contenterai-je  d’être  le  chef 


a 


des  cent  despotes  de  ma  nation  ?  je  n 
deviendrai  plus  qu’un  personnage  îniitileî 
je  donnerai  cent  maîtres  à  mon  peuple, 
et  par  conséquent ,  je  le  rendrai  viclirae 

h 

de  cent  différentes  passions  ,  au  lieu  de 
ne  l’assujétir  qu’à  celle  d’au  seul  ,  qui  n’a 
d’autre  désir  que  de  le  rendre  heureux, 
mais  qui,  dût-il  même  changer  de  volonté, 
ne  l’exposerait  qu’aux  vices  d’un  homme  , 
skVL  lien  de  le  mettre  en  bute  à  ceux  de  cent 


Je  m’étonnais ,  je  l’avoue ,  que  d’autres 


f  ^  f  JL 

<|ue  moi  ,  ji’eusseut  pas  déjà  fait  de 
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sérieuses  réflexions  sur  l’iniifiiké  de  ces 
pouvoirs  intermédiaires ,  sur  le  danger 
extrême  de  leur  institution ,  et  que  tous 
ces  sénats  monstrueux  y  n’eussent  pas  été 
déjà  bannis  par  vos  souverains  d’Europe. 
Comment  se  peut-il  ,  par  exemple  ,  me 
disais- je  en  passant  en  Fi*ahce  ,  que  la 
noblesse  de  cette  nation  consente  à  don¬ 
ner  de  l’autorité  sur  elle ,  à  un  corps  de 
magistrature  qui  n’est  plus  émané  d’elle  ? 
Je  voulus  démêler  la  cause  de  cette  con¬ 
tradiction ,  dans  une  noblesse  si  jalouse 
de  ses  droits,  je  la  trouvais  dans  l’ins¬ 
titution  des  parle  meus. 

Jusqu’en  1002  ,  quelques  juges  ambula¬ 
toires  ,  qui  couraient  de  provinces  en  pro¬ 
vinces  ,  à  la  suite  de  vos  rois  ,  suirisaieiit 
à  rendre  la  justice  (1),  et  jusqu’à  cette 
époque ,  on  n’avait  pas  encore  imaginé 


(i)  Les  gens  de  robe  nieraient  point  connus 
sous  la  première  race,  les  juges  établis  pour 
faire  justice ,  la  rendaient  en  guerriers  aimés  de 

Z  2 
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Je  donnei’  à  ces  cours  une  position  fixe. 
Fîiî lippe  le  Bel  >y  ne  prévit  pas  les 

dangers  t|u’allait  entraîner  l’érection  d’ un 
•pouvoir  permanent ,  intermédiaire  entre 
son  peuple  et  lui  ,  imagina ,  en  roi  peu 
politique  ,  de  donner  à  ses  juges  une  sorte 
d’existence  ,  et  de  rendre  leur  établisse¬ 
ment  stable.  Il  commença  par  celui  ée 
Paris.  Les  séances  de  ces  parlemens  devaieiu 
êti'e  de  deux  mois  ;  l’une  s’ouvrait'  à 

*  km 

Pâques  J  l’autre,  â  la  Toussaint.  Deux 
prélats ,  l’archevêque  de  Nax’boiine  ,  et 
l’évéque  de  Rennes,  deux  seigneurs  laïques, 
le  comte  de  Dreux  et  le  comte  de  Bour¬ 
gogne  ,  et  25  conseillers  ,  dont  i3  clercs 
et  i3  laïques  ,  composaient  cette  cour , 
qui  devait  présider  à  Troyes  et  à  Roueti , 


haches  et  dVpécs  ;  cette  décoration  était  noble, 
au  moins  elle  n^inspirait  pas  le  rire  ou  le  mépris 


que  produit  nécessairement  rindécente  masca- 
rade  de  nos  sénateurs. 
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dans  d’autres  temps  de  l’année  (i).  La  di¬ 
gnité  des  diefs  de  ce  parlement ,  la  splen- 
deiir  dont  le  monarque  semblait  en  vou¬ 
loir  faite  briller  les  meitibres  ,  fit  desirer 

■f 

à  tous  les  nobles  ,  d’y  venir  prendre  place. 
Ou  n’admit  donc  aucun  laïque  qui  ne  lut 
chevaUe'r  (i)  ,  et  si  l’on  pla^jait  parmi 
eux  quelques  gens  de  loîx  y  ce  ivétait 
qne  pour  les  consulter.  Quoi  de  plus 
simple  y  que  la  noblesse  fïan^:^aise  cédât 
quel  (pies  droits  sur  elle  ,  à  un  sénat  qu’elle 
composait  elle-même  ^  Dans  le  lait  ,  ne 
se  trouvait-elle  pas  jugée  par  ses  pairs  1 
Kieii  ne  la  lézait,  rien  ne  la  flétrissait  en 
cela.  Mais  tout  changea  bientôt  ;  les 


légistes  eurent  vois  délibérative  ;  ils  sié- 

t 

t  -r 

(i) Ceîas’appellait  à  Trüyes,les  grands  jours  ; 
a  Rouen ,  l’echiquier. 

(j)  Cest  à  cette  première  Institution  ,, que 
remonte  l'usage  de  les  appelîer  nosseigneurs, 

k 

usage  qui  devoit  être  rigoureusement  abolie 
sitôt  que  la  cause  qui  le  fit  naître,  ne  subsistait 
plus. 
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gèrent  avec  les  nobles  \  ceux-ci  assistaient 
aux  séances,  avec  la  décoration  de  leur 
état;  le^  légistes,  en  robe  fourrée,  ea 
jupons  ,  en  soutanelles  ,  affublés  ,  en  un 
mot ,  de  ce  risible  et  plat  costume  de  char¬ 
latans  ,  qui  sert  île  modèle  aujourd’hui, 
comme  s’il  fallait  se  ^rguiser  pour  rendre 
la  justice  ,  et  comme  s’il  n’était  pas  cer- 

V 

tain  que  tout  individu  qui  se  .masque  , 
pour  faire  sa  besogné  ,  n’exerçait  pas  dé¬ 
cidément  ,  dès  -  Jors  ,  un  métier  de  fri- 
■ 

poils  (i).  Ces  indécens  farceurs,  moins  ri¬ 
dicules  encore  ,  par  leur  mascarade  ,  que 
par  les  épines  de  la  formalité  ,  du  droit , 
de  la  pratique  dont  ils  étaient  imbécille- 
ment  hérissés  ,  effrayèrent ,  dégoûtèrent 


(i)  Il  faut  SC  flatter  que  le  bon  roi  Zams 
n*enveîoppÊ  pas  dans  cette  sanglante  satire  le 
vénérable  ministre  des  autels,  obligé  d'aller  en 
ehemisectc  et  en  chasuble,  invoquer  la  bénédic¬ 
tion  du  ciel  sur  un  peuple  qui  rougirait  de 
s'habiller  comme  ce  prêtre. 
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^ -  ^  *• 

(le  preux  et  loyaux  barons  j  enucinis  â& 

Ja  fiaiide  et  tle  la  ruse  ,  et  (jui  croyaient 
que  pour  juger  un  lioninie  ,  il  fallait 
n’écüuter  que  Dieu  et  sa  conscience.  Iin- 
patien:ésj  avec  raison j.  de  se  voir  menés  , 
présidés  même  quelque  fois  par  îles  gens 
de  cette  classe  ,  ils  se  retirèrent  ,  et  aban¬ 
donnèrent  le  clianip  lie  bataille*  reu  a\aiit^ 
on  avait  exclus  les  'prélats  ,  de  ces  assem¬ 
blées  ,  de  manière  que  les  légistes  se  trou¬ 
vèrent  absolument  souis*  Cependant  la 
considération  accordée  à  un  tribunal,  coin- 
posé  de  tout  ce  qu’il  y  avait  de  inieux, 
dans  le  rovaume  ,  ne  s’éclipsa  point  avec 

<éf  ^ 

ceux  qui  la  lui  avaient  nieriles.îsûus  voyons 
SiUivent  le  peuple  révérer  encore  par  habi¬ 
tude  ,  un  tas  de  pierres  qui  tonnaient 

■ 

un  temple  autrefois*  Le  préjugé  resta  le 


même  ,  et  la  noblesse  ,  jadis  jugée  par 
ses  égaux  crut  Petre  encore  ,  quoiqu’il  ne 
restât  plus  que  des  roturiers  sur  les  bancs 
qu’elle  avait  quittés.  Insensiblement  la  dé- 
giadation  du  sénat  devint  plus  réelle  ,  et 
lors  des  guerres  d’Italie  ^  sous  Fran<^ois  ^ 
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sa  com|)ositioii  devint  totalement  vile  •  si 

avec  les  légistes  ,  il  ’y  avait  en  au  moins 

■ 

^l’ombre  conso^latrlce  du  talent  !  La  véna¬ 
lité  des  charges  j  introduite  ,  il  ne  resta 
plus  que  de  la  crapule  et  de  l’igiiorance» 
Le  premier  valet  qui  eut  de  quoi  acheter 

f 

I 

une  charge  .  s’assit  insolemment  au  teiimle 

.  ^  ^  1 

de  Thémis  ,  et  comme  cette  vénalité  n’a 


point  été  /abolie,  le  désordre  qu’elle  en¬ 
traînait  est  le  même.  François  II  ,  voiihtt 
faire  revivre  l’ancienne  forme  des  élec¬ 
tions.  Pour  éviter  les  brigues,  il  fut  dit 
que  le  parlement  présenterait  trois  sujets, 
entre  lesquels  le  roi  choisirait.  Qu’arriva- 
t-ii  ce  qui  résulte  toujours  d’une  opé« 
ration  faite  à  contre-temps.  Tout  se  rem¬ 
plit  de  factions  ;  les  uns  étaient  pour  les 

« 

Gu  ises  ,  les  autres  ,  pour  le  prince  de 

^  T  '  *  1 

Conüé  ,  pour  le  connétable  ,  et  comme  il 
s’agissait  de  gens  de  robe  ,  très-pèii  se 

ê 

trouvaient  pour  le  souverain.  Rien  ne  se 
décida  ;  l’esprit  de  parti  ne  fit  que  s’en- 

1-  H 

flammer  davantage  *,  et  sous  Charles  IX , 
le  système  de  la  yénalité  reprit  absolument 
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letiéssus.  Mais  le  préjugé,  cette  liytlre  dan¬ 
gereuse  ,  dont  les  têtes  renaissent  à  me¬ 
sure  qu’on  les  coupe  ,  le  préjugé  resta, 

'  Jamais  la  noblesse  ne  voulut  croire  n’être 
pas  i^ïgée  par  ses  semblables  ,  quelques 
vanations  qu’il  y  eût  -,  elle  ne  sortit  jamais 

Je  son  système  ,  tandis  que  l’iierniiné  ma- 

■ 

lotni,  qui  la  flétrissait  pour  la  plus  petite 
chose ,  était  le  fils  du  laquais  qui  venait 
de  servir  ses  pères  ,  ce  que  vous  prouve 
une  anecdote  du  procès  de  Montmorency. 
« —  Vous  ne  me  reconnaissez  pas  ,  mon- 

I 

seigneur  ,  lui  dit  un  de  ses  juges.  —  Par- 

■ 

donnez-moi ,  répondît  le  connétable  ,  vous 
m’avez  souvent  donné  à  boire  (1).  » 

Mais  examinons  ,  analisons  un  instant 
les  cours  'souveraines.  Que  m’offrent  les 
parlemens  ,  sous  Charles  VI  1  l’image  de 
là  rébellion  et  de  l’infidélité  ,  de  la  four¬ 
berie,  et  de  la  trabison  -;  quand  votre 


(1)  Voyez  riiistoirc  des  conjurations ,  article 
du  connétable  de  MontmorencK 
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malheureux  royaume,  déchiré  par  é  es  fac¬ 
tions  cruelles  ,  livre  son  sein  alfli  gé  a 
ÎVniiemi  qui  le  dépouille  ,  ou  aux  factieux 
fini  le  ravage  ,  que  deviennent  les  paiiîomi- 
ntes  de  Thémis  'Ç  Toujours  opposés  à  l’iiité- 
rêt.  de  leur  patrie  ,  tantôt  ils  suivent  l’éten¬ 
dard  bourgeignen  ,  tantôt  ils  ouvrent  la 
porte  de  la  capitale  aux  Anglais,  sansqne  . 
iamais  l’infortuné  monarque  ,  relégué  au 
fond  de  ses  états  ,  reçoive. d’eux  ,  ni  con¬ 


solation  ,  ni  secours* 

Quand  ,  après  sa  triste  expédition  de 
Kaples  ,  Charles  VIH  a  besoin  d’argent , 
que  répondent-ils  qu’ils  l’aideront  de 
leurs  conseils,  mais  que  d’argent,  ils  n’en 
/ônt  point- 

Lorsque  la  fatale  ligue  de  Maltnes , 
réunit  l’Ivurone  entière' contre  Louis  XII, 
que  ce  père  du  peuple  ,  que  ce  monarq'îc, 
l’un  de  vos  meilleurs  ,  sans  doute  ,  trein- 
blant  de  se  voir  écrasé  par  tant  de  puis¬ 
sance  ,  sollicite  des  secour»  dans  toutes 
les  bourses ,  que  celles  de  tous  les  cï-" 
toyens  s’ouvi’ent  et  pour  aider  leur  prince, 


I 
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et  potu’  (lélendre  leurs  foyers  ,  qifofireiif. 

à  l’Éîat  alarmé  ,  ces  généreux  partrîotes  ? 

<les  remon-trances  :  Ils  disent  ils  osent 

dire  ,  qifun  de  leurs  droits  le  plus  sacré  , 

est  (le  ne  jamais  être  imposé  ,  qu^üs  ne 

renonceront  point  à  ce  droit  ,  et  qu’on 

peut  chercher  des  secours  ailleurs. 

Que  vois- je  ,  le  régne  d’après  ^  quand 

la  cruelle  journée  de  Pavie  vient  de  meitre 

la  nation  à  deux  doigts  de  sa  perte  ?  Quand 

les  larmes  de  tout  ce  qui.  survit  à  cette 

défaite  épouvantable  y  coulent  en  flots  de 

sang  sur  les  malheurs  de  la  patrie  ,  quel 

indécent  et  odieux  spectacle  m’offrent  ces 

Tfils  tribuns  ?  Errans  de  rues  en  rues  y 

comme  des  dénomiaques  ,  plus  ridicules 

encore  y  par  le  travestissement  ni i  11  taire  y 

contre  lequel  ils  troquent  leur  soutan© 

crotée....  Je  les  vois  ,  souffîans  de  leurs 

narines  empoisonnées  ,  le  feu  de  la  dis- 

■ 

sention  dans  tous  les  cœurs  ,  secouant  y  de 
places  en  places  y  les  serpens  de  la  dis- 

i- 

corde;  je  les  vois  j  distillant ,  dans  cliaque 
quartier  J  le  venin  pestilenciel  de  la  ré- 
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volte  ,  prouver  au.  peu 
-tloit  servir  de  modèle  à  la  France  ,  qu’il  i 
se  goiiverne  avec  iin  sénat  ,  qui  a  tout  l’or  | 
de  l’Europe  j  et  qu’il  en  tient  la  balance  ,.  1 
au  moyen  de  cette  l'orme  de  gouverne-  J 
ment  ;  que  le  mâuie  bonheur  est  promis 
à  la  nation,  dès*  qu’elle  se  sera  livrée  a  i 
eux.  Des  écrits  pleins  de  ces  odieuses’ J 

maximes  ,  se  jettent  dans  les  carrefours ,  cir-  ^ 
Cillent  dans  les  dots  du  peuple  ,  s’affichent  ■ 
à  toutes  les  portes  ,  s’annoncent  jusqucs 
dans  la  chaire  de  la  yérité  ,  souillent  le 
parvis  du  temple  du  seigneur....  'Ne  s’eu  i 
tenant  point  à  ce  coinble  d’outrages  , 
n’ouliUant  point  encore  assez  et  leiu’S 
liens  ,  et  leur  patrie  ,  le  peu  de  fomis 
qui  reste  à  l’état  ,  dans  de  si  tiûstes  cii'-  .  J 

^  f  i 

constances  ,  ils  le  volent  ;  les  trésoriers^ 
sont  sommés  par  eux,  dé  ne  verser  qu’entre 
leurs  mains.  Mais  quand  Louise  de  Savoie, 
régente  du  royaume  ,  la  plus  respectable  j 

des  femmes  ,  la  plus  sage  ,  la  plus  mal¬ 
heureuse  ,  la  mere  ,  enfin  de  François  ht, 
les  fers;  quand  Louise  interpose  sou 

N. 

autoritc^r 
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autorité  ;  quaad  elle  fait  rentrer  ces  re¬ 
belles  dans  le  deroir  ,  ‘de  quoi  vontdls 
s’occuper  ?  Vontdls  rd parer  leurs  crimes  ? 


Yont-ils  songer  qu’ils  sont  Français,  et  que 
la  patrie  saigné  %  Yont-ils  essuyer  les 
lamies  du  peuple.?  Yont-ils  pourvoir  uses 
besoins  •  nOîl  ,  le  iaiiatisine  et  l’mtéret 
sont  les*  seuls  i  es  sorts  qui  les  me  li  vent  t 
iis  demandent  à  Louise  ,  qu’il  .  leur  soit 
permis  de  rouer  les  Lutériens  tout-à-leur 
aise  î  ils  demandent  l’abrogation  du  con¬ 
cordat ,  et  le  retour  de  la  pràgmaîîquê 
sanction.  Voilà  les  grands  objets  qui  les 
occupent  j  voila  ce  qui  toucîie  leur  ame 
de  boue,  quand  tout  est  dans  le  deuil  et 

dans  la  désolation  ;  quand  tout  est  courbé' 

,par  la  douleur  , ,  quand  tous  les  citoyens  , 
comme  dans  mnive  affligée  ,  baissent  la 
tête  et  la  couvrent  de  cendres. 


Les  suivrons-nous -sous  Charles  IX  ?  Lors^ 

que  ce  faible  enFant  de  Médicis  monte  sur 
le  trône  ,  on  sait  dans  qu’elle  état  d’épuise¬ 
ment  étaient  les  finances  ;  un  des  articles  des 

états  généraux  convoqués  pour  lors  k  Or- 
Tome  IL  Partie  I  Y.  A  a 
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léaus,  portait  suppi’ession  u’aue  p-^rtie  îles 
gr-ges  de  ces  mercenaires*,  qu’arrive-rdli 
tous  se  révoltent  ;  tous  ,  loin  de  secourir 
Tétât  obéré  ,  ret usent  de  le  servir  davan- 
tage  ,  et  veulent  se  délaire  de  leur  place, 

1 

Il  semble  qu’on  vienne  de  coimnettre  le 
>  plus  alïreux  des  crimes  ,  en  leur  demaii- 
dant  des  secours  ,  et  que  ce  crime  épou¬ 
vantable  ne  puisse  être  réparé  ,  comme 
dans  les  plus  grands  troubles ,  que  par 
TinLerruptloii  de  leurs  devoirs.  Cependant 
Catherine  code  ,  elle  les  Inéprise  asse^z  pour 
ne  pas  meme  leur  iaire  l’honneur  de  les 
regarder  comme  citoyens.  Elle  a  besoin 
d’eux  ,  d’ailleurs  ,  pour  calmer  les  divi¬ 
sions  oe  i’éîat  *,  elle  les  ménage  ;  elle  se 
borne  à  leur  demander  la  liberté  de  quel¬ 
ques  maîlicureux  reiigionnaires ,  qu’ils  se 
délectent  d’avance  ,  cle  pouvoir  faire  ex¬ 
pirer  sous  la  roue  y  elle  est  refusée  *,  elle 
les  .prie  d’enregistrer  l’édit  de  Romorantin  , 

'  celai  de  pacification,  qui  doivent,  rmi 
et  l’autre,  rétablir  lu .  tranquillité  ,  qui 
vout  permettre  à  tout  individu  ,  d’adorer 


*  C 
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Dieu  ,  comme  bon  lai  semWe  :  nouveaux 
refus  (i)'  La*  P'iix  se  i*établirait  alors  j 
plus  de  meurtres  juridiques  à  pouvoir  dé¬ 
licieusement  commettre  ;  plus  de  calvi¬ 
nistes  à  voir 'griller  à  petit  feu;  plus  d’es¬ 
poir  de  changer  le  gouvernement  de  la 
nation,  et  de  s’établir  sur  ses  ruinés  ;  ils 
tiennent  donc  ferme  ,  n’earégistrent  rien  y 


(i)  Interrogés  par  le  clianceVier  ,  sur  ce  comble 
d'insolenee ,  les  députés  de  Thou  et  le  procureur 
général  Bourdin,  d’rcnc  pour  toute  réponse > 
qu’il  n’était  pas  d’usage  que  la  Cour  rendit 
compte  de  ces  arrêts ,  et  au  lieu  de  punir  sévère¬ 
ment  des  rodomontades  de  cette  espèce  .  (ô 
preuve  certaine  de  la  faiblesse  du  gouvernement  ) 
Charles  I  X  se  contenta,  de  Itur  défendre 
d’opposer  aucune  sorte  de  modification ’i  fen- 
regi  sue  ment  de  scs  édits  /  d'executer  ses  ordres 
sans  les  interpréter,  te  de  faire  des  remouLrances 
tant  qu’il  voudraient.  Il  est  des  choses  si  viUs 
que  la  meilleure  manière  de  les  mé^piiser  est 
de  les  permettre. 
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proloîigenî.  les  nicilîieurs  de  PÉtat  et 

pour,  comble  tPoutrage  ,  eux  et  Toulouse 

favorisent  sous  main  les  instigateurs  de  la 

ligue  y  et  piepaicntj  par  ce  comble  d'atro^ 

cité  ,  toutes  les  plaies  de  la  patrie  ,  ouvrent 

toutes  les  blessures  dont  elle  doit  souf- 
fir  si  long-temps. 

Qui  fomente  la  faction  des  seize  ,  sous 
Henri  III  i  quels  autres  ,  que  ces  vils  mor¬ 
tel  s,  se  partagent  la  capitale  y  y  sement 
l’horreur  et  Pépouvante  y  y  teignent  les 
ruisseaux  de  sang,  laissent  enfin,  dans 
les  annales  de  la  postérité  ,  Paffreux  nom 
d-ë  journée  des  barricades  y  à  câtte  indigne 
révolte?  Mais, mon  cœur  saigne  ,  et  j© 
m’arrête  ;  il  se  brise  ,  en  retraçant  les  maux 
4.(Ont  cette  classe  iiilâme  a  couvert  ms^ 
patrie.  Les  voila  ,  ces  zélés  défenseurs 
du  bien  public  ,  soigneux  à  voiler  leurs 
forfaits  ,  toujours  prêts  à  publier  les  plus 
petites  erreurs  des  auti'es  ,  se  servant  du 
bandeau  de  la  justice  ,  pour  aveugler  les 
sots  ,  qui  les  révèrent  ,  et  de  son  glaive 
^itroçe ,  pour  punir  ceux  qui  les  démasquent 
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Les  voilà  tionc  ,  ces  citoyens  sensibles  et 

vertueux  j  toujours  souillés  du  sang  de 

leurs  IVères  ,  toujours  séuideux  ,  intolé- 

rans ,  fanatiques,  ]7erséciiteurs  ,  rebelles 

■ 

et  meurtriers  ,  qui  ,  non  coiitens  des  vic¬ 
times  infortunées  que  leur  soumettent  un 
code  absurde,  osent  encore  effrontément  y 
pour  multiplier  leurs  proies  ,  encourageant 
le  mensonge  et  la  calomnie  ,  porter  le 
flambeau  ,  jusqu’au  sein  des  familles  ,  afin 
d’en  dévoiler  les  plus  secrets  mystères  ,  et 
d’établir  sur  ces  iniquités  ,  la  répuration 

h 

de  leur  zèle  ,  de  leur  respect  pour  des 
mœurs  ,  que  nul  citoyen  n’outrage  impu¬ 
nément  comme  eux  ;  les  voilà  ,  boiirreans: 
de  leurs  compatriotes  (i)  ,  persécuteurs 
de  riiiiiocence  (2)  ,  perturbateurs  de  la 


(1)  Voyez  la  liste  de  leurs  arrêts  de  mortj^ 
calcLilez  ,  et  vous  venez  que  les  fléaux  de 
nature  ravage  moins  d’individus. 

(i)  Voyez  les  arrêts  des  Calas  ^  des  Slrven 
des  Salmon,  des  la  Barre,  ôcc. 

I 

é 
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tranquilité  publique  (i)  ^  traîtres  envers  la 

4 

patrie  (2)  Les  voilà  donc ,  ces  magistrats 
sublimes  ,  qu’un  reste  de  préjugé  stupiée 
engage  encore  à  révérer  ,  quaAd  iis  ne 

a  ^ 

sont  dignes  que  de  mépris  ,  (|ue  de  sé¬ 
vères  P  uni  lions  y  et  que  de  la  publique 
horreur. 

Il  faut  ,  dites-vous,  des  juges  t  soit, 
mais  que  les  juges  ne  se  mêlent  que  de 
juger  ;  que  ceux:  qui  remplissent  ces  liono- 
râbles  fonctions  ,  soient  choisis  parmi  les 
plus  notables  citoyens  de  la  nation  ,  et 
qu’ils  n’achètent  pas  sur-tout  le  droit  de 
juger  leurs  semblables  ;  car  vous  n’aurez 
pour  juges  ,  que  des  fripons  ,  tant  que 

I 

celui  qui  aura  payé  sa  place  ,  pensera , 
avant  que  de  vous  rendre  justice  ,  à  se 
rembourser  de  ses  avances.  '  Mais  il  faut 
des  loix  :  soit  encore  ;  niais  ces  loix  que 
je  lai  sserai  subsister  ,  et  dont  je  veux  que 
nous  raisonnions  ensemble  ,  plus  ample-» 
ment  un  autre  jour  j  ces  loix  ,  dis-je ,  la 


(1)  Voyez  la  journée  des  barricades. 

(2)  Voyez  les  su.»tçs  delà  bataille  de  Paviç 
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peine  de  mort  en  piuiira-t-elle  Vintracteur  1 
A  Dieu  ne  plaise.  Lé  souverain  Etre  peut 
disposer  Ini-seiil  de  la  vie  des  hommes  ; 
je  nie  croirais  criminel  moi-même  à  Pina- 
taut  où  j’oserais  usurper  ces  droits,  Accou- 

t 

tumés  à  vous  forger  un  Dieu  barbare  et 

y 

sanguinaire  ,  vous  autres  Européens  ;  ac¬ 
coutumés  à  supposer  un  lieu  de  tourmens  y 

T 

OÙ  vont  tous  ceux  que  ce  Dieu  condamne  y 


w  * 


vous  avez  cru  imiter  sa  justice.,  en  in,- 

venfant  de  même  des  macérations  et  des 

meurtres  ;  et  vous  n’avez  pas  senti  que 

vous  n’établissiez  cette  nécessité  du  plus 
*  \  .  ^ 

grand  des  crimes  ,  la  destruction  de  son 
de  son  semblable,  que  vous  ne  l’établissiez, 
dis-je ,  que  sur  une  chimère  née  de  vos. 
seules  imaginations.  Mon  ami  ,  continua 
cet  honnête  homme  ,  en  me  serrant  les 
mains ,  l’idée  que  le  mal  peut  jamais  ame-t 
ner  le.  bien ,  est  un  des  vertiges  le  plus 
effrayant  de  la  tête  des  sots.  L’homme 
est  faible  il  a  été  créé  tel  par  la 


ni  a  moi. 


main  de  Dieu  j  ce  n’est  , 
de  sonder ,  sur  cela  ,  les  raisons  de 


\ 
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la  puissance  suprême ,  ni  à  moi  ,  d’oser 
punir  l’homme  d’être  ce  qu’il  faut  néces- 

P 

sairement  qu’il  soit.  Je  dois  mettre  tous 
les  moyens  en  usage  pour  tâcher  de  le 
rendre  aussi  bon  qu’il  peut  l’être  ,  aucuns 

I 

pour  le  punir  de  n’êlre  pas  comme  il  fau¬ 
drait  qu’il  fut.  Je  dois  l’éclairer,  toutiiomme 
a  ce  droit  avec  ses  semblables  ;  mais  il 
n’appartient  k  personne  de  vouloir  rèpler 

■9 

les  actions  des  aqtres.  Le  boiihéur  du  peuple 
est  le  premier  devoir  que  m’impose  la  vo¬ 
lonté  de  l’Eternel ,  et  je  n’y  travaille  pas  en 
l’égorgeant.  Je  veux  bien  donner  mon  sang 

pour  épargner  le  sien  ,  mais  je  ne  veux  pas 

■ 

qu’il  en  perde  une  goûte  jîoiir  ses  faiblesses 
ou  pour  mes  intérêts»  Si  on  l’attaque,  il 
se  défendra  ,  et  si  son  s^ing  coule  alors , 
ce  sera  pour  la  seule  défense  de  ses  foyers 
et  non  pour  mon  ambi  tion.  La  nature  l’afflige 
déjà  d’  assez  de  maux  ,  sans  que  j’en  ac- 
çumuLe  que  je  n’ai  nuis  droits  de  lui  im- 
poser.J’ai  reçu  de  Dieu  et  de  ces  honnêtes 
citoyens  ,  le  pouvoir  de»  leur  être  utile  ,  je 
n’ai  pas  eu  celui  de  les  affliger.  Je  serai 
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leur  soiiiieii  et  non  pas  leur  persécuteur; 
je  serai  leur  pcre,  et  non  pas  leur  bour¬ 
reau,  et  ces  honmies  tie  sang  qui  prétendent 
au  triste  honneur  de  massacrer  leurs  sem¬ 
blables,  ces  vautours  altérés  de  carnage  ^ 

que  je  compare  a  des  cannibales ,  je  ne  les 

« 

souflrirai  pas  dans  mes  états ,  parce  qidils 
y  nuisent  au  lieu  d’y  servir  ,  parce  qu’à 
chaque  feuille  de  l’histoire  des  peuples  qui 
les  souffrent ,  je  vois  ces  hommes  atroces  y 
ou  trou])Ier  les  projets  sage  d’un  législa* 
teur,  ou  refuser  de  s’unir  li  la  nation  quand 
il  est  question  de  sa  gloire  ;  enchaîner 
cette  même  nation  si  elle  est.  faible  ,  l’abaii- 

T 

donner  si  elle  a  ce  l’énergie  ,  et  que  de 
tels  monstres ,  dans  uu  État  ,  pe  sont  (jue 
fort  dangereux. 

Ces  projets  admis  ^  je  m’occupai  du  com¬ 
merce;  celui  de  vos  colonies  in’efiraya* 

M 

Quelle  nécessité  ,  me  dis-ije  ,  de  cherclicr 
des  établissemens  si  éloignés  ^  JSiotre  véri-v 
table  bonheur, dit  un  de  vos  bons  écrivains^ 
exige-t-il  la  jouissance  des  choses  que  nous 
allons  chercher  si  loin  }  Soitimes-noiis  dea-f 


\ 


s 


4 


I 


- 

V 


282 


Detei^ille  à  Vcdcour'* 


linés  à  conserver  éternellenienr  des  gouîs 
factices'?  Le  sucre  ,  le  tabac,  les  épices,  ■ 

r 

le  café  ,  etc.'  valent-ils  les  hommes  que  vous 

I 

sacrifiez  pour  ces  misères  ?  ,  • 

Le  commerce  étranger  ,  selon  moi ,  n’est 
utile  qu’autant  qu’une  nation  a  trop  ou 
trop  peu.  Si  elle  a  trop  ,  elle  peut  échanger 
son  siiperfiu  contre  des  objets  d’agrément 
ou  de  frivolité;  le  luxe  peut  se  permett  e 
à  l’opulence  :  et  si  elle  n’a  pas  assez,  il 
est  tout  simple  qu’elle  aille  clierclier  ce 
<jui,  lui  faut.  Mais  vous  n’ètes  dans  aucuns 
fie  ces  cas  en  France  ;  vous  avez  fort  peu 
de  superflu  et  rien  ne  vous  manque.  Vous 
êtes  (  ans  la  juste  position  qui  doit  remire 
lin  peuple  heureux  de  ce  qu’il  a  ,  riche  de 
son  sol,  sans  avoir  besoin  ni  d’ac 


5* 


pour  être  bien  ,  ni  d’échanger  pour  être 
mieux.  Ce  pays  abondant  ne  vous  procure- 
t-il  pas  au-delà  de  vos  besoins, >. sans  que 
vous  .soyez  t>bligés  oud’éîablir  des  colonies, 
ou  d’envoyer  .des  vaisseaux  dans  le.s  trois 
parties  du  monde  pour  ajouter  à  votre 
bien  -  être  î  Plus  -  avantageusement .  siuiô 
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qu^iiicun  autre  empire  de  Peurepe  j  vous 
ailliez  avec  un  peu  de  soin  les  produC" 
tions  tle  toute  la  terre.  Le  midi  de.  la 
Provence ,  la  Corse  j  le  voisinage  de  PEspa- 
one.  vous  donneraient  aisément  du  sucre, 
(lu  tabac  et  du  cale.  Voilà  dans  la  classe 
du  superflu  ce  qu’on  peut  regarder  comme 
le  moins  inutile;  et  quand  vous  vous  pas¬ 
seriez  ■  (Pépices  ,  cette  privation  ou  gagne¬ 
rait  votre  sauté  ,  pourrait-elle  vous  donner 
(les  reare ts  ?  ISÎ 'avez-vous  pas  chez  vous  tout 
ce  qui  peut  servir  à  Pai sauce  du  citoyen 
même  au  luxe  de  Phomme  riche  ?  Vos 
draps  sont  aussi  beaux  que  ceux  d’Angle¬ 
terre  :  Abbeville  fournissait  autrefois  Rome 
la  plus  magnifique  des  villes  du  monde  *, 
vos  toiles  peintes  sont  superbes  ,  vos  étoies 
de  soye  plufinoëleuses  qu’aucune  de  celles 
de  l’Europe  ;  relativement  aux  meubles  de 

K 

fantaisie,  aux  ouvrages  de  goût ,  c’est  vous 
qui  en  envoyez  à  toute  la  terre.  Vos  Go- 
belins  l’emportent  sur  Bruxelles  ,  vos  vins 
se  boivent  par-tout  et  ont  l’avantage  pré¬ 
cieux  de  s’améliorer  dans  le  passage.  Vos 


/ 


I 


« 


Vdterville  â  F'alcour, 

- ^ - ___  ,.| 

bletls  sont  si  aboncLans  que  vous  ôtes  sou¬ 
vent  obligés  d’en  exporter  (i)  ;  vos  huiles 
■ 

ont  plus  de  iinesse  que  celles  d’Italie  ,  vos 
fruits  sont  savoureux  et  sains  ,  peut-être 
avec  des  soins  auriez-vous  ceux  de  l’Amé¬ 
rique  ;  vos  bois  de  chauffage  et  de  cons¬ 
truction  seront  toujours  en  abondance 
quand  vos  sautez  les  entretenir.  Qu’ avez- 
vous  donc  besoin  du  comni)erce  étranger  ? 
Obi  igez  les  nations  étrangères  à  venir  cher- 

Si 

cher  dans  vos  ports  le  superflu  que  vous 

■ 

pouvez  avoir  ,  n’ayez  d’autre  peine  que  de 
recevoir  ou  leur  argent  ou  quelques  ba¬ 
gatelles  \de  fantaisie  en  retour  de  ce  su¬ 
perflu  ,  mais  n’équipez  plus  de  vaisseaux 


(i)  On  compte  en  France  23  millions  d'habi- 
tans  5  il  s  y  recueuille  |o  millions  de  septiers 
de  bleds,  c’est-â-dire ^  environ  par  an  de  quoi 
nourrir  13  mois,  tous  les  habîtans  ,  et  c’est 
avec  cette  richesse  ,  que  la  nation ,  sans  fléaux 

de  la  nature  ,  est  quelque  fois  à  la  veille,  de 
mourir  de  faim  i 

pouf 


I 


« 


Péierville  a  Falcour, 


pour  raller  chercher ,  ne  risquez  plus  sur 
cet  élément  dangereux  y  un  demi  tiers  de 
la  nation  qui  expose  ses  jours  pour  satis¬ 
faire  aux  caprices  du  reste  ^  fatal  arrange¬ 
ment  qui  vous  donne  des  remords  quand 
vous  voyez  que  vous  n’obtenez  vos  jouis¬ 
sances  qu’aux  dépends  de  la  vie  de  vos 
semblables  ;  pardon  ,  mon  ami  y  mais  cette 
considération  à  laquelle  je  vois  qu’on  ne 
pense  jamais  assez  y  entre  toujours  dans 
mes  calculs.  On  vous  apportera  tout  pour 
obtenir  de  vous  ce  <iue  vous  pouvez  donner 
en  retour,  mai#  n’ayez  point  de  colonies, 
elles  sont  inutiles  ,  elles  sont  ruineuses  et 
souvent  d’un  danger  .bien  grand.  Il  est  im¬ 
possible  de  tenir  dans  une  exacte  subor¬ 
dination  des  en! ans  si  loin  de  leur  mère. 
Ici  je  pris  la  liberté  d’interrompre  Zamé 
pour  lui  apprendre  l’histoire  des  colonies 

I 

anglaises.  —  Ce  que  vous  me  dires  ,  reprit- 
il ,  je  l’avais  prévu,  il  en  arrivera  autant 
aux  espagnols ,  ou  ce  qui  est  plus  vrai¬ 
semblable  encore ,  la  république  de  Wa- 
ginston  s’accroîtra  peu  à  peu  comme  celle 
Towe  IL  Partie  ly.  M  h 
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tle  Koiiiulus  y  elle  subjuguera  d’a 

—  4  T  * 

rAiiiérique  ,  et  piiiS  fera  trembler  la  terre. 
Excepté,  vous  ,  Fraudais  y  qui  finirez  par 

r 

secouer  le  joug  du  despotisme  ,  et  par 
devenir  ré|)ublicaîns  à  votre  tour  jv parce  que 
ce  goiiveriieiueîit  est.  le  seul  qui  convienne 
à  une  nation  aussi  franche  ,  aussi  rem 


d’énergie  ,ct  de  Eerté  nue  la  vôtre,  (i) 
Quoi  qu’il  en  soit  j  je  le  répète  j  une  na- 
îioii  assez  heureuse  pour  avuir  tout  ce  qu’il 
lui  faut  chez  elle  ,  doit  cunsomnier  ce 
qu’elle  a,  et  ne  penneltre  l’exportation 

I 

du  superliu  qu’aux  conditions  qu’oii  vienne 
le  cliercher'.  En  parcourant  y  un  de  ct;s 

t 

jours  ,  cette  isle  îortuuée ,  nous  potirrons 

revenir  sur  cet  objet-,  repmeuoiis  le  fil  de 

% 

ce  qui  me  regarde.  '  . 

La  résolution  qiie  je  formai  après  l’étude 
de  cette  partie,  fut  donc,  de  rapporter 
dans  mon  i si e  ,  pour  ajouter  à  ses  produc¬ 
tions  naturelles,  une  grande  quantité  de 


(1)  Conviens ,  lecteur  5  qn’Il  fallait  les  grâces 
d*étac  d’un  hoinmc  embastille  ,  pour  faire  en 
17ÔÔ  une  telle  préaiction.-  ' 
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plantes  européennes  ,  dont  Pusageme  parut  ■ 
agréable  :  de  néius traire,  dans  l’art  de  di- 
rjo-er  des  manu  factures  *  afin  d’en  établir 

O  '  '  ^  '  ■ 

ici  de  relatives  aux  plantes  que  nous  pour^  ' 

mW 

rions  employer;  ule  retraiiclier  tout  objet 
de  luxe  ,  de  jouir  de  nos  productions  anié- 
liorées  ou  augmentées  par  nos  soins  ,  et  de 
rompre  entièreniejit  tout  jfîl  de  commerce  , 
excepté  celui  qui  se  fait  intérieureînent- 
par  le  seul  moyen  des  échanges,  jSTous 
avons  peu  de  voisins  ,■  deux  ou  trois  isles 
au  Sud  ,  encore  dans  rincivllisation  et  dont 
lesliabîfans  viennent  nous  voir  quelquefois; 
nous  leur  donnons  ce  que  nous  avons  de 
trop  sans  îjaiTiais  rien  recevoir  d’etix.,.* 
ils  n’ont  rien  de  plus  merveilleux  que  nous. 
Un  commerce  autrement  établi  y  ne  tar¬ 
derait  pas  à  nous  attirer  la  guerre  ;  ils  ne 
connaissent  pas  nos  forces  ;  nous  les  écra- - 
serions,  et  l’épargne  du  sang  est  la  pre¬ 
mière  règle  de  toutes  mes  démarches.  Noua. 

J 

vivons  donc  en  paix  avec  ces  isles  voisines  ; 
je  suis  assez  heuicux  pour  leur  avoir  fait 
chérir  notre  gouvernement:  elles  s’uniraient 
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■  i> 

infailliblement  à  nous  si  nous  avions  be¬ 
soin  de  aecours  ;  mais  elles  nous  seraient 
inutiles  J  atta<juees  par  Penuenii  y  tous  nos 
citoyens  alors  deviendraient  soldats:  il  n’en 
est  pas  un  seul  qui  ne  préférât  la  mort  à 
l’idée  de  changer  de  gouvernement  ;  voilà 
encoie  un  des  fruits  de  ma  politique  ^  c’est 
en  me  faisant  aimer  d’eux  que  je  les  ai 
rendu  militaires  *  c’est  en  leur  composant 
un  sort  doux  ,  une  vie  heureuse  ,  c’est  en 
faisant  fieurîr  l’agiiciilture  y  c’est  en  les 

b 

mettant  dans  l’abondance  de  tout  ce  qu’ils 
peuvent  desirer  y  que  je  les  ai  liés  par  des 
nœuds  indissolubles  ;  en  s’opposant  aux 
usurpateurs  y  ce_,  sont  leurs  foyers  qu’ils  ga¬ 
rantissent,  leurs  lenames  ,  leurs  eiifans ,  le 
bonheur  unique  de  leur  vie  ;  et  on  se  bat 
bien  pour  ces  choses  là.  Si  j’ai  jamais  be- 
«oin  de-  cette  milice  ,  un  seul  mot  fera  ma 
liarangiie  :  mes  enfans  ,  leur  dirai-je ,  voilà 
vos  maisons,  voilà  vos  biens  et  voilà  ceux 
qui  viennent  vous  les  ravir  ,  marc3 
Vos  souverains  d’Europe  ont -ils  de  tel 
intérêts  à  offrir  à  le  urs  mercenaires  qui 
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sans  savoir  la  cause  qui  les  meut ,  veut; 
stiipiiîemeiit  verser  leur  sang  pour  une 
discussion  qui  non  seulement  leur  est  in- 
dlfl'éæute ,  mais  dont  ils  ne  se  doutent  mêina 


pas.  Ayez  chez  vous  une  bonne  et  solide 
administration;  ne  variez  pas  ceux  qui  la 

it 

dirigent  au  plus  petit  caprice  de  vos  sou¬ 
verains  ou  à  la  plus  •  légère  fantaisie  de 
leurs  maîtresses  ;  un  homme  qui  s’est  ins¬ 
truit  dans  Vart  de  gouverner  j  un  homme 
qui  a  le  secret  de  la  machine  ,  doit  être 
considéré  et  relénu  ;  il  est  imprudent  de 
confier  ce  secret  autant  de  citoyens  à  la 
fois  ;  qu’arrive-t-il  d’ailleurs  quand  ils  sont 
5Ûn:‘s  de  n’être  élevés  qu’un  •  instant  *?  Ils  ne 
s’occupent  que  de  leurs  intérêts  et  négligent 
entièrement  les  vôtres.  Fortiflez^  vos  fron- 

A 

tières ,  rendez-vous  respectables  à  vos  voi¬ 
sins.  Renoncez  à  l’esprit  d.e  conquêtes  j  et 
n’ayant  jamais  d’ennemis  ,  ite  devant  vous 

h. 

occuper  qu’à  garantir  vos  limites  ,  vous  - 
n’aurez  pas  besoin  de  soudoyer  une  si 
grande  quantité  d’hommes  en  tout  teins 
vous  rendrez  j  en  les  reformant  ,  cent  mille 
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bras  à  la  charrue  ,  bien  mieux  placés  qu’à 
porter  un  fusil  qui  ne  sert  pasqua  re  fois 
par  siècle  et  qui  ne  servirait  pas  une  ,  par 
le  plan  qué  j^indique.  Votis  ii’eiilevcî’ez 
plus  alors  au  pere  de  faniille  des  enlaiiî 
qui  lui  sont  nécessaires  ,  vous  nhntroduirez 
pas  l’esprit  de  licence  et  de  débauche  parmi 
Pélite  de  vos  citoyens,  (i)  et  tout  cela 

ri 

pour  le  luxe  imbécile  d’avoir  toujours  une 
armée  lorinidable.  Rien  de  si  plaisant  que 
d’entendre  vos  écrivains  parler  tous  le$ 
jours  de  population,  tandis  qu’il  n’est  pas 
une  seule  opération  de  vctr<"  gouverne  me  ut 
qui  ne  prouve  quelle  est  trop  nombreuse , 
et  si  elle  ne  Pétait  pas  beaucoup  trop,  en^ 
chaiiierait-il  d’un  coté  ,  par  les  nœuds  du 
célibat  ,  tous  ces  militaires  pris  sur  la  fleur 


(i)  Cette  vérité  est  d'autant  plus  grande, 
qu  il  est  assurément  peu  de  plus  mauvaises 
écoles  que  celles  des  garnisons,  peu  *,  ou  un 

jeune  homme  corrompe  plutôt  et  son  ton  > 

tt  ses 
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(le  la  nàtioii  même,  et  ne  rendrait-il  pas 
de  Faiitre  la  liberté  à  cetîfe  niultiUide  de 
prêtres  et  de  religieuses  également  liés  par 
les  chaînes  absurdes  de  l’abstinence.  Puis¬ 
que  tout  va ,  puisqu’il'  y  a  encore  du  tropy 
malgré  ces  digues  puissantes  offertes  à  la 

^  I'  ^ 

population  ,  puisqu’elle  est  encore  trop 
forte  *,  malgré  tout  cela  ,  il  est  donc  ridicule 
(le  se  recrier  toujours  sur  le  même  objet  : 
me  îrompé-je'î  Voulez-vous  qu’elle  soit  plut 
nombreuse ,  est-il  essentiel  qu’elle  le  soit  ? 
A  la  bonne  heure,  mais  n’allez  pas  cher-. 
•  cher  pour  l’accroître  ,  les  petits  moyens 
que  vous  alléguez.  Ouvrez  vo's  cloîtres  , 
n’ayez  plus  de  milice  inutile  ,  et  vos  sujets 
quadrupleront. 

■  Je  passais  un  jour  k  Paris  sur  cette  arène 

■ 

(le  Thémis,  où  les  prestolets  de  son  temple, 
le  frac  élégant  sous  le  cotillon  noir ,  con¬ 
damnent  si  légèrement  a  la  mort ,  en  venant 
de  sOuper  chez  leurs  catins  ^  des  infortunés 
qui  valent  quelquefois  mieux  qu’eux  .  On 
allait  y  donner  un  spectacle  à  ces  bouchers 
de  chair  humaine.....  Quel  crime  a  commis 
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ce  inallieiireux  ,  demandai,  je  1  II  est  pédé 
raste  y  me  répondit-on  ;  vous  voyez 
^ue  c  est  un  crime  affreux  y  il  arrête  la 
population  j  il  la  gêne  ,  il  la  détruit.^,,,  cé 
coquin  mérite  donc  d’être  détruit  lui-même. 

Bien  raisonné ,  jépoiidis-je  à  mon  philo¬ 
sophe  y  Monsieur  mè  paraît  un  génie..... 
üt  suivant  une  foule  qui  s’introduisait  non 
loin  de  là  ,  dans  un  monastère  ,  je  vis  une 
pauvre  fille  de  16  ou  17  ans,  fraîche  et 
belle  ,  qui  venait  de  renoncer  au  monde  , 
et  de  jurer  de  s’ensevelir  vive  dans  la 

L 

solitude  où  elle  était,.,,.  Ami  ,  dis-je  à  mon 
voisin  ,  que  fait  cette  fille  —  C’est  une  ■ 
Sainte  ,  me  répondit-on  ,  elle  renonce  au 
monde  ,  elle  va  enteiTer  dans,  le  fond  d’un 
cloître  le  germe  de  vingt  enfans  dont  elle 
aurait  fait  jouir  l’État.  —  Quel  sacrifice  î  — * 
Oh!  oui,  Monsieur,  c’est,  un  ange,  sa 

s  le  Ciel.  —  Insensé , 


place  est  marquée 
dis-je  à^nion.  homme  ,  ne  pouvant  tenir 
ce^tte  inconséquence  ,  tu  brûles  là  un  mal- 
heiu-eux  dont  tu  dis  que  le  tort  est  d’arrêter 
la  propagation',  et  lu  couronnes,  ici  une 
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fille  qui  va  commettre  le  même  crime  ; 
accortie-toi ,  Français  ,  accorde-toi  ,  ou  ne 
trouve  pas  mauvais  qu’un  étranger  raison¬ 
nable  qui  voyage  dans  ta  Nation  ,  ne  la 
prenne  souvent  pour  le  centre  de  la  folié 
on  de  l’absurdité. 

Je  n’ai  qu’un  ennemi  à  craindre  ,  pour¬ 
suivit  Zamé  ,  c’est  l’Européen  inconstant  , 
vafjabond  ,  renonçant  k  ses  jouissances  pour 
aller  troubler  celles  des  autres,  supposant 
ailleurs  des  richesses  plus  précieuses  que  les 
siennes  ,  tiesiraiii  sans  cesse  un  gouverne¬ 
ment  meilleur ,  parce  qu’on  ne  sait  pas  lui 
rendre  le  sien  doux  ;  turbulent ,  féroce  , 
inquiet ,  né  pour  le  malheur  du  reste  de 
la  terre,  catéchisant  l’Asiatique,  enchaî¬ 
nant  l’Africain ,  exterminant  le  Citoyen 
du  nouveau  monde  ,  et  cherchant  encore 
dans  le  milieu  des  mers  de  malheureuse»  . 
isles  à  subjuguer;  oui  ,  voilà  le  seul  ennemi 
que  je  craigne  ,  le  seul  contre  lequel  je  me 

bâti  rai ,  s’il  vient  ;  le  seul ,  ou  qui  nous 

*■ 

détruira  ,  .ou  qui  n’abordera  jamais  daita 
cette  isle  ;  il  ne  le  peut  que  d’un  càté  *,  je 
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TOUS  l’ai  dit  ,  ce  côté  est  fortifié  de  la  plus 
sure  manière  :  vous  y  verrez  les  batteries 

que  fai  fait  établir  ;  l’accomplissement  de 
cet  objet  fur  le  dernier  soin  de  moa 

I 

voyage  ,  et  le  dernier  emploi  de  For  que 
ïïi  avait  donne  mon  pere.  Je  fls  construire 
•trois  v-aisseaux'de  guerre  à  Cadix,  je'lesfis 
^remplir  de  canons,  de  mortiers ,  de  bombes, 

^  de  fusils  ,  de  balles  ,  de  poudre  ,  dé  mutes 

« 

vos  effrayantes  munitions  d’Europe ,  et  fis 

déposer  tout  cela  dans  le  magasin  du  port 
qu’avait  lait  construire  mon  prédécesseur  j 

les  canons  furent  mis  dans  leurs  embrâ- 

» 

sures  ;  cent  jeunes  gens  .  s’exercent  deux 
fois,  le  mois  aux  difféi’éntes  manœuvres  né- 

'  y 

cessaires  à  cette  artillerie  j  mès  Conci¬ 
toyens  savent  que  ces  précautions  ne  sont 
prises ,  que  contre  l’ennemi  qui  voudrait 
nous  envahir.  Ils  ne  s’en  inquiètent  pas  > 
ils  ne  cherchent  même  point  à  approiondir 
les  effets  de  ces  munitions  infernales  dont 
je  leur  ai  toujours  caché  les  expériences  ; 
les  jeunes  gens  -s’exercent  sans  tirer  •,  si  la 
chose  était  sérieuse  ,  ils  savent  ce  qui  en 
résulterait ,  cela  suffit.  Avec  les  peuples 
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tloux  qui  Jii’eutouitînt  y  je  n’aurais  p*as  eu 
besoin  de  ces  précautions  ;  vos  barbarei 
conipatnotes  ni’y  forcent  ,  je  ne  les  em¬ 
ploierai  jamais  qu’à  regret. 

Tel  tïit  l’attirail  immiclable  avec  lequel  , 
au  bout  de  vingt  ans ,  je  rentrai  dans  ma 
Patrie  ;  j’eus  lé  bonheur  d’y  retrouver  mou 
père  ,  et  d’y  recevoir  encore  ses  conseils  ; 
il  fit  briser  les'  vaisseàux  que  j’amenai  y  il 
craignit  que  cette  facilité  d’entreprendre  de 
grands  voyages  n’allumàt  la  cupidité-  de  cê 
bonpeiiplèj  et  qu’à  l’exemple  des  Européens, 
l’espoir  de  s’enrichir  ailleurs  ne  vint  trou¬ 
bler  sa  tranquillité.  Il  voulut  que  cé  peuple 
aimable  et  pacifique  ,  heureux  de  son  cli¬ 
mat  ,  de  ses  productions  ,  de  son  peu  de 

w 

loix,  de  la  simplicité  de  son  ciiL'^è  ,  con¬ 
servât  toujours  son  innocence  en  ne  corres¬ 
pondant  jamais  avec  des  Nations  étran¬ 
gères  ,  qui  ne  lui  inculqueraient'  aucune 
vertu,  et»  qui  lui  donneraient  beaucoup  de 
vices.  J’ai  suivi  tous  les  plans  de  ce  respec¬ 
table  et  cher  auteur  de  mes  jours  ,  je  les  ai 
âüiéUorés  quand  j’ai  cru  le  pouvoir  ;  nous 
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avons  fait  passer  cette  Kation  de  l'état  le 

pUii  agreste  à  celui  de  la  civilisation-. 

niais  à  une  civilisation  douce  ,  qui  reiul 

plus  heureux  ri;omme  naturel  qui  la  reçoit, 

éloignée  des  barbai'es  excès  où  vous  avei 

porté  la  votre  ,  excès  dangereux  qui  ue 

servent  qu’à  faire  maudir  votre  domination, 

qu’à  faire  haïr,  qu’à  faire  détester  vos  liens, 

et  qu’à  faire  regretter  à  celui  que  vous  y 

■ 

fioumettez  l’heureuse  indépendance  dont 
vous  l’avez  cruellement  arraché.  L’état 

naturel  de  l’homme  est  la^vie.  sauvage  ;  né 

* 

comme,  l’ours  et  le  tigre  dans  le  sein  ties 

* 

bois ,  ce  ne  fut  qu’en  rafinant  ses  besoins 

« 

qu’il  crut  utile  de  se  réunir  pour  trouver 

plus  de  moyens  à  les  satisfaire.  En  îe  pre- 

/ 

nant  de-là  pour  le  civiliser ,  songez  à  son 

état  primitif,  à  cet  état  de  liberté  pour 
#■ 

lequel  l’a  formé  la  nature  ,  et  n’ajoutez  que 
ce  qui  peut  perfectionner  cet  état  heureux 
dans  lequel  il  se  trouvait  alors,  donnez-lni 
des  facilités,  mais  ne  lui  forgez  point  de 
chaînes  ;  rendez  l’accomplissement  de  ses 
désirs  plus  aisé ,  mais  nô  les  asservisses 
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pas  J  conteiiez-le  pour  son  propre  bonlieu 

mais  ne  l’écrasez  point  par  un  fatras  cle 

-  \ 

îoix  absurdes  j  que  tQul  votre  travail  tende 

à  doubler  ses  plaisirs  en  lui  ménageant  l’art 

d’en] ouïr  long-temps  et  avec  sûreté  ;  don- 

^  # 

jiez-hii  une  religion  douce  ,  comme  le  dieu 
qu’elle  a  pour  objet  ;  dégàgez-la  sur-tout 
de  ce  qui  ne  tient  qu’à  la  loi  ;  faitès-la 
consister  dans  les  œuvres  j  et  non  dans  la 
croyance.  Que  votre  peuple  u  imagine  pas 
qu’il  faille  croire  aveuglément  tels  et  tels 
hommes  y  qui  dans  le  fond  n’en  savent  pas 
plus  que  lui ,  mais  qu’il'  soit  convaincu 
que  ce  qu’il  faut,  que  ce  qui  plaît  à  PÉternel 

T 

est  de  conserver  toujoiir«  son  ame  aussi  pure 
que  quand  elle  éinana  de  ses  mains  ;  alors 
il  vokra  lui-méme  adorer  le  Dieu  bon  qui 
n’exige  de  lui  que  des  vertus  nécessaires 
au  bonheur  de  rindividu  qui  les  pratique  ; 
voilà  comme  ce  peuple  chérira  votre  admi¬ 
nistration  voilà  comme  il  s’y  assûjétira 
iii-meme  y  et  voila  comme  vous  aurez  dans 
lui  des  amis  fîtlèles  y  qui  périraient  plutôt 
que  de  vous  abandonner  j  ou  que  de  ne  pas 
Tome  Partie  IV»  Ce 
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ti*availler  avec  vous  à  tout  ce  qui  peut  coii- 
server  la  Patrie. 

'  Nous  reprendrons  dernaîn  cette  conver¬ 
sation  y  me  dit  Zamé  ;  je  vous  ai  raconté 
mon  histoire  j  jeune  homme  y  je  vous  ai  dit 
ce  que  j\avais  fait ,  il  faut  maintenant  vous 
en  convaincre  ï  allons  dîner  ,  les  femmes 
nous  attendent, 

^  4i  ^ 

Tout  se  passa  comme  la  veille  :  même 
frugalité,  meme  aisance  ,  même. attention, 
même  bonté  de  la  part  de  mes  hôtes  j  nous 
eûmes  de  plus  ses  deux  fils ,  qu’il  était 
difficile  de  ne  pas  aimer  dès  qu’on  avait  pti 

,  N 

les  entendre  et  les  voir  i  l’un  était  âaé  de 
22  ans,  l’autre  de  18;  ils  avaient  tous  deux 
sur  leur  physionomie  les  mêmes  traits  de 
douceur  et  d’aménité  qui  caiactérisaient  si 
bien  leurs  aimables  parens.  Ils  m’accablèrent 
de  politesses  et  de  marques  d’estime  ;  ils 
ii'eurent  point  en  me  regardant  cette  curio¬ 
sité  insultante^  et  pleine  de  mépris ,  qui 
éclatent  dans  les  gestes  et  dans  les  regards 
de  nos  jeunes-gens,  la  première  fois  qu’ils 

A  Toient  un  étranger  ;  iU  ne  m’obserrèrônC 

^  .  V  Mil  ' 
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que  ponr  me  caresser  ,  ne  me  parlèrent  que 
pour  me  louer  ,  ne  m’interrogèrent  que 
pour  tirer  cle  me*  réponses  quelqiies  sujet*^ 
de  m’applaiulir(i). 


(j)  Un  philos -’phe  français  qui  voyage, 
trouve,  il  en  faut  convenir,  dans  les  individus 
èî  sa  Nation  qu*il  rencontre  ,  des  sujets  d'étude 
pour  le  moins  aussi  inréressans  que  ceux 
que  lui  offre  les  étrangers  chez  lesquels  il. 
eu.  On  ne  rend  point  l'excès  de  la  fatuité, 
de  rixnpertinence  avec  lequel  nos  élégans  voya¬ 
gent;  ce  ton  de  dtn  gremenc  avec  lequel  tU 
parlent  de  tout  ce  qu'ils  ne  conçoivent  pas  ^ 
ou  de  tout  ce  qu'ils  ne  trouvent  pas  chez  eux;  cet 
ail'  Insultant  et  plein  de  mépris ,  dont  Us  con-^ 
lidèrent  tout  ce  qui  n'a  pas  leur  sotte  légè¬ 
reté,  le  lidicule  ,  en  un  mot ,  dont  ils  se  cou¬ 
vrent  universellement ,  est  sans  contredit  un 
des  plus  certains  motifs  de  l’antipathie  qu’ont 
pour  nous  les  autres  peuples  ;  il  en  devrait  rc- 
ce  me  semble  ,  une  attention  plus  parti¬ 
culière  aux  ministres,  à  n'accorder  ragrénient 

Ce* 
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Vétenille  à  Valcour. 


L’après  -  midi  Zamé  voulut  que  nous 

allassions  voir  si  rien  ne  manquait  à  mon 

équipage  ;  il  était  difficile  d’avoir  donné 
■  ■ 

de  meilleurs  ordres  J  impossible  qu’ils  fussent 
mieux  exécutés  ;  ce  fut  alors  qu’il  me  fit 
observer  la  difficulté  "d’aborder  dans  son 

/  f 

port  ,  et  la  manière  dont  il  était  défendu  : 

« 

deux  O  Tl  vraies  extérieurs  l’embrassaient 


entièrement  ,  et  le  dominaient  à  tel  point , 


^  r 


de  voyager  qu’a  des  gens  faits  pouf  ne  pas 

r 

achever  de'dégrader  la  Nation  dans  Tesprit  de 
l'Europe  ,  pour  ne  pas  étendre  et  porter  au-delà 
des  frontières  les  vices  qui  nous  sont  si  famb 
îîers.  Une  voiture  arrivant  fort  tard  dans 


une.  auberge  d'Italie  qui  se  trouvait  pleine, 

% 

on  balança  à  ouvrir  les  portes  ,  l’hoté  se  montre 
à  une  fenêtre  ,  et  demande  au  voyageur  quelle 


P 

est  sa  Nation  ?  Français,  répondent  insolem- 

f 

ment  quelques  domestiques.  —  Allez  plus  loin  » 
dit  l'hûte  ,  je  n’ai  point  de  place. — Mes  gens 

f 

se  trompent,  reprend  le  maître  adroitement, 


ce  sont  des  valets  de  louage  qui  ne  sont  à  moi 
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flu’auciui  bâtiment  n’ÿ  pouvaient  entrer  sans 

être  foiulroyé  de  la  nombreuse  artillerie 

mil  c^arnissait  ces  deux  redoutes;  parvenait- 
‘i  »  ,  .  , 

on  dans  la  rade  ,  on  se  retrouvait  sous  le 

ieit  (lu  fort  ;  écliappait-on  a  des  dangers  si 

sûrs,  deux  vastes  boulevards  détendaient 

l’approche  de  la  ville  ;  ils  se  garnissaient  au 

besoin  de  toute  la  jeunesse  de  la  Capitale  ^ 

et  rinvasion  devenait  impraticable. 

Je  n’ai  eu  ici ,  grâce  au  Ciel ,  encore  nul 


ï 


que  d’hier  ;  je  suis  Anglais ,  Monsieur  Khôte  ^ 
ouvfÊz-moi  i  et  dans  1  instant  tout  accoutt^ 
tout  reçoit  le  voyageur  avec  empressement* 
N'est-il  donc  pas  affreux  que  le  discrédit  de 
k  Nation  soir  maintenant  tel  »  qu’ü  faille  la 
déguiser  ,  la  renier  pour  s’introduire  chez 
l'étranger ,  non  pas  seulement  dans  le  momie  , 
mais  même  dans  un  cabaret  :  eh  pourquoi  donc 
ne  pas  se  faire  aimer ,  quand  il  n’en  coûterait 
pour  y  réussir,  que  d’abjurer  des  torts  qui  nous 
déshonorent  même  chez  nous  aux  yeux  du  sage 
qui  nous'  examine  de  sang-froùJ. 
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Véterville  à  Valcour. 


Lesüin  de  tout  cela  ,  me  dit  Zamé  ,  et  j’es- 
pète  bien  que  le  peuple  ne  s’en  servira 
jamais.  Vous  voyez  ces  énormes  rochers  qui 
coniinencent  il’ici  à  régner  de  droite  et  de 
gauche ,  xlés  qu'ils  se  sont  entr’ôuverts  pour 
ioriner  la  bouche  du  port,  ils  deviouneiit 
inabordables  de  toutes  parts  ,  et  ils  ont 
plus  de  3oo  pieds  de  hauteur  \  ils  nous  en¬ 
tourent  ainsi  de  par-tout,  ils  nous  servent 
par-tout  de  remparts.  Nous  aurons  donc 


long-tenis  à  faire  jouir  ce  bon  peuple  de  la 
félicité  que  nous  lui  avons  préparée  ;  cette 
certitude  fait  le  charme  de  ma  vie,  elle  me 
fera  mourir  content.  Nous  révinmes. 


1 

Vous  êtes  jeune  ,  me  dit  Zamé  un  peu 
avant  de  rentrer  au  palais  ,  il  faut  vous 
dédommager  de  l’ennui  que  je  vous  ai  causé 


■*  ' 


ce  matin  ,  par  un  spectacle  de  votre  goût. 

A  peine  les  portes  furent-elles  ouvertes, 
que  je  vis  cent  femmes  autour  de  la  Heine, 
toutes  uniformément  vêtues ,  et  toutes  en 
rose  ,  parce  que  c’était  la  coulenr  de  leur 
âge  :  voilà  les  plus  jolies  personnes  de  la 
Capitale  ,  me  .  dit  Zamé  ,  j’ai  voulu  les 
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rélUtii*  toutes  sous  vos  yeux  ,  afin  que  vous 
puissiez  décider  entr’elles  et  vos  Françaises. 

Moins  occupé  dé  l’idole  de  mon  cœur, 
peut-être  eusse- je  mieux  discerné  Fassein- 
blage  étonnant  de  jolis  traits  qui  se  mon¬ 
traient  à  moi  dans  cet  instant  -,  mais  je  ne 
vis  qêe  ce  tendre  objet  ;  chaque  fois  que  la 
beauté  paraissait  à-  mes  yeux  ,  quelle  que 
fi\t  la  forme  qu’elle  prît ,  elle  ne  m’offrait 
jamais  qu’Éléoiiore.  . 


iSféanmoins  ,  on  réunirait  difficilement , 
je  dois  le  dire,  dans  quelque  ville  d’Europe 
que  ce  put  être  ,  un  aussi  grand  nombre  de 
jolies  figures  ;  en  général ,  le  sang  est 
superbe  a  Tamoé*,  Zilia,  que  je  vais  essayer 
(le,  vous ^ peindre  ,  vous' donnera  une  idée 

générale  de  ce  sexe  charmant  ,  auquel  il 

1 

semble  que  la  nature  -  n’ait  accordé  tant 
d’appas ,  qne-  par  le  dessein  qu’elle  avait 
de  lui  faire  habiter  le  plus  heureux  pays  de 
la  terre,.  •  .  . 

4 

Zilia  est  grande  sa  taille  est  souple  et 
dogagce  ,  sa  peau  d’une  blancheur  éblouis¬ 
sante  j  tousses  traits  sont  l’emblêine  de  la 
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caiicleiii*  et  tle  la  modestie  -,  ses  yeux,  plus 
tendres  que  vifs,  très-grands  et  d’un  bleu 
foncé  5  semblent  exprimer  à  tout  instant 
î’amoiir  le  plus  déUcat  et  le  sentiment  le 
plus  voluptueux  ;  sa  bquclie  ,  délicieuse¬ 
ment  coupée  ,  ne  s’ouvre  que  pour  montrer 
les  dents  les  plus  belles  et  les  plus  blanches; 
elle  a  peu  de  couleurs  ;  mais  elle  s’anime 
dès  qu’on  la  regarde  ,  et  son  teint  devient 
alors  comme  la  plus  fraîche  des  roses  ;  son 
front  est  noble  ;  ses  cheveux  ,  très-agréa¬ 


blement  plantés  ,  sont  d’un  blond  cendré, 
et  l’énorme  quantité  qu’elle  en  a,  se  mariant 

P 

le  plus  élégamment  du  monde  aux  contours 
gracieux  de  son  voile  ,  retombant  à  grands 
fiots  sur' sa  gorge  d’albâtre,  toujours  de¬ 


couverte  d’après  l’usage  de  sa 
achèrent  dé  donner  à  cette  jolie  personne 


l’air  de  la  déesse  même  de  la  jeunesse;  elle 


venait  d’atteindre  sa  seizième  année  ,  et 

É 

promettait  de  croître  encore  ,  quoique  sa 


taille  légère  fut  déjà  très-élevée  ;  ses  bras 
«ont  un  peu  longs  ,  et  ses  doigts  ,  d’une 
élasticité ,  d’une  souplesse  et  d’un  mince 
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auxquels  nos  yeux  ne  se  font  point . ]S[e 

prenez  pas  ceci  ,  pour  une  fadeur  ,  Made¬ 
moiselle,  dit  Saiavilleen  adressant  la  parole 
à  ton  Aline  ;  mais  j'aurais  pu  d’un  mot 
e  cette  fille  charmante ,  je  n'avais 
lesoin  que  de  vous  montrer.  —  En  vérité 
Monsieur ,  dit  Madame  de  Bîamont  est- 
il  bien  viai?  ne  nous  flattez-vous  point  ? 
ma  fîlle.serait  aussi  jolie  que  Zilia  ?  —  J’ose 
vous  protester,  Madame,  dit  Sainvüle  , 
qu’il  est  impossible  de  se  mieux  ressembler! 
-  Poursuivez  ,  poursuivez  ,  Monsieur  ,  dit 
ie  Comte  a  Saiiiville  ,  vous  donneriez  de 
i’amour-propre  à  notre  chère  Aline,  et  nous 
ne  voulons  point  la  gâteri...  Aline  rougit.... 

Sa  mere  la  baisa  ,  et  notre  jeune  aventmier 
reprit  en  ces  termes. 

■ 

yoila  la  femme  de  mon  hîs ,  me  dit  Zamé 

en  me  présentant  Zilia  ,  elle  ne  sait  encore 

dire  que  trois  mots  français  ,  ce  sont  lés 
premiers  que  son  mari  lui  a  appris  ;  mai.^ 
comme  il  lui  trouve  des  dispositions,  il 
continuera  ;  prononcez-les  donc  ces  trois 
mots ,  ma  fille  ,  lui  dit  ce  père  charmant  • 
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et  la  tenclre  et  délicieuse  Zîlia  posant  la 
main  sur  son  cœur  ,  et  regardant  son  mari 
avec  autant  de  grâce  que  de  modestie ,  lui 
dit  Cîi  rOM2|issant  î  voila  votfc  biCH^  Toutes 


V--" 

les*  femmes  se  mirent  k  rire  ,  et  je  vis  alors 


qti’elle  était  la  gaîté  ,  la  candeur  et  la  tou- 
citante  félicité  qui  régnait  citez  cet  heureux 

peuple. 


Je  demandai  a  Zamé  pourquoi  les  maris 
a’étaient  pas  avec  leurs  femmes î  —  Pour 


rous  faire  juger  les  sexes  à  part  j  me 
lit-il  J  demain  vous  ne  verrez  que  les 

ns  J  a]irès-demain  nous  les  reiiiii- 


eunes  ^ 

ons  ;  j’ai  peu  de  plaisirs  à  vous  donner, 
jé  les  ménage. 

Ces  femmes  intéressantes  animées  pai  la 
j>i-ésence  de  l’adorable  épouse  de  leui  clieF, 
pli  les  encourageait  et  qui  les  aimait,  se 
ivrèrent  le  resteydu  jour  à  mille  mnocens 
plaisirs  ,  qui  ,  les  plaçant  dans  nombre 
^attitudes  diverses,  me  développèreur leurs 

grâces  naturelles  ,  et  acheva  cie  me  cou 
aiucre  de  la  douceur  et  de  l’aménité 


‘ur  caractère  :  elles  exécutèrent  plusieurs 
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'l"®  quei(iues-un* 
'.'Europe ,  et  furent  clans  tous  ,  gâies  ,  lion- . 
nêtes ,  polies ,  toujours  modestes  et  toujour» 
décentes  ,  si  vous  en  exceptez  l’usage 
d'avoir  leur  gorge  entièrement  decouverte  , 

,  tout  est  habitude  )  et  je  n’ai  point 
vu  que  ce  costume  ,  qui  leur  est  propre  , 
moduisît  jamais  aucune  1  indécence  ;  les 
hommes  sont  faits  à  voir  leurs  femme*' 

•  ils  l’étaient  avant  à  les  voir  nues  ; 
les  lois  de  Zamé  ,  sur  cet  objet ,  ont  donc 

rétabli,  au  lieu  de  détruire. 

On  ne  s’échauffe  point  de  ce  qu’on  voit 

journellement  ,  me  répondit  cet  aimable 
homme  /  quand  il  s’aperpit  de  la  surprise 
où  cette  coutume  me  Jettait  ;  la  pudeur  n’est 
qu’une  vertu  de  convention  -,  la  nature  nous 
a  créés  nuds  y  donc  il  lui  plaisait  que  nous 
fussions  tels;  en  prenant  d’ailleurs  ce  peup^ 
dans  l’état  de  nudité,  si  j’ avais  voulu  en^ 
caisser  leurs  femmes  dans  des  busqués  à 
l’européenne,  elles  se  seraient  désesperees  : 
il  faut ,  quand  on  change  les  usages  d’uné 
Katiüii,  toujours  autant  <iu’il  est  possible  , 
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la 


DéterviUe  à  Falcottr. 


conserver  des  anciens  ce  qui  n’a  nul  in- 


courenient;  c’est  la  façon  cHaccoutumer  à 

tout ,  et  de  ne  révolter  sur  rien.  Une  colla¬ 
tion  simple  et  frugale,  fut  servie  à  ces- 
emmes  adorables  ;  la  même  politesse  U 
•  même  discrétion  ,  k  même  retenue  les 
-  suivit  par-tout ,  et  elles  se  retirèrent. 

Le  lendemain  il  y  avait  conseil,  je  ne  pus 
voir  Zamé  que  l’apres-midi  ;  je  passai  le 
matin  à  vaquer  aux  soins  de  notre  équipage. 

'  Venez  ,  me  <lit  notre  hôte  charmant  dès" 
qu  il  lut  libre ,  il  me  reste  bien  des  choses 
à  vous  appiendre,  pour  vous  donner  une 

cntièie  connaissance  de  notre  Patrie' et  de 

nos  mœurs  :  je  vous  ai  dit  que  le  divorce 
éiait  permis  dans  mes  États  ,  ceci  va  nous 
jetter  dans  quelques  détails, 

La  nature  ,  en  it’accordant  aux  femmes 
qu  un  petit  nombre  J’aniiées  pom:  la  repro- 
duction  de  l’espèce  ,  semble  indiquer' à 
1  homme  qu’elle  lui  permet  d’avoir  deux 
compagnes  :  quand  l’épouse  cesse  de  donner 
des  enlans  à  son  mari ,  celui-ci  a  encore 
qtiiiize;  ou  vingt  ans  à  en  desirer  j  et  à  jouir 
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lie  la  possibilité  d’en  avoir  ;  la  loi  qui  lui. 
permet  d’avoir  une  seconde  femme  ne  fait 
qu’ailler  à  ses  légitimes  désirs  ,  celle  qui 
s’oppose  à  cet  arrangement  contrarie  celle' 
ùe  la  nature,  [et  par  sa  rigueur,  et  par 
sou  injustice.  divorce  a  pourtant  deux 
incouvéïiiens  :  le  premier ,  que  les  enfaiis 
de  la  plus  vieille  mère  peuvent  êtr^  mal¬ 
traités  par  la  plus  jeune  ;  le  second  ,  que 
les  pères  aimeront  toujours  mieux  les  der¬ 
niers  enfans. 


Pour  lever  ces  difficultés  ,  les  enfan? 
quittent  ici  la  maison  paternelle  dès  qu’ils 
n’ont  plus  besoin  du  sein' de  la  mère; 
l’éducation  qu’ils  re^'oiveiit  est  nationale  ; 
ils  ne  sont  plus  les  fils  de  tel  ou  tel ,  ce 
sont  les  eiifans  de  l’Etat  *,  les  parons  peu¬ 
vent  les  voir  dans  les  maisons  où  on  les 


eleye^niais  les  enfans  ne  rentrent  plus  dans 
la  maison  paternelle  ;  par  ce  moyen  ,  plus 
d interet  particulier ,  plus  d’esprit  de  fa¬ 
mille,  toujours  fatal  a  l’égalité,  quéiqiiefdiï 
dangereux  à  l’État  ;  plus  de  , crainte  d’avoii 
(les  enfans  au-delà  des'  biens  qu’on 
Tomt  Ih  Fa^üe  lY^  '  D  d 
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leur  laisser»  Les  maisons  n’étant  habitées 

m 

que  par  un  ménage  ,  il  y  en  a  souvent  de 
vacantes;  sitôt  qu’une  maison  le  devient, 
elle  rentre  dans  la  masse  des  biens  de 


l’État ,  dont  elle  n’a  été  séparée  que  pen¬ 
dant  la  vie  de  ceux  qui  l’occupaient.  L’État 
est  seul  possesseur  de  tous  les  biens ,  les 
sujets  ne  sont  qu’usufrulti ers  ;  dès  qu’uii 
'enfant  mâle  a  atteint  sa  quinzième  année, 
il  est  conduit  dans  la  maison  oit  s’élèvent 
les  filles  :  là,  il  se  choisit  une  épouse  ile 


son  â^e  v  si  la  fille  consent ,  le  maiiage  se 

O  ^ 

fait;  si  elle  n’y  consent  pas,  le  jeune  homme 
cherche,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  agréé  ;  'de  ce 
moment ,  on  lui  donne  une  des  maisons 
vacantes ,  et  le  fonds  de  terie  annexe  a 
cette  maison  ,  qu’elle  ait  appai'tenu  à  sa 
famille ,  ou  non  ,  la  chose  est  iiid il féreiite, 

il  suffit  que  le  bien  soit  libre  ,  pour  qu’il 
eu  soit  mis  en  possession.  Si  le  jeune  mé¬ 
nage  a  des  pareils  ,  ils  assistent  à  son 
liymen ,  dont  la  cérémonie  ,  simple ,  ne 
consiste  qu’à  faire  jurer  à  Tun  et  à  l’autr* 
époux ,  au  nom  de  l’Éternel ,  qif  ils  s’aime- 


I 


à  Valcour. 


ront  qu’ils  travailleront  Je  concert  k  avoir 
(les  enfaiîs ,  et  que  le  mari  ne  répudiera  sa 
femme ,  ou  la  femme  le  mari,  que  pour  des 


causes  légitimes  :  cela  fait,  les  parens  qui 
ont  assisté  comme  témoins  ,  se  retirent ,  et 


les  leimes  gens  se  trouvent  maîtres  d’eux 
sous  riiispecdon  et  la  direction  de  leurs 
voisins,  obligés  de  les  aider,  de  leur 
donner  des  conseils  et  des  secoux’s  pendant 


l’espace  de  deux  ans  ,  au  bout  desquels  les 
jeunes  époux  sortent  entièrement  de  tutelle.. 
Si  les  parens  veulent  prendre  le  soin  de 
cette  direction  ils  en  sont  les  maîtres  ; 
alors ,  ils  viennent  aidér  chaque  jour  les 
nouveaux  mariés ,  les  deux  années  pres¬ 


crites. 


Les  causes  pour  lesquelles  l’époux  peut 
demander  le  divorce ,  sont  au  nombre  de 
trois  :  il  peut  répudier  sa  femme  si  elle  est 
mal-saine  ,  si  elle  ne  veut  pas ,  ou  si  elle 


ne  peut  plus  lui  donner  d’enlans  ,  et  s’il 


est  prouvé  qu’elle  ait  unè  humeur  acariâtre  , 
et  qu’elle  refuse  â  son  mari  tout  ce  que 
•eluhci  peut  légitimement  exiger  d’elle#^ 


D  da 
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La  femme  y  de  son  côté  ,  'peut  demander  à 

quitter  son  mari  s’il  est  mal-sain  ,  s’il  ne 

» 

veur  pas  ,  ou  s’il  ,ne  peut  plus  lui  faire 
des  en  fans  lorsqu’elle,  est  encore  en  état 
d’en  avoir,  et  s’il  la  maltraite,  quel  qu’en 
puisse  être  le  motif - 

Il  y^a  à  l’extrémité  de  toutes  les  villes  de 

r 

l’Etat ,  une  rue  entière  qui  ne  contient  que 
des  maisons  plus  petites  que  celles  qui  sont 
destinées  aux  ménages  *,  ces  maisons  sont 
données  par  l’État  aux  répudiés  de  l’un  ou 
l’auti*e  sexe  ,  et  aux  célibataires  ;  elles  ont, 
comme  les  autres  ,  de  petites  possessions 
annexées  <à  elles  ,  de  sorte  que  le  céliba- 

r 

taire  ou  le  répudié  ,  de  quelque  sexe- qu’il 
soit  ,  n’a  rien  à  demander ,  ni  à  sà  famille , 
si  c’est  le  célibataire  ,  ni  l’un  à  l’autre  ,  si 
ce  sont  des  époux. 

Un  mari  qui  a  répudié  sa  semme  .et  qui 
en  desire  une  autre  ,  peut  se  la  choisir,  ou 
parmi  les  répudiées  s’il'  arrivait  qu’il  s’y 
en. trouvât  une  qui  lui  pliât,  ou  il  va  la 
prendre  dans  la  maison  d’éducation  des 
filles,  L’épouse  qui  a  répudié  son  mari,  agit 
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absolument- de  meme  ;  elle  peut  se  choisir 
un  époux  parmi  les  ^répudiés ,  s’il  en  est 
qui  l’accepte  ,  si  elle  eu  trouve  qui  lui 
plaise  ,  ou  elle  va  se  le  choisir  parmi  les 
jeunes  gens  j  s’il  en  est  qui  veuille  d’elle. 
Mais  si  Ihm  ou  l’autrïs  époux  répudié  desire 
vivre  à  part  dan*  la  petite  habitation  que 
lui  donne  l’État ,  sans  vouloir  prendre  de 
nouvelles  chaînes  ,  il  en  est  le  maître  t 
on  n’est  contraint  à  aucune  de  ces  choses  ^ 
elles  se  font  toutes  de  bon  accord  ;  jamais 
les  enfans  n’y  peuvent  mettre  d’obstacles  y 
c’est  un  fardeau  dont  l’État  soulage  les 
parens  ,  puisqu’à  peine  les  premiers  voien  t- 
ilslejour,  que  ceux-ci  s’en  trouvent  de-, 
barrasses.  Au-delà  de  deux  choix  ,  la  repiH 
diation  n’a  plus  lieu  ;  alors  j  il  faut  prendre 
patience  et  se  souffrir  mutuellement.  On 
n’imagine  pas  cçmhien  la  loi  qui  débarrasse 
ks  pères  et  mères  de  leurs  enfans,  évite  daw» 
les  familles  de  divisions  et  de  mésinrellî- 
gences  :  les  époux  n’ont  ainsi  que  les  roses 
de  l’hymen  ,  ils  n’en  sentent  jamais  les 
fipiaesn  Rien  en  cela  ne  brise  le  nœuds  de 
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la  natiii’é  J  ils  peuvent^  voir  et  chérir  de 
niême  leurs  eufaiis  :  on  leïir  laisse  tout  ce 
qui  tient  à  la  douceur  des  sentîmens  de 

'  i 

rame  ,  on  ne  leur  enlève  que  ce  qui  pour¬ 
rait  les  aliérer  ou  le$  détruire  Les  eiifans, 

•N  7 

de  leur  coté  y  n^en  chérissent  pas  moins 
leurs  parens  ;  mais  accoutumés  à  vôir  la 
Patrie  comme  une  autre  mère  ,  sans  cesser 
d’etre  enfans  plus  tendres  j  ils  en  deviennent 
tneî Heurs  Citoyens. 

Ou  a  dit  J  oii  a  écrit  «iiie  l’éducation  i^a- 
tî anale  ne  convenait  qu’a  une  République. ^ 
et  l’on  s’est  trompé  :  cette  sorte  d’éducation 
convient  à  tout  Gouvernement  qui  voudra 
faire  aimer  la  Patrie  ,  et  tel  est  le  caractère 


distinctU  du  nôtre  ,  si  j’adapte  d’ailleurs  à  ’ 
l’isle  de  Tamoé  une  éducation  républicaine, 
je  vous  en  expliquerai  bientôt  les  raisons, 
La  facilité  des  répudiations  dont  vous 
yenez  de  yoir  le  détail  évite  tellement 


l’adultère  ,  que  ce  crime  ,  si  commun  parmi 

P  t 

yous  ,  est  ici  de  la  plus  grande  rareté  ;  s’il 
est  prouyé  pourtant ,  il  devient  un  quatrième 
Câsi  à  lu  soparutioti  des  '  parties  3  sourçîU 


I 


r 


VétervUle  à  Valcouf. 


deux,  ménages  changent  réciproque- 
nient  ;  mais  il  y  a  tant  de  moyens  de  se 

satisfaire  eu  adoptant  les  nœuds  de  l’hymen, 

» 

les  entraves  en  sont  si  légères,  qu’il  est- 
bien  tare  que  la  galanterie  vienne  souiller' 
ces  noeuds. 

Les  fonds  qui  doivent  nourrir  les  époux 

5  , 

étant  tous  de  même  valeur,  le  choix  préside 
seul  à  la  formation  de  leurs  liens.  Toutes 

^  V 

les  filles  étant  également  riches ,  tous  les 
garçons  ayant  la  même  portion  de  fortune  , 
iîs  n’ont  plus  que  leurs  cœitrs  à  écouter 
pour  se  prendre.  Or,  dès  qu’on  a  toujours 
mutuellement  ce  qu’on  desire  ,  pourquoi 
changerait-on  ?  et  si' l’on  veut  changer  dès 
qu’on  le  peut ,  quel*  motif  ,  dès-lors,  enga¬ 
gerait  a  aller  ti*oubler  le  bonheur  des  au- 
ties  ?  Il  y  a  pourtant  quelques  intrigues , 
ce  mal  est  inévitable  ;  mais  elles  sont  si 


rares  et  si  cachées,  ceux  qui  les  ont  ou  qui 
les  souffrent  en  éprouvent  tous  une  telle 
houle ,  qu’il  n’en  résulte  aucune  sorte  de 
trouble  dans  la  société  :  point  dlimpru^ 
J  point  de  plaintes  ,  fort  p_eu  de 
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crimes  ,  iVest-ce  pas  là  tout  ce  <ju^oïi  peut 
obtenir  sur  cette  partie  ?  et  avec  tous  les 
moyens  que  vous  employez  ,  avec  ces  mai¬ 
sons  scandaleuses,  où  de  malheui*euses  vic¬ 
times  sont  indécemment  dévouées  à  l’intem¬ 
pérance  publique  *,  avec  tout  cela  ,  d^-je, 
obtenez-vous  dans  votre  Europe  seulement 
la  moitié  de  ce  que  je  gagne  par  les  pro¬ 
cédés  que  je  viens  de  vous  dii’e  (i). 


(i)  Ne  dir-oii  pas  pour  excuse  de  la  tolérance 
de  ces  maisons ,  que  c’est  pour  empêcher  de 
plus  grands  maux  , .  et  que  l’homme  intempé¬ 
rant  ,  au  lieu,  de  séduire  la  femme  de  son 
voisin  ,  va  se  satisfaire  dans  ces  cloaques 
infects  ?  N’cst-ce  pas  une  chose  extrêmement 
singulière  ,  qu’un  Gouvernement  ne  soit  pas 
honteux  de  rester  quinze  ccats  ans  dans  une 
erreur  aussi  lourde^que  celle  d’imaginer  qu’il  vaut 
mieux,  tolérer  le  débordement  le  plus  infâme  ^ 
que  de  changer  les  loix  ?  Mais  ,  qui  compose  les 
victimes  de  ces  lieux  horribles  »  les  sujets  quon 
y  trouve  ne  sont-ils. pas  de»  femmes  ou  des 
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Tout  ce  qiiî  tient  aux  possessions  vient 
(le  vous  être  démontré  :  ces  détails  vous 
font  voir  que  le  sujet  ii’ærien  eji  propre  , 
tient  ce  qidil  a  que  de  TEtat  ,  qiTh. 


ne 


\ 


sa  mort  tout  y  rentre  ;  mais  que  comme  il 

Ær 

I 

eîi  jouit  sa  vie  durant  en  pleine  et  sûre 

V 

paix  J  il  a  le  plus  grand  intérêt  à  ne  pas 
laisser  son  domaine  en  friclie  ;  son  aisance 
dépend  du  soin  qu’il  aura  de  ce  domaine , 
il  est  donc  forcé  de  l’entretenir.  Quand  les 

à 

deux  époux  vieillissent ,  ou  quand  l’im  des 


filles  primitivement  séduites  par  Tavance  ou 

l’Intempérance  ?  Ainsi  ,  TErai  permet  donc 

qu'une  partie  des  femmes  ou  des  filles  de  sa 

Nation  se  corrompe  pour  conserver  l’autre  ;  il 

faut  l'avouer ,  voila  un  grand  profit ,  un  calcul 

jinguîiè rement  sage  !  Lecteur  philosophe  ef 

calme ,  avoue -le  ,  Zamé  ne  raisonne-t-il  pas 

beaucoup  mieux  quand  il  ne  veut  rien  perdre  , 

quand  par  la  belle  disposition  de  ses  loix ,  âu' 

« 

tune  portion  ne  se  trouve  sacrifiée  à  l’autre, 
et  que  toutes  $c  conservent  également  pures'? 
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deux  vient  à  'manquer  ,  les  viêiUes  gens  ou 
les  gens  veufs  qui  aidèrent  autrefois  les 
jeunes,  le  sont  ma'nîenant  par  eux,  et 
c’est  a  ceux-ci  que  l’on  s’en  prend  alors ,  si 
tout  n’est  pas  géré  dans  ces  cas  de  vieil¬ 
lesse  ,  d’infirmités  ou  de  veuvage  avec  le 
même  ordre  que  cela  l’était  auparavant.  Gei  ‘ 
jeunes  gens  n’ont  sans  doute  aucun  intérêt 
.bien  direct  à  entretenir  les  domaines  des 
vieux  ,  puisqu’ayant  déjà  ce  qu’il  leur  faut, 
ils  n’en  hériteront  sûrement  pas;  mais  ils  le 
font  par  reconnaissance  ,  par  attachement 
pour  la  Patrie  ,  et  parce  qu’ils  sentent  bien 
d’ailleurs  que  dans  leur  caducitu'ils  auront 
besoin  de  pareils  Secours  ,  et  qu’on  le  leur 
refuserait ,  s’ils  ne  l’avaient  pas  donné  aux 
autres. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  faire  observer 
combien  cette  égalité  de  for? une  bannit 
absolument  le  luxe  :  il  n’est  point ,  dans  un 
État ,  de  meilleures  loix  somptuaires ,  il 
tt’en  est  pas  de  plus,  sûres.  L’iinpos'vibîhte 
d’avoir  plus  que  son  voisin,  anéantit  absolu- 
ïïient  ce  vice  destructeur  de  toutes  Iss 


b 


pctcrville  à  Falcour* 


3^3 


étions  (le  rEurope  :  on  peut  desirer  d'avoir 
Je  meilleurs  fruits  qu’un  autre  ,  des  comes¬ 
tibles  plus  délicats;  mais  ceci  n’étant  que 
le  résultat  des  soins  et  des  peines  qu’on 
prend  pour  y  réussir  ,  ce  n’est  plus  faste  , 
c’est  émulation  ;  et  comme  elle  ne  tourne 
qu’au  bien  des  sujets  ,  le  Gouvernement 
tlûit  l’entretenir, 

Jettons  maintenant  les  yeuxj  mon  ami  , 
poursuivit  cet  homme  respectable  ,  sur  la 
miiUiîude  de  crimes  que  ces  étabiissemens 


L-  * 


préviennent ,  et  si  je  vous  prouve  que  j’en 

diminue  la  somme  sans  qu’il  en  coûte  un 

/  ■  ^ 

cheveu,  ni  une  heure  de  pejne  au  citoyen  ^ 

m’avouerez  -  vous  que  j’auraj  fait  de  la 
■ 

meilleure  besogne  que  ces  brutaux  inven¬ 
teurs  et  sectateurs  de  vos  loix  atroces ,  qui , 

comme  celles  de  Dracon  ,  ne  prononcent 
jamais  que  le  glaive  à  la  main  ?  M’accor- 
dereïrvous  que  j’aurai  rempli  le  sage  et 
grand  principe  des  loix  Perses  ,  qui  enjoi- 

•  r 

gflent  au  Magistrat  de  prévenir  le  cri  nie , 
«t  non  de  le  punir  ;  il  ne  faut  qu’un  sot  et 
qu’un  bourreau  pour  envoyer  un  ho: 
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la  mort  ,  mais  beaticoup  d’esprit  et  de  soin 
pour  Pempécher  de  la  mériter. 

Avec  l’égalité  de  biens  ,  point  dç  rois; 
_  le  vol  nVst  que  l’envie  j;le  s’approprier  ce 
qu’on  n’a  pas,  et  ce  qu’on  est  jaloux  de  voir 
à  un  autre  \  mais  ,  dés  que  chacun  possède 

la  même  chose ,  ce  désir  criminel  ne  peut 
plus  exister. 

I  '  * 

L’égalité  des  biensentretenant  l’union , la 

douceur  du  Gouvernement ,  portant  tous 

les  sujets  à  chérir  également  leur  régime, 

point  de  crimes  d’État ,  point  de  révo¬ 
lution.  , 

k 

Les  enfans  éloignés  de  la  maison  pater¬ 
nelle  ,  point  d’inceste  ; 

élevés,  toujours  sous  les  yeux  d’instituteurs 

surs  et  honnêtes . point  de  viols. 

Peu  d’adultère ,  au  moyen  du  divorce, 
Les  divisions  intestines  prévenues  par 
1  égalité  des  rangs  et  dès  biens  ,  toutes 
les  sources  du  meurtre  sont  éteintes. 

»  I 

_  "  I 

Par  l’égalité ,  plus  d’avarice  ,  plus  d’am- 
«  »  * 

nition  ,  et  que  de  crimes  naissent  de  cei 
^  deux  causes!  plus  de  successeurs impatieîis 

-  d* 
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Je  jouir  5  puisque  c’est  Page  qui  donne  des 
biens ,  et  jamais  la  mort  des  parens*,  cette 
lîioit  n’étant  plus  desii'ée  y  plus  de  pani- 
ciJes  5  de  fratricides  ,  et  d’autres  crimes  si 
atroces,  que  le  nom  seul  n’eu  devrait  jamais 
être  prononcé. 

Peu  de  suicides ,  l’infortune  seule  y  con- 
;  ici ,  tout  le  monde  étant  heureux  , 
et  tous  Pétant  également,  pourquoi  cher- 
cherait-on  à  se  détruire  ^ 

.  Point  d’infanticides 


:  pourquoi  se 
rait  -  on  de  ses  enfans ,  quand  ils  ne 
sont  jamais  à  charge  ,  et  qu’ou  n’en 
peut  retirer  ’que  des  secoui's  %  Le  désordre 
des  jeunes  gens  étant  impossible  ,  puis¬ 
qu’ils  n’entrent  dans  îe  monde  que  pour* 
se  marier ,  la  füîe  de  famille  n’est  plus 
exposée  comme  chez  vous  au  déslionneui- 

t 

ou  au  cx'ime  ;  faible  ,  séduite  et  malheu¬ 
reuse,  elle  n’existe  plus,  comme  chez  vous, 
eu  re  la  ilétrissure  et  l’affreuse  nécessité  do 
détruire  le  fruit  infortuné  de  son  amour. 

Cependant,  je  l’avoue  ,  toutes  les  infrac- 
tiens  ne  sont  |)as  anéanties;  iJ  faudrait  être 
Topit  U,  rallie  JY.  E  e 


/ 


4 


325 


Véten'dlf  à  Valcour, 


.1 


un  Dieu,,  et  travailler  sur  {l?aîures  imli- 
vitiûs  que  l’homme  ,  pour  absorber  enîière- 
anent  le  crime  sur  la  terre  ;  mais  comparez 
ceux  qui  peuvent  rester  dans  la  nature  de 
aiion  GGiivernement  ,  avec  ceux  où  le 
Citoyen  est  nécessairement  conduit  par  la 
vicieuse  conqxjsiîion  des  vôtres.  Ne  le 
jninissez  donc  pas  quand  il  fait  mal  ,  puis¬ 
que  vous  le  irieftez  dans  l’impossibilité  de 
faire  bien  ;  changez  la  forme  de  ^otre  Gou- 
Teritemen,  ,  et  ne  vexez  pas  l’homme  ,  qui, 
quand  cette  forme  est  mauvaise  ,  ne  peut 
plus  y  avoir  qu’une  maiivaise  coiuluite, 

I 

parce  que  ce  n’est  plus  lui  qui  est  coupable, 

c’est  vous.,.,  vous,  qui  pouvant  Peiiîpaclier 

de  faire  mal  en  variant  vos  loix ,  les  laissez 

pourtant  subsister  ,  toutes  odieuses  qu’elles 

*  ^  *  1  }* 

sont  ,  pour  avoir  le  plaisir  (L’en  punir  Im- 
fracteur.  Ne  le  prendriez-vous  pas  pour  un 

bomme  féroce  ,  cehîi  qui  ferait  perir  un 

/  * 

inallieTiretix  pour  s’étre  laissé  tomber  dans  un 

a  * 

]}récipice  où  la  main  meme  qui  le  punirait 
\iomirait  de  le  Jetfer?  Soyez  j listes  i  tolérer 
le  criiiie  ,  puisque  le  yiee  de  votre  Gouvet^ 
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ïiemeii'  y  en r faine.  ;  on  si  le  crime  vous 
nuit  ,  changez  la  constiCution  du  Gouver¬ 
nement  qui  le  fait  naitre  ;  mettez  ,  coininé 

je  l’ai  lait ,  le  Citoyen  oaiis  l’impossibilité 
d’en  commettre  ;  mais  ne  le  sacrifiez  pa« 
à  riaepîie  de  vos  loix  ,  et  'î  votre  entête¬ 
ment  de  ne  les  vouloir  pas  changer. 

Soit,  dis-je  j  Zaïné  ;  mais  il  me  semble 
que  si  vous  avez  peu  de  vices  ,  vous  ne 
devez  «aères  avoir  de  vertus  ;  et  n’est-ce 

t— 

pas  un  (rouver,nemenr  sans  éhergie  ,  que 

h 

celai  ou  les  vertus  sont  encbaiiiées  f 
Premièrement  ,  répondit  Zaïné  ,  ce  ha 
il ,  je  le  préférerais  :  j’aimerais  mille  fois 

t 

mieux  ,  sans  doute  ,  anéantir  tous  les  vices 
dans  l’iionime  ,  que  de  faire  naitre  en  lui 
des  vertus  ,  si  je  ne  le  pouvais  qu’en  lui 
donnant  des  vices  ,  parce  qu’il  est  reconnu 
que  le  vice  unit  fjeaurî)up  plus  à  l’homme  , 
que  îa  vertu  ne  lui  est  utile  ,  et  que  daUxS 
vos  Goiiverueniens  sur-tout,  il  est  Ihenpliis 
essentiel  de  n’avoir  pas  le  vice  qu’on 
punit.  ^  qoe  de  posséder  la  vertu  qu’on  ne 

récompense  point*  Mais  vous  vous  êtes 

int 
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trompé  ;  de  Tanéantia sèment  des  vices  ne 
résulte  point  Timpossibilité  des  vertus  :  la 

r 

vertu  ii^est  pas  à  ne  point  commettre  de 
vices  J  elle  est  à  faire  le  mieux 


dans  les  circonstances  données  ;  or  ^  les 
circonstances  sont  également  offertes  ici  à 
nos'  Citoyens ,  qidaux  vôtres  ;  la  bienfai¬ 
sance  ne  s’exerce  pas  comme  chez  vous^ 
j’en  conviens,  a  des  legs  pieux ,  qui  ne  ser¬ 
vent  qu’à  engraisser  des  moines  ,  ou  à  des 
aumônes  ,  qui  n’encouragent  que^des  fai- 
néans  ;  mais  elle  agit  en  aidant  son  voisiu’j 
en  secourant  l’homme  infirme  ^  en  soignant 
les  vieillards  et  les  malades ,  en  indiquant 
quelque»  bons  principes  pour  l’éducation 
des  enfans ,  en  prévenant  les  querelles  ou 
les  divisions  intestines  \  le  courage  se 
montre  ,  à  supporter  patiemment  les  maux 
que  nous  envoie  la  nature  )  cette  vertu  ainsi 
exercée  ,  n’cüt-elle  pas  dhin  plus  haut  prix 

t 

que  celle  qùi  ne  nous  entraîne  qu’à  la  des¬ 
truction  de  nos  semblables  ?  Mais  celle-là 
mémo  s’exercerait  avec  sublimité,  s’il  s’agis¬ 
sait  de  défendre  la  Patrie  :  l’amitié  qu’on 


y 
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à  Valcour. 


peut  mettre  au  rang  %.!  es  vertus,  ne  petir-eile 
pas  avoir  ici  l^exteusiuii  la  plus  douce  ,  et 
ire  le  plus  agrt\;ble  ï  I^ïous  aimons 

i:Ous  l’exerçons  envers  nos 


A 


\ 


airiis  et  nos  voisins  ;  malgré  Pénalité  ^ 

réiiiuîatiou  n’est  point  ’  éteinte  ,  je  vous 

ferai  voir  nos  charpentiers  ,  nos  maçons., 

vous  jugerez  de  leur  ardeur  à  se  surpasser 

Pull  l’autre,  soit  par  le  plus  de  souplease, 

soit  par  la  manière  d’équarrir  ia  pierre  ,  .de 

lu  faronner ,  ù’en  composer  avec  art  la  forme 

légère  de  nos  maisons  ,  d’en  disposer  les 

charpentes  ,  etc.  * 

Mais  ,  continuai-je  d’objecter  à  Zamé  , 

voilà,  quoique  vous  en  disiez  ,  une  seconde 

classe  dans  l’État;  cet  ouvrier  n’est  qu’un 

» 

mercenaire  ,  le  voilà  rabaissé  dans  l’opi¬ 
nion ,  le  voilà  différent  tUi  Citoyen  qui  ne 
travaille  point. 

'  Erreur  ,  me  dit  Zamé  ,  il  n’y  a  aucune 
différence  en  ire  celui  que  vous  allez  voir  à 
lant  construire  ime  maison  et  celui 
qifïiier  vous  vîtes  admis  à  ma  talile  ;  leur 
eoiiditiüR  est  égale  ,  leur  fortuné  l’est, 
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leur  Considéi-atian  absoîinnent  la  même  • 

a  ^ 

rien  ;  en  un  mot  ^  ne  1rs  distingue  ,  et 
cette  opinion  qui  élève  Puii  chez  vous,  ' 

7 

et  qui  avilit  Tautre ,  nous  ne  radmettons 

■ 

nullement  ici'  :  Zilia  y  ma  bni  ,  Zilia  que 
TOUS  admirâtes  ,  est  la  fille  d’mi  de  nos  pins 
habiles  maiiuracturiers  ;  c^est  pour  récom¬ 
penser  son  mérite  que  je  me  suis  allié  arec 
lui. 

IjCs  dispositions  seules  de  nos  jeunes  gens 
établissent  la  dilfércnce  de  leurs  occupations 
pendant  leur  rie  i  celui-ci  n’a  de  talent 
que  pour  Pagriculture  ,  tout  autre  ouvrage 

T  /  ^ 

le  dégoûte  ou  ne  s’accorde  pas  à  sa  constb 
tutioiij  il  se  contente  de  cultiver  la  portion 
de  terre  que  lui  confie  i’État ,  d'aider  les 
autres  dans  la  même  partie  ,  de  leur  donner 
des  côUvSeils  sur  ce  qui  y  est  relatif  :  celui-ci 
manie  le  rabot  avec  adresse  ,  nous  en  fai¬ 
sons  un  menuisier  ;  les  outils  ne  nous  man- 
quent  point ,  j’en  ai  rapporté  plusieurs  cof¬ 
fres  d’Europe  ;  quand  le  fer  en  sera  usé  ? 

nous  les  réparerons  avec  l’or  de  nos  mines  ; 

■ 

ainsi  ee^Tiij^niétal  aura  une  fois  au  moiu$ 
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servi  à  <ies  chose»  utiles  :  tel  autre  élève 
montrera  du  goût  pour  P  architecture  ,  le 
voÜLi  maçon  ;  mais ,  ni  les  uns  ,  ni  les 
autres ,  ne  sont  mercenaires  ^  on  les  paie 
ées  services  qu'ils  rendent  par  d’autres  ser¬ 
vices  ;  c’est  pour  le  bien  de  PÉtat  qu’ils 
travaillent ,  quel  infâme  préjugé  les  avili¬ 
rait  donc  1  quel  motif  les  rabbaisserait  aux 

veux  de  leurs  compatriotes  1  Ils  ont  le  même 

# 

bien  J  la  même  naissance,  ils  doivent  donc 
être  égaux  :  *i  j’admettais  les  distinctions, 
assurément  ils  l’emporteraient  sur  ceux  qfii 
seraient  oisifs;  le  Citoyen  .le  plus  estimé 
dans  un  Etat ,  ne  doit  pas  être  celui  qui  ne 
fait  rien ,  la  considération  n’est  due  qn’à 
celui  qui  s’occupe  le  plus  utilement. 

Mais  les  récompenses  que  vous  accorder 
an  mérite  ,  dis-je  à  Zamé  ,  doivent ,  en  dis- 
îingiiaiit  celui  qui  les  obtient,  produire  des 
jalousies  j  établir  malgré  vous  des  diffé¬ 
rences  %  —  Autre  erreur  ,  ces  distinctions 
excitent  l’émulation  ;  mais  elles  ne  font 
point  éclore  de  jalousies  ;  nous  prévenons 
ce  vice  dès  l’enfance ,  en  accoutumant  nos 
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éleves  à  desirer  d’égaler  ceu^i  q  li  idiit  bien, 
à  faire  mieux  ,  s’il  est  possible-,  mais  a  ne 
point  les  envier parce  que  l’cuvie  ne  les 
conduirait  q.u’à  une  situation  d’ame  àlïlL- 
geaiite  et  pciuble  ,  au  lieu  que  les  elïorls 
qu’ils  feront  pour  surpasser  celui  qui  mériie 
des  récompensés  ,  les  amèneront  à  cette 


\  . 


/ 


jouissance  intérieure  que  nous  üoime’^la 
louange.  Ces  principes  ,  inculqués  dès  le 
berceau,  détruisent  toute  semence  de  haine; 
on  aime  mieux  imiter ,  ou  surpasser ,  que 
haïr  ,  et  tous  ainsi  parviennent  iuseusible- 
nient  à  la  vertu.  —  Et  vos  puiiifions 
Elles  sont  légères  ,  proporiidiinées  aux 
seuls  délits  possibles  dans  notre  Nation*, 
elles  iiuinilîeut  ,  et  ne  liélrissent  jamais , 
parce  qii’oii  perd  un  iiomnie  en  le  flétrissant, 
et  que  un  nioinent  que  la  sociéié  le  rejette, 
il  ne  lui  resîe  plus  d’autre  parti  que  le 
désespoir,  ou  l’abandon  de  lui-mèine,  excès 
funestes  ,  qui  ne  produisent  rien  dé  bon, 
et  qui  conduisent  incessamment  ce  malheu¬ 
reux  au  suicide  ou  à  l’écliaiaud  ;  tandis 
qu’àyec  plu»  de  douceur  et  des  prépiges 


■ 


I 


Dêterv'iUe  à  Valcour. 


333 


moins  atroces,  oki  le  ramènerait  à  la  vertu, 
et  peut-être  un  jour  à ,  riiéroïsme.  Kos 
pmiitions  ne  consistent  ici  que  dans  l’opi¬ 
nion  établie  :  i’ai  bien  étudié  Pesprit  de  ce 
peuple  J  il  est  sensible  et  fier ,  il  aime  la 
gloire  'y  je  les  humilie  lorsqu’ils  font  mal  : 
quand  un  Citoyen  a  commis  une  faute 
grave ,  il  se  promène  dans  toutes  les  rues 
entre  deux  crieurs  publics  ,  qui  annoncent 

i' 

à  haute  voix  le  forfait,  dont  il  s’est  souillé  ; 
il  est  inoui  combien  cette  cérémonie  les 
fâche  ,  combien  ils  en  sont  pénétrés ,  aussi 
jela  réserve  pour  les  plus  grandes  £autes.(i);' 
les  légères  sont  moins  châtiée»  v  un  ménage 
nonchalant ,  par  exemple  ,  qui  entretient 
mal  le  bien  que  PEiat  lui  confie  ,  Je  le 

■  I 

chfinge  de  maison ,  je  l’établis  dan»  une 
terre  inculte  ,  où  il  lui  faut  le  double  de 
soins  et  de  peines  pour  retirer  sa  nourriture 
de  la  terre;  est-il  devenu  plus  actif ,  je  lui 


mm 


(i)  Excepte  cependant  pour  le  meurtre  /plu 

k. 

sévèrement  puni,  et  dont  Zamé  parlera  plus  baj 
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rends  son  preiviier  domaine.  A  l’égard  des' 
crimes  iiioraiix  ,  si  lès  coupables  habitent 
ime  autre  vilie  que  la  mienne  ,  ils  sont  punis 
par  une  marque  dans  les  habillcinens  ;  s’ils 
liabireiit  la  Capitale,  je  les  punis  parla 
privation  de  paraître  chez  moi  :  je  ne  reçois 
jamais  ,  ni  un  libertin  ,  ni  une  femme  adul¬ 
tère  ces  avili ssemens  les  mettent  au  déses- 
poir ,  ils  m’aiment ,  ils  savent  que  ma  maison 
n’est  ouverte  qu’a  ceux  qui  chérissent  la 
vertEi  ;  qu’il  faut  ,  ou  la  pratiquer ,  on 
renoncer  à  me  jamais  voir;  ils  changent, 
irs  se  corrigent  :  vous  n’imagiiu  riez  pas  les 


conversions  que  j’ai  faites  avec  ces 
moyens;  î’iionneur  est  le  frein  des  liomines, 
on  les  mène  ou  l’on  veut  eu  sachant  Ica 
infini er  à  pi^upos  :  on  les  hiiinilie  ,  on  les 
décourage  ,  on  les  perd  ,  quand  on  n’a 
jamais  que  la  verge  eu  mam  ;  nous  revien¬ 
drons  incessammeut  sur  cet  article  :  je  vous 

l’ai  dit  ,  je  v'eux  vous  communiquer  mes 

► 

idées  sur  les  loix  ,  et  vous  les  approuverez 

cL’antant  plus^  j’espère  ,  que  c’est  par  l’exé^ 
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tutiüii  àe  ces  idées  qLie  je  suis  parvenu  à 


rentlre  ce  peuple  heureux. 

Quant  aux  récompenses  que  j^einploie  ,  ' 

continua  Zaïné  y  elles  consistent  en  des 

oratîes  militaires  y  quoique  tous  soient  nés 

h  .  *  *  * 

soUlai  s  pour  la  défense  de  la  Patrie ,  quoique 
tous  soient  égaux  là  comme  chez  eux  ,  il 
leur  faut  pourtant  des  ofiiciers  pour  les 

I 

exercer  il  leur  en  faut  pour  les  conduire  à 
i’ennenii  :  ces  grades  sont  la  récompense  du 
mérite  et  des  talens  :  je  fais  un  bon  maçon 
lieutenant  des  phalanges  de  l’État  ;  un 
Citoyen  unanimement  reconnu  pour  intelli- 
(rent  et  vertueux  ,  deviendra  capitaine  ;  un 
agriculteur  célèbre  sera  major, ainsi  du  reste  : 
ce  sont  des  .chimères  ,  mais  elles  flattent  ; 
ii  né  s’agit,  ni  de  donner  trop  de  rigueur 
aux  punitions ,  ni  de  donner  trop  de  valeur 
aux  récompenses  ;  il  n’est  question  que  de 
choisir  ,  dans  le  premier  cas  ,  ce  qui  peut 
Iminilier  le  plus  ,  et  dans  le  second  ,  ce  qui 
a  le  plus  ti’empire  sur  l’amour-propre.  La 
manière  d’amener  l’homme  à  tout  ce  qu’on 

Teut ,  dépend  de  ces  deusi  seuls  moyens  ; 
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mais  il  faut  le  connaîti'e  pour  trouver  ces 
moyens ,  et  voilà  pourc^uoi  je  ne  cesse  de 
dire  que  cette  connaissance,  que  cette  étude 
est  le  premier  art  du  législateur  ;  je  suis 
bien  qu’il  est  plus  commode  d’avoir,  comme 
dans  votre  Europe,  des  peines  et  des  récom¬ 
penses  égales  ,  de  ces  espèces  de  po/it  aiix 
dues  ^  où  il  faut  que  passent  les  petits  in¬ 
fracteurs  comme  les  grands,  que  cela  leur 
soit  convenable  au  non ,  sans  doute  cela  est 
plus  commode  ;  mais  ce  qui  est  plus  com¬ 
mode,  est-il  le  meilleur]  Ou' arrive-t-il  chez 

>  ^ 

TOUS  de  ces  punitions  qui  ne  corrigeât 
point ,  et  de  ces  récompenses  qui  flattent 
peu  ]  Que  vous  avez  toujours  la  même 
somme  de  vices ,  sans  acquérir  une  seule 
vertu ,  et  que  depuis  des  siècles  que  vous 
opérez,  vous  n’avez  encore  rien  chaiigé^à 
la  perversité  naturelle  de  l’iiomnie. 

Mais  vous  avez  au  moins  des  prisons, 
dis-je  à  Zqmé  ,  cette  digue  essentielle  d’uii 
Gouvernement  ne  doit  pas  avoir  été  oubliée 

tm 

par  votre  sagesse  l — Jeune  homne,  répondit 
le  législateur  j  je  suis  étoiiné  qu'avec  de 
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me  iaire  une 

demamle  :  ignorez-vous  que  la  prison  ,  la 
plus  mauvaise  et  la  plus  dangereuse  des 
punitions,  n’est  qu’un,  ancien  abus  de  la 
justice ,  qu’érigèrent  ensuite  en  coutume  le 
despotisme  et  la  tyrannie  \  La  nécessité 
d'avoir  sous  la  main  celui  qu’il  fallait 
I  ju^er,  inventa  naturellement ,  a’abord  des 
ters,  que  la  barbarie  conserva,  et  cette 

V 

atrocité  ,  comme  tous  les  actes  de  rigueur 
possibles ,  naquit  au  sein  de  rigiioraiice  et 
tLe  raveuglemeiit  :  des  juges  iiiep3teâi  , 
n’osant  ni  conciamner  ,  ni  absoudre  dans 
de  certains  cas  ,  préférèrent  à  laisser  Pac- 
cusü  garder  la  prison  ,  et  crurent  par  là 
leur  conscience  dégagée  ,  p)uisqu’ils  ne 
lâisaieut  pas  perdre  la  vie  à  cet  homme  , 
et  qu’ils  ne  le  rendaient  pas  à  la  société  ; 
le  procédé  en  était-il  moins  absurde  Si 
un  homme  est  coupable  ,  il  faut  lui  faire 
subir  son  jugement  j  s’il  est  innocent ,  il 
but  l’absoudre  :  toute  opération  faite  entre 
.ees  deux  points  ue  peut  qu’être  vicieuse  et 
lausse.  Une  seule  excuse  resterait  aux 
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ïiiveuteiirs  de  cette  abominable  institution 
i’espoir  de  corriger  ;  mais  qu’il  faut 
connaître  l’iiomme'pour  imaginer  que  jamai* 
la  prison  puisse  produire  cet  effet  sur  lui  : 
ce  n’est  pas  en  isolant  un  malfaiteur  quVa 
le  corrige  ,  c’est  en  le  livrant  à  la  société 
qu’il  a  outragé,  c’est  d’elle  qu’il  doit  rece- 

f 

Yoir  journellement  sa  punition,  et  ce  u’est 
qu’à  c®tte  seule  école  qu’il  peut  rede^^nk 
meilleur  5  réduit  à  une  solitude  fatale ,  a 
une  régétation  dangei*euse  ,  à  un  abaiulca 
funeste,  ses  vices  germent ,  son  sang  bouil¬ 
lonne  ,  sa  tête  fermente  ;  l’impossibilité  de 
satisfaire  ses  désirs  en  fortifie  la  cause  cri¬ 
minelle  ,  et  il  ne  sort  de  là  que  plus  fourlM 
et  plus  dangereux  :  ce  sont  aux  bétes 
féroces  que  sont  destinés  les  guichetiers  ce 
les  chaînes  ;  l’image  du  Dieu  qui  a  créé 
l’unÎYers  n’est  pas  faite  pour  mie  t  elié 
abjection.  Dès  ^qu’un  Citoyen  fait  ii»è 

faute  ,  n’ayez  jamais  qu’un  objet  ;  si  voas 

■ 

Touiez  être  juste  ,  que  sa  punition  soit 
utile  à  lui  ou  aux  autres  ;  toute  punition 
qui  s’écarta  de  là  u’est  plus  quhiu^  ialamici 
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I  A 

ûf,  îfi  prison  ne  peut  assurément  être  utile 

f  à  celui  qu’oîi  y  met ,  puisqu’il  est  démontré 
QiiVn  ne  doit  qu’empirer  au  milieu  des 

[  dangers  sans  nombre  de  ce  genre  de  vexation , 
La  détention  se  trouvant  secrète  ,  comme 
'  le  sont  ordinairement  celles  de  France  y 
elle  ne  peutijplua  être  bonne  pour  l’exeiiiple 
«Tiisque  le  public  l’ignore»  Ce  n’est  donc 
plus  qu’un  impardonnable  abus  que  tout 
condamne  et  que  rien  ne  légitime  ;  une 

b 

[  arme  empoisonnée  dans  les  mains  du  tyran 
on  du  prévaricateur  ;  un  monopole  indignft 
entre  le  distributeur  de  ces  fers  et  l’in¬ 
digne  fripon  qui ,  nourrissant  ces  infortunés, 
ne  néglige  ni  le  mensonge,  ni  la  calomnie 
pour  prolonger  leurs  maux  ;  un  moyeu 

I  ‘  f 

dangereux  indiscrètement  accordé  aux  fa¬ 
milles  ,  pour  assouvir  sur  un  de  leur  inem- 

I  bre  (  coupable  ou  non  )  des  haines  ,  deje 

■ 

ï  îmmitîés  ,  des  jalousies  et  des  Tcngcanccs, 
dans  tous  le»  cas  enün,  une  horrextr  gra- 
îiiite  ,  une  action  contraire  aux  constitu- 

I  «■ 

i  tîous  de  tout  gouvernement ,  et  qiîe  les 

¥.fa 
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rois  n’ont  usurpée  que  sur  la  faiblesse  tle 
leur  nation.  Quand  un  homme  a  fait  mie 


faute  ,  faîtes-la  lui  réparer  en  le  rendant 
utile  à  la  société  qnhl  osa  troubler;  qu’il 


dédommage  cette  société  du  tort  qu’il  lui 
a  fait  pdr  tout  ce  qui  peut  être  en  son 
pouvoir  ;  mais  ne  l’isole z  pas  ,  ne  le  seques- 

I 

trez  pas,  parce  qu’un  homme  enfermé, 
n’est  plus  bon  ni  à  lui  ,  ni  aux  autres,  et 
qu’il  n’y  a  qu’un  paj^s  où  les  mallieureui 
sont  comptés  pour  rien ,  et  les  fripon» 
pour  tout  ;  qu’un  pays  où  l’argent  et  les 
femmes  senties  premiers  motifs  des  opé¬ 
rations  ;  qu’un  pays  où  l’humanité ,  la  jttS- 
tîce  sont  foulées  aux  pieds  par  le  despo¬ 


tisme  et  la  prévarication  ,  où  l’on  ose  se 
permetire  des  indignités  de  ce  genre.  Si 
pourtant  vos  prisons,  depuis  que  vous  y 
faites  iiéniir  tant  d’individus  qui  valent 


m 

mieux  que  ceux*  qui  les  y  mettent  ou  qm 
les  y  tiennent,  si  ,  dis- je  ,  ces  stupides  car- 
cérafions  avaient  produit ,  je  ne  dis  pas 

vingt,  je  ne  dis  pas  mais  seulement 


une  seule  conversion  ,  je  vous 


\ 


H 
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dp  les  coatinuer  ,  et  j^imaginerais  alors  que 
cVst  la^  faute  du  sujet  qui  ne  se  comge 
pas  eu  prison  et  non  -de  la  prison  qui  doit 

nécessairement  corriger.  Mais  il  est  abso- 
Inmenl  impossible  de pouToir  citer  l’exemple 
éuii  seul  homme  amendé  dans  les  fers.  Et 


le  peut-il  1  Peut-on  devenir  meilleur  dans 
le  sein  de  la  bassesse  et  de  l’avilissement? 


Feut-on  gagner  quelque  chose  au  millieu 

i 

des  exemples  les  pjus  contagieux  de  Fava- 


rîce  ,  de  la  fourberie  et  de  la  cruauté  ?  on  y 
dégrade  son  caractère;  on  y  corrompt  ses 
mœurs,  on  y  devient  bas^, . menteur  ,  fé¬ 
roce,  sordide,  traître,  méchant,  sournois, 
paqsre.  comme  itout  tout  ce  qui  .vous  en¬ 
toure  ;  on ,y  change,  en  un  mot ,  toutes  ses 
vertus  contre  tous  les  vices  ;  et  sorti  de  là  « 

P 

plein  d’horreui’\  pour  les  homnies  ,  on  ne 


s’occupe  plus  que  de  leur  nuire  ou  de  s’en 


(1)  Heureux  Français  ^  vous  Pavez  senti  cti 
pulvérisant  ccs  .monufftcns  d’horreuf  «  ces  bas~ 


,  Fl  3 


r 

> 


342 

— i» 


D^'ien’ille  à  yalcouh 


ai  s  ce  qne  fai  à  vous  dire  demain  re¬ 
lativement  aux  loix  ,  vous  développera 
mieux  mes  systèmes  sur  tout  ceci  ;  venez, 
jeune  lioirime  ,  suivez-nioi ,  je  vous  ai  fait 
voir  Iner  mes  plus  belles  femmes  ,  je  veux 

vous  donner  aujourcPhni  un  éclianîilloii  au 
/  _ 

corps  de  troupes  que  jU>pposorais  à  renuemi 
qui  voudrait  essayer  une  desceule. 

Fermctfez  ,  ô  mon  bienfaiteur,  dis-je  à 
Zamé  ;  avant  que  de  quitter  cet  entre¬ 
tien  je-  voudrais  connaître  l 'étendue  de 
vos  arts* — Kous  bannissons  tous  ceux  de 
luxe  f  me  répondit  ce  pliilosoplie  ,  nous  ne 
tolérons  absolument  ici  que  l’art  utile  au 
citoyen,  P agr i  c ul  tu re  ,  l’ii a]j i  l i  ein e n  t ,  l’ar- 
cluîecture  et  le  militaire  ,  voilà  les  seuls. 
J’ai  2>roscrit  absolument  tous  les  autres , 
excepté  quelques  uns  d’aniuseinens  dont 


tilles  infâmes  d’où  la  philosophie  dans  les 
fers  vous  criait  ceci ,  avant  que  de  se  douter 
de  l’énergie  qui  vous  ferait  briser  les  chaiues 
par  lesquelles  sa  voix  était  étouffée.  ' 
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fannu  ijeiiî-étre  occasion  de  vous  faire  voir 
les  effets  j  ce  n^est  pas  que  je  ne  les  aime 
tous,  et  que  je  ne  les  cultive  dans  mon 
particulier  même  encore  quelque  fois  ;  mais 

je  n^y  donne  que  mes  insîans  de  repos _ 

Tenez  j  me  dit-il  ,  en  ouvrant  un  cabinet, 
près  de  la  salle  où  j’étais  avec  lui  ,  voilà 
un  tableau  de  ma  composition  ,  comment 
le  ti*ouvez-voiis  \  C’est  la  calomnie  traînant 
î’innocence,  par  les  cheveux,  an  tribunal  de 


la  justice. 


Ah!  dis-je  ,  c’est  une  idée 


d’Appelîes,  vous  l’avez  rendue  d’après  lui.  — - 
Oui ,  me  répondit  Zamé  ,  la  Gre.ce  tn.a  donné 

I 

Vîdce  tt  la  France  jna  fowni  le  sujeu{\') 

I 

Sortons,  mon  ami  ,  notre  infanterie  nous 

J 

attend,  je  suis  envieux  de  vous  la  faire 
voir. 

Trois  mille  jeunes  gens  armés  à  l’euro¬ 
péenne,  remplissaient  la  place  publique, 


(ï)  On  ne  peut  présumer  de  qui  l*auteur 
veut  parler  ici,  mais  il  ne  faut  chercher  que 
dans  les  annales  du  coin  mène  eiù  eut  de  ce  siècle# 


.1 


344*  V dur  ville  ^  V aie  oun 

mil  I  ^|I  II  IM  tn  «  ' 

ils  étaient  séparés  par  pelotons ,  chacune 

4 

de  ces  divisions  avait  quelques  officiers  3 
leur  tete;;  voilà  ,  me  dit  Zame,  mes  ducs, 
mes  barons,  mes  comtes,  mes  marquis, 
mes  maçons ,  mes  tisserands  ,  mes  char¬ 
pentiers  ,  mes  bourgeois ,  et  pour  réunir 

ik  mot  ,  mes  bons  et  mes 

fidèles  amis , 'prêts  à  défendre  lapatrieau 
dépend  de  leur  sang.  Il  y  a  quinze  autres 
villes  dans  Tisle  un  peu  moins  grandes  que 
la  capitale  ,  mais  desquelles  nous  pourrions 
tirer  un  corps  semblable  à  celui-ci  ,  c’est 
donc  à  peu-près  toujours  quaran te -Kiinq  mille 

hommes  prêts  à  défendre  nos  cotes . 

Avançons?,  ce  serait  au  port  qu’il  faudrait 
qu’ils  se  rendissent ,  s’il  nous  survenait 
quelqif alarme  :  allons  nous  amuser  à  la 
leur  donner  nous-mêmes. 

Il  y  avait  toujours  une  légère  garde  aux 
ouvrages  avancés  ,nous  nous  rendîmes  à  ïa 
derniere  vedette,  et  saisissant  son  drapeau 
d’alarme,  nous  l’exposâmes  où  il  devait 
être  pour  être  aperçu  de  la  ville.  En  moins 
de  six  minutes ,  je  n’exagère  pas ,  quoiqu’il 


.i 
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y  eût  un  quart  de  lieue  de  la  ville  au 
port  y  P  Infanterie  que  nous  avions  laissée 
sur  la  place  ,  fut  dispersée  dans  tous  les 
ouvrages  ,  et  Parti llerie  fut  braquée.  Peu" 
(tant  les  efforts  de  ce  premier  élan  ^  me 

i 

dit  Zamé  ,  on  allume  des  feux  sur  le  som- 

4 

met  des  montagnes  qui  environnent  Pisle 
et  où  se  tiennent  perpétuellement  des  poste® 
rélayés  chaque  semaine ,  les  milices  dé- 
siîtnées  se  rassemblent  y  elles  accourent 

in-> 

successivement  ,  avec  une  telle  rapidité 
que  les  détacliemens  de  la  ville  la  plus  éloi¬ 
gnée  y  celle  située  à  trente  lieues  d’ici ,  se 
trouvent  au  rendez-vous  du  port  en  moins 
de  quinze  heures  après  l’alarme;  ainsi  notre  . 
armée  grossit  à  mesure  que  le  danger  croît, 
et  si  l’ennemi  après  de  premières  tentatives 
qui  demandent  bien  les  quatorze  on  quinze 
heures  dont  j‘ai  besoin  pour  tout  réunir  ,  si 
l’ennemi  ,  dîs-]e  ,  essaye  une  descenie  mal¬ 
gré  tout  ce  qui  doit  Pen  empéclier ,  il 
trouve  quarante-cinq  mille  hommes  prêts  k 
le  recevoir. 

Ces  précautions  vous  assurent  la  victoire, 
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clis-je  à  Zamé  ,  les  troupes  placées  sur  nos 


vaisseaux  de  découverte  sont  beaucoup  trop 
faibles  pour  lutter  contre  vous  j  et  j’ose 

■V 

assurer  que  rien  ne  troublera  jamais  la  tran¬ 
quillité  dont  vous  avez  besoin  pour  aciiever 
l’heureuse  civilisation  de  ce  peuple..  ^  Nous 
n’avons  maintenant  en  course  que  le  célèbre 
Cook  ,  anglais  ,  (1)  grand  hommë  de  mer  et 
qui  réunit  à  ces  talons  tous  ceux  qui  com* 
posent  Phomme  d’état  et  le  «égociateur. 
S’il  est  anglais,  je  ne  le  crainspas,  dit  Zamé, 
cette  nation,  à  la  fois  guerrière  et  franch® 
facilitera  plutôt  mes  projets  qu’elle  ne  cher¬ 
chera,  à  les  détruire. 

IS^ous  regagnâmes  le  chemin  de  la  ville, 
escorté  par  le  détachement  militaire  qui 

varia  mille  fois  dans  la  route  ses  manœunes 

■ 

et  ses  moiiveniens,  et  toujours  avec  la  plus 
exacte  précision  et  la'  légèreté  la  plas 
agréable. 


(i)  Ces  lettres  s’écrivaient  alors  •  kufS 
date  le  prouvent,  et  voilà  ce  qui  fait  que 
Zamé  se  trompe  sur  les  Anglais. 
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Cent  de  ces  jeunes  homines,  les  plus  beaux 
-t  les  mieux  faits  y  furent  invités  à  une 
olation  chez  Zamé  y  et  se  livrèrent  comme 
avaientfâit  les  femmes,  la  veille,  a  plusieurs 
petits  jeux  auxquels  ils  joignirent  quelques  / 

combats  de  lutte  et  de  pugilat  ,  où  prési- 
dèreut  toujours  Tadresse  et  les  grâces. 

Ce  sexe  est  à  Tamoé  généralement  beau 

I 

et  bien  l’ait  ;  arrivé  à  sa  plus  grande  crois- 
saiice,  il  a  rarement  au-dessous  de  cinq 
pieds  six  pouces ,  quelques-uns  sont  beau¬ 
coup  plus  grands,  et  rarement  rélévation  de 
leur  taille  nuit  à  la  justesse  et  à  la  régu¬ 
larité  des  proportions.  Leurs  traits  sont 
délicats  et  fins  ,  peut-être  trop  même  pour 
des  hommes,  leurs  yeux  très-vifs,  leur 
louche  uii  peu  grande  ,  mais  très-fraiche  , 
leur  peau  fine  et  blanche ,  leurs  cheveux 
5iiperbes  et  presque  tous  du  plus  beau  brun 
dft  monde.  En  général,  tous  leurs  motive- 
mens  ont  de  la  justesse,  leur  maintien  est 
noble  J  fier  ,  mais  leur  ton  est  doux  et  lion- 
iiête.  La  nature  les  a  bien  traités  dans  tout, 
me  dit  Zamé  ,  yoyaut  que  je  les  examinais  ' 
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avec  Vair  ilu  content eineiit .....  et  Sam- 
ville  n^osant  acliever  ces  détails  devaut 
ies  dames,  s’appr.ocîia  de  nous  avec  leur 
permission  ,  et  nous  dit  bas  que  Zamé 
Pavait  assuré  qu’il  n’était  point  de  pays 
dans  le  monde  où  les  proportions  viriles 
f  ussent  portées  à  un  tel  point  de  supériorité, 
et  que  par  uu  autre  caprice  de  la  naturCi 
les  femmes  étaient  si  peu  formées  pour  de 
tels  miracles  ,  que  le  dieud’liymen  ne  triom¬ 
phait  jamais  sans  secours. 

Je  vous  ai  promis  de  vous  parler  des 
loix,  mon  ami ,  me  dit  le  lendemain  ce  res¬ 
pectable  ami  de  l’iiomme ,  allons  prendre 
Pair  sous  ces  peupliers  d’Italie  dont  j’ai 
fait  former  des  allées  près  delà  ville,  avec 
des  plants  rapportés-  d’Europe;  ou  cause 
mieux  en  se  promenant,  sous  la  voûte  du 
çiel,  les  idées  ont  plus  d’élévation, 

La  rigueur  des  peines  ,  poursuivit  ce 
vieillard  ,  est  une  des  choses  qui  m’a  le 
plus  révolté  dans  vos  gouvernemeas  eu* 
ropeens.  (i) 


0)  Oa  attendait  quelque  chose  d’humaîii 

Les 
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Les  Celtes  jüstiüaient  leur  alTrctise  cou¬ 
tume  (l’immoler  des  vîctijues  Inimaines  en 
disant  que  les  Dieux  ne  pouvaient  être  api 
paisés  il  moins  qu’on  ne  rachetât  la  vie 
d’uu  bomnie  par  celle  d’un  autre  ;  n’est-ce 
pas  le  m  eme  raisonnement  qui  vous  fait 
égorger  chaque  jour  des  victimes  aux  pieds 

des  autels  de  Thémis  ,  et  lorsque  vous  pu- 

1  . 

liissez  de  mort  un  meurtrier ,  n’est-ce  pas 

"  A, 

positivemenî,  comme  ces  barbares,  radie tet 
vie  d’uu  homme  par  et  lie  d’un  autre  s 
Quand  sentirez-vous  donc  que  doubler  le 
mal  u’est  pas  le  guérir,  et  que  dans  la 


*  -M*  * 


iiim 


/ 

sur  cette  partie  de  notre  première  législature, 
CI  elle  ne  nous  a  offert  que  des  hommes  de 
sang ,  se  disputant  seulement  sur  la  manière 
d'égorger  leurs  semblables.  Plus  féroces  que 
des  cannibales,  un  d’eux  a  osé  offrir  une 
machine  infernale  pour  trancher  des  têtes  et 
plus  vite  et  plus  cruellement.  Voila  les  hommes 
que  la  nation  a  payé  ,  qu’elle  a  admire ,  et 
qu’elle  a  cru. 

7mc  IL  Partie  IY%  ^  S, 
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i^m  . . .  ■■?  m\  mi 

^  duplicité  de  ce  meurtre ,  il  n’y  a  ricii  à 
gagner  ni  pour  la  rertu  que  tous  faites 
rougir,  ni  pour  la  nature  que  vous  outragez. 
Mais  faut-il  donc  laisser  les  crimes  im¬ 
punis  ,  C.dis-je  à  Zaoié  ,  et  comment  les 
Anéantir  sans  cela  ,  dans  tout  gouvernement 

t 

qui  n’est  pas  constitué  comme  le  vôtre  ? 

Je  n«  \ou$  dis  pas  qu’il  faille  laisser 
subsister  les  crimes  ,  mais  je  prétends  qu’il 
faut  mieux  constater  ,  qu’on  ne  le  fait,  ce 
qui  Téritablemeiit  trouble  la  société  ,  ou 
ce  qui  n’y  porte  aucun  préjudice  :  ce,  doî 
une  fois  reconnu  sans  doute  ,  il  faut  tra- 
Tailler  à  le  giicrîr ,  à  l’extirper  de  la  na¬ 
tion  ,  et  ce  n’est  pas  en  le  punissant  qu’on 

I 

y  réussit;  jamais  la  loi  ,  si  elle  est  sage, 
ne  doit  inJjger  de  peines  que  celle  qui 
tend  à  la  correction  du  coupable  en  le 
coniervaïit  à  l’État,  Elle  est  fausse  dès 
qu’elle  ne  tend  qu’à  punir  ;  détestable,  dès 
qu’elle  n’a  pour  objet  que  de  perdre  le  cri-' 
minel  sans  T  instruire  ,  d’effrayer  l’homme  ■ 
sans  le  rendre  meilleur  ,  et  de  commettre 
une  infamie  égale  à  çelle  de  l’infracteur , 
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sans  eiï  retirer  aucun  fruit.  La  liberté  et 
b  vie  sont  les  deux  seuls  pré  sens  que 
l’homme  ait  reçu  du  ciel ,  les  deux  seules 
faveurs  qui  puissent  balancer  tous  ses  maux; 


or  comme  il  ne  les  doit  qu*à  Dieu  seul  ^ 
Dieu  seul  à  le  droit  de  les  lui  ravir* 

A  mesure  que  les  Celtes  se  policèrcntj 
et  que  le  commerce  des  Romains ,  en  les 


assouplissant  d’un  côté ,  leur  enlevait  de 
l’autre  cette  aprêté  de  mœurs  qui  les  ren¬ 
daient  féroces  ,  les  victimes  destinées  aux 
Dieux,  ne  furent  plus  choisies  ni  parmi  les 
vieillards  ,  ni  parmi  les  prisonniers  de 
guerre  ,  on  n^immola  plus  que  des  criminels 
toujours  dans  l’absurde  supposition  que 
rien  n’était  plus  cher  que  le  sang  de 
l’homme,  aux  autels  de  la  divinité';  en, 
achevant  Vôtre  civilisation ,  le  motif  changea, 
mais  vous  conservâtes  l’habitude  ,  ce  ne  fut 
plus  à  des  Dieux  altérés  de  sang  humain, 
que  vous  sacrifiâtes  des  victimes  ,  mais  à 
des  loîx  que  vous  avez  qualifié  de  sages, 
parce  que  vous  y  trouviez  un  moiil  spé?» 
deux  pour  vous  livrer  à  vos  anciennes  coir- 
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tûmes,  et  ^apparence  d’une  justice  qui 


n’était  autre  dans  le  fond  que  le  désir  de 


,î 


conserver  nés  usages  horribles  auxquels 


vous  ne  pouviez  renoncer. 

Examinons  un  instant  ce  que  c’est  qu’une 
loi  et  P  utilité  dont  elle  peut  être  dans 
un  Etat. 

9 

i 

Les  hommes,  dit  Montesquieu,  considérés 
dans  l’état  de  pure  nature  ,  ne  pouvaient 
donner  d’autres  idées  rpie  ce  liés  de  la  fai¬ 
blesse  fuyant  devant  la  forjE5e  des  oppres- 

/ 

seurs  sans  coinbaîs  et  sans  résistance  des 


opprimés  ;  ce  fut  pour  mettre  la  balance 
que  les  loix  furent  faîtes,  elles  devaient 
donc  établir  l*équiîibi*e.  L’onî-elles  lait? 
Ont-elîcs  établi  cet  équilibre  si  nécessaire  î 
et  qu’a  gagné  le  faible  à  l’érection  des 
loix?  sinon  que  les  droits  du  plus  fort  au 

P 

lieu  d’appartenir  à  l’être  à  qui  les  assignait 
la  nature,  redevenaient  l’appanage  de  celui 

y 

qu’élevait  la  fortune  ?  Le  malheureux  n a 
donc  fait  que  changer  de  maître  et  tou¬ 
jours  opprimé  comme  avant ,  il  n"a  donc 
gagné  que  de  l’être  avec  un  peu  plus  d« 
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formalité.  Ce  ne  devait  plus  être  comme 
dans  l’état  de  nature  ,  l’homme  le  plus  ro.. 


buste  qui  serait  le  plus  fort ,  ce  devait  être 
celui  dans  les  mains  duquel  le  hasard  ,  la 
naissance  ou  l’or  placerait  la  balance  y  et 
celle  balance  toujours  prête  à  pencher  Vers 

ceux  de  la  classe  de  celui  qui  la  tient,  ne 
devait  offrir  au  malheureux  que  le  côté  du 
mépris,  de  l’asservissement  ou  du  glaive..,^ 

Qu’a  donc  gagné  l’homme  â  cet  arrange- 
Dientl  et  l’état  de  guerre  franche  dans  Ic’* 
quel  il  ciit  vécu  comme  sauvage  ,  esl*it 
de  beaucoup  inférieur  à  Pétat  de  fourberie;^ 
de  lésion  ,  d’injuBtice  ,  de  vexation  et  d’es¬ 
clavage  dans  lequel  vit  l’homme  policé  ? 

Le  plus  bel  attribut  des  loix,  dit  encore 
votre  célèbre  Montesquieu  y  est  de  conser¬ 
ver  au  citoyen  cette  espèce  de  liberté  po* 
litique  par  laquelle  ,  à  l’abri  des  loix  ,  un 

i 

homme  maitehe  k  couvert  de  l’insulte  d’un 
autre  *,  mais  gagne-t-il  cet  homme  s’il  ne  ^ 

-P. 

se  met  k  l’abri  des  insultes  de  seségaux^ 
qu’en  s’exposant  à  celle  de  ses  supérieurs'ç 
Gagne-t-il  à  sacrifier  une  partie  de  sali"* 
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f  'i. 


berté  pour  conserver  Tautre ,  si  dans  le 
lait  il  vient  à  les  perdre  toutes  deux  ;  la 
p-emière  des  loix  est  oeÜe  de  la  nature, 
c’est  la  seule  dojit  l’honime  ait  vraiment 
besoin.. Le  mallaiteur  dans  l’auie  duquel  il 
ne  sera  -  pas  eiripreîut  de  ne  point  faire,  aux 
autres  ce  qud  ne  voudrait  pa$  qui  lui  fut  faiû 
s^ra  rarement  ai-rêté  par  la  frayeur  des 
loix.  Four  briser  dar.s  son  cœur  ce  -pre¬ 
mier  frein  naturel,  il  faut  avoir  fait  des 
efforts  inbinment  plus  grands  que  ‘ceux 
qui  font  braver  les  loix.  L’homme  vrai¬ 
ment  contenu  par  la  loi  de  la  naiure  , 
n’aura  donc  pas  besoin  d’en  avoir  d’autres , 
et  s’il  ne  l’est  point  par  cette  première, 
digue  ,  la  seconde  ne  réussira  pas  mieux  *, 
voilà  donc  la  loi  peu  nécessaire  dans  le 
premier  cas  ,  parfaitement  inutile  dans  le 
second  ;  réfléchissez  maintenant  à  la  quan¬ 
tité  de.  circonstances  qui  de  peu  nécessaire 
ou  d’inutile  ,  peuvent  la  rendre  extrême 
ment  dangereuse  :  l’abus  de  la  déposition 
des  témoins  ,  l’extrême  facilité  de  les  cor- 
romp/e  ,  l’incertitude  des  aveux  du  cou* 


J)éw'%'illc  VkûIcûuï'» 
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pable  ,  que  la  torture  même  ne  rendait  que 
moins  valides  encore  (i)  le  plus  ou  le. 
moins  de  partialité  du  juge,  les  infjuenccs 

de  Tor  ou  du  crédit .  Multiplicité  de 

conséquences  dont  je  ne  tous  o lire  qn’ime 


(î)  Il  est  vrai  que  pour  éviter  rincerLltude, 
cette  foule  de  scélérats  absurdes  qui  se  sont 

•’  r  '  ’ 

mêlés  d'interprêter  ce  qu’ils  ne  comprenaieat 
pas  eux-mêmes  ,/ ont  décidé  que  dans  les  délits 
les  moins  probables,  les  plus  légères  conjec-’ 
tures  suiïisent  ;  et,  continuent  ces  bourcaux  de 
lévîstes,  il  est  permis  alors  aux  juges  d'outre- 
passer  la  loi ,  c’est-à-dire  que  moins  une  chose' 
est  probable ,  et  plus  il  faut  la  croire.  Peut- 
on  ne  pas  voir'dans  des  décisions  de  cettC/ 

a 

atrocité  ,  que  ces  misérables  poli^'ons  dont 

■ 

on  devrait  brûler  les  inepties  ,  n’ont  eu  en 
rue  que  de  soulager  le  juge  aux  dépends  de  la 

vie  des  hommes  :  et  on  $uît  encore  ces  infer- 

- 

J  '  ‘  ' 

nales  maximes  dans  ce  siècle  de  philosophie, 

i  .*  *  *  ■ 

et  tous  les  jours  le  sang  coule  en"* vertu  de  cc 
précepte  dangereux  / 
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partie  et  d^ou  dépendent  la  fortune,  l’hon¬ 
neur  et  la  via  du  citoyen*  .  Et'gombiea 
d’ailleurs  la  malheureuse  facilité  donnée 
au  magistrat,  d’interpréter  la  loi  comme  il 
^e  veut,  ne  rend-elle  pas  cette  loi  bien 
plus  l’instrument  de  ses  passions ,  que  le 
frein  de  celles  des  autres! 

■  i 

Telle  pureté  que  puisse  avoir  cette  loi 
ne  devient-elle  pas  toujours  très-abusive  , 
dès  qu’elle  est  suscëptible  d’interprétation 
par.  le  juge!  L’objet  du  législateur  était-il 
qu’on  pût  donner  à  sa  loi  autant  de  sens 
que  peut  en  avoir  le  caprice  ou  la  fantaisie 
de  celui  qui  la  presse  ;  ne  les^  eût-il  pas 

prévu  s’il  les  eût  cru  nossibles  ou  néces- 

«  .  ^ 

saires  ! -Voilà  donc  la  loi  insuffisante  aux 
uns,  inutile  aux  autres,  abusive  ou  dan- 


gereuse  presque  dans  tous  les  cas  ,  et  vous 
voilà  forcé  de  convenir  que  ce  que  l’homme 
a  pu. gagné  en  se  mettant  sous  la  protec- 
tîon  de  cette  loi  ,  il  l’a  bien  perdu  d’ail- 
rs  et  par  tous  les 


-  fc  '  » 


ers  qu’if  court  en 
Vivant  sous  cette  protection,  et  par  tous 


i 
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pi  «s 


les  saciibccs  qu’il  fuit  pour  l’acquérir. 

JVÏhLs  raîSDîïnons. 

l\  y  fl  certairienient  peu  cl’lionimes  au 
j^oiuiequi,  (Pcprès  j’élat  actuel  des  choses  y 

exposés  dans  une  de  nos  villes  policées 
(le  deax  ou  trois  fois  dans  sa  vie 
a  riidVaciion  des  loix.  Qu’il  vive  dans  une 
nation  incivilisée  j  il  s’y  trouvera  peut-être 
exposé'  O  ans  le  cours  Oe  cette  même  vie 
vingt  ou  trente  fois  au  plus  ,  voilà  donc 
vingt  ou  trente  fois  ,  et  dans  le  ])ire  état  ^ 
qu’il  regrettera  de  n’éfre  pas  sous  la  pro- 

îecriou  des  loix . Que  ce  même  homme 

descende  un  moment  au  tond  de  son  cœur  9. 
et  qu’il  se  demande  combien  de  lois  dans 
sa  vie  ces  mômes  loix  ont  cruellement 
gêné  ses  passions  ;  et  l’ont  par  conséquent 

n  malheureux  ,  il  verra  au  bout 
d’un  compte  bien  exact  du  bonheur  qu’il 
doit  à  ces  loix  et  du  malheur  qu’il  a  res¬ 
senti  de  leur  joug  y  s’il  ne  s’avouera  pas  y 

r 

qu’il  eût  mille  fois  mieux  aimé  n’être  pas 
r  accablé  de  leur  poids  ,  que  de  supporter  ' 
la  rigueur  de  ce  poids"  j  pour  perdre  autant 
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et  gagner  si  peu.  Ne  m’accusez  pas  de  ne 
choisir  que  des  gens  mal  nés  pu  ur  établir 

mon  calcul  ,  je  le  donne  au  plus  honnête 
des  hommes  ,  et  ne  demande  de  lui  que  de 
ia  franchise.  Si  donc  la  loi  vexe  plus  lé 
citoyen  qu’elle  ne  lui  sert ,  si  elle  le  rend 
dix  ,  douze ,  quinze  fois  plus  malheureux 
qu’elle  ne  le  défend  ou  ne  le  protège , 
elle  est  donc  non  seulement  abusive  ,  inu¬ 
tile  et  dangereuse  comme  je  viens  de  le 
prouver  tout  à  l’heure  y  mais  elle  est  même 
tyrannique  et  odieuse  ;  et  cpla  posé  ,  ilran’ 
drait  bien  mieux  ,  vous  me  l’avouerez,  con¬ 
sentir  au  peu  de  mal  qui  peut  résulter  du 
renversement  d’une  partie  de  ces  loix  ,  que 
d’acheter  au  piix  du  bonheur  de  sa  vie, 
le  peu  de  tranquillité  qui  résulte  d’elles.  (i) 

(i)  Pourquoi  voit-on  It  peuple  si  souvent im- 
v>  patient  du  joug  des  loix  ?  c’est  que  la  rigueur 
>>  est  toute  du  côté  des  loix  qui  le  gène  ,  la 
$>>  molesse  et  la  négligence  du  coté  des  loix 

çiii  le  favorisent  et  qui  devraient  îe  pt*" 
»  te'ger.  »  Bélisaire* 
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Mais  àe  toutes  ces  loix  5  la  plus  alïreuse 
sans  ^ioutC;,  est  celle  qui  condamne  à  la 
juort  un  homme  qui  n’a  fait  que  céder  à 
des  inspirations  plus  fortes  que  lui.  Sans 
examiner  ici  s’il  est  rrai  que  l’homme  ait 
le  droit  (le  mort  sur  ses  semblables  ,  sans 
m’attacher  à  vous  faire  voir  qu’il  est  im¬ 
possible  qu’il  ait  jamais  reçu  ce  droit  ni  de 
Dieu ,  ni  de  la  nature ,  ni  de  la  première 
assemblée  où  les  loix  s’érigèrent  ,  et  dans 

laquelle  Thomme  consentit  à  sacrifier  une 

■ 

portion  de  sa  liberté  pour  conserver  l’autre  ; 
sans  entrer ,  dis-je  ,  dans  tous  ces  détails 
déjà  présentés  par  tant  de  bons  esprits  , 
de  manière  a  convaincre  de  l’injustice  ec 
de  l’atrocité  de  cette  loi. ,  examinons  sim¬ 
plement  ici  quel  effet  elle  a  produit  sur 

m  -f 

les  hommes  depuis  qu’ils  s’y  sont  assujettis» 

Calculons  d’une  part  toutes  les  victimes 

innocentes  sacrifiées  par  cette  loi  j  et  de 

l’autre  toutes  les  victimes  égorgées  par» 

la  main  du  crime  et'  de  la  scélératesse. 

■ 

Confrontons  ensuite  le  nombre  des  mallieu- 
reux  Yraiïfâçftt  coupables  qui)  ont^ 

i 

\ 
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sur  Pécliaffi-iici  ,  à  celui,  des  citoyens  vé- 
rifabloneut  contenus  par  l’exemple  des 
criminels  coud  a  mués  ,  SI  je  trouve  l)eaücoiip 
plus  de  victimes  du  scélérat,  que  tPinnoceus 
sacrifiés  par  le  glaive  de  Thémis ,  et  de 
l’autre  part  que  pour  cent  ou  deux  cent 

ï  s 

mille  criminels  jus  te  ni  eut  immolé  s,  je  trouve 


des  millions  cPhomines  contenus  ,  la  loi 
sans  doute  sera  tolérable;  mais  si  je  de- 

7  ^  / 

couvre  au  contraire  comme  cela  n’e.st  que 
trop  démontré  ,  beaucoup  plus  de  victimes 
innocentes  chez  Thémis  ,  que  de  meurtres 
chez  les  scélérats,  et  quedes  millious  d’êtres 
môme  justement  suppliciés,  n’aient  pu  ar¬ 
rêter  un  seul  crime  ,  la  loi  sera  non  seu¬ 
lement  inutile  ,  abusive,  dangereuse  et  gê- 

'  J 

dante  ,  ainsi  qu’il  vient  d’être  démontré, 
mais  elle  sera  absurde  et  criante ,  et  ne 
pourra  passer  ,  tant  qu’elle  punira  afflicti- 
yeinent  ,  que  pour  un  genre  de  scéléra¬ 
tesse  qui  n’aura,  de  plus  que  l’autre  ,  poui' 
être  autorisé  ;  que  Pùsage  ,  l’habitude  et  la 
force  ^  toutes  raisons  qui  ne  sont  ni  natu 

relies  > 
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relies  ,  iii  légitimes  >  ni  meilleures  que' 
celles  lie  Canouche. 

Quel  sera  donc  alors  le  fruit  que  riiomme 

■ 

aura  recueilli  tl^  sacrifice  volontaire  d’uns 
portion  de  sa  liberté  ^  et  que  reviendra- t-il 
au  plus  faible  d’avoir  encore  amoindri  ses 
oruîtSj  dans  Fespoir  de  contrebalancer  ceux: 

m 

du  plus  fort  ,  sinon  de  s’étre  donnî  des 

i 

tntraves  et  un  maître  de  plus?  Paisqubl 
a  toujours  contre  lui'  le  plus  fort  comme  il 
l’avait  auparavant,  et  encore  le  juge  qui 

prend  communément  le  parti  du  plus  fort 

'  *  * 
et  pour  son  intérê  t  personnel  et  par  ce  pen¬ 
chant  secret  et  invincible  qui  nous  l’amèue 
sans  cesse  vers  nos  égaux, 

J- 

Le  pacte  fait  par  le  plus  faible  dans  Fori- 


gme  des  sociétés  ,  cette  convention  par 
laquelle  ,  effraye  du  pouvoir  du  plus  fort , 
il  consentit  a  se  lier  et  à  renoncer  à  une 

b 

portion  de  sa  liberté  ,  pour  jouir  en  paix  dé 
l’autre  j  fut  donc  bien  plutôt  Fanéantis- 
sement  total  des  deux  portions  de  sa  li* 

L  '  *  ‘  ^  If 

herfé,  que  la  conservation  de  Fune  des  deiixj 
eu,  pour  mieux  dire,  ün  piège  de  plus  danâ 


Jomç,  IL  Partie  lY * 
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lequel  le  plus  furt  eut  ,  en  lui  cédaar, 
tl’eiUruîner  le  plus  faible» 

C’était  par  une  onticrc  égalité  des  for- 
îmiv?s  et  des  cpudltious ,  qi/il  fallait  énerver 
la  puissance  du"  plus  fort,  et  non  par  de 
raines  loix  qui  ne  sont  ,  comme  le  disait 
Solon  ,  que  des  toiles  d*ai'algnécs  gu  les  mou¬ 
cherons  périssent  ^  et  desquelles  les  guepît 

trouvent  toujours  le  moyen  de  s’échapper^ 

Bli  î  que  d’injustices  d’ailleurs  ,  que  de 
contradictions  dans  vos  loix  Européimesl 
Elles  punissent  une  infinité  de  crimes  qui 

t 

iVont  aucune  sorte  de  conséquence,  qui  n’ou¬ 
tra  u  eut  en  rien  le  bonheur  de  la  société , 
tandis  que,  d’auti’e  part  ,  elles  sont  sans 
vi/;,:iei:r  sur  des  forfaits  réels  et  dont 


suites  sont  inüninient  dangereuses.  Tels 
(pic  l’avarice,  la  dureté  d’ame  ,  le  refus 
de  soulager  les  malheureux  ,  la  calomnie, 
la  oourniandise  et  la  paresse  contre  les- 

ÎD 

quels  les  loix  ne  disent  mot  ,  quoiqîfîb 
soi  cul:  des  branches  intarissables  de  cri 
et  de  malheurs. 
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Neiii’iivüiierez-vous'pas  <[ue  celte  dispro¬ 
portion  ,  que  celte  cruelle  iiidulgeuce  de  la 
loi  sur  certains  objets  ,  et  sa  l'urüuclie  sévé- 
i-ité  sat  d’auives  ,  rendent  bien  douteuse  la 
justice  des  cas  sûr  lestpicls  elles  pi'onouceut, 

et  Sti  nécessite  bien  iiicci  laine* 

L’iioinnie  tléj.i  si  inallietueux  pai  lui- 
même  J  si  acca])lé  de  tous  les  luaux 
que  lui  préparent  sa  laiblesse  et  sa  sensibi¬ 
lité  ,  ne  mérire-t-il  pas  un  peu  (Vindi.lgence 
(lésés  semblables  T  Ke  mérite'- t-il  i)as  que 
ceux-ci  ne  le  su rcli argent  point  encore  du 
joug  de  tant  de  liens  ridicules,  presqiœ  tous 
inutiles ,  et  contraires  àk  nature.  Il  me 
semble  qu'avant  tl'interdire  à  riioninie  ce 
que  l’on  qualifie  gratuitement  de  crimes  , 
il  faudrait  bien  examiner  avant ,  si  cette 
diüse,  telle  cpfelle  soit,  ne  i>eiit  pas  s’ac- 
cüider  avec  les  règles  nécessaires  au  véri¬ 
table  maintien  de  la  société  :  car  s’il  est 
démoli tré  que  cette  chose  n'y  fait  pas  de 
mal ,  ou  que  ce  mal  est  presqn’insensible, 
h  société  plus  nombreuse  ,  ayant  plus  de 
force  que  l’iionune  seul ,  et  pouvant  mieui$ 

TJ  U 
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souffrir  ce  mal ,  que  l’homme  iie  siippoite- 

i-aitla  privation  du  légerdélit  qui  le  charine,- 

doit  sans  doute  tolérer  ce  petit  mal ,  plutôt 
que  de  le  punir. 

Qu’un  législateur  philosophe ,  guidé  par 

cetle  sage  maxime^  tasse  passer  en  revue 

devant  lui,  tous  les  crimes  contre  lesquels 
vos  loix  prononcent ,  qu’il  les  approfondisse 
tous  ,  et  les  toise  ^  sMl  est  permis  cPemployer 
cette  expression  ,  au  véritable  bonheurdela 
société,  quel  retranchement  ne  fera-tdl 

pas  ? 

\ 

Solon  disait  qu’il  tempérait  ses  loix  et 
les  accommodait  ai  bien  aux  intérêts  de  ses 
concitoyens  ,  qidils  connaitraiont  évidem- 
niont  ,  qu’il  leur  serait  plus  avantageux 
de  les  observer,  que  de'  les  enfreindre; 
et  en  ellet,  les  lionimes  ne  transgressent 
oïdinaiicmeiit  que  ce  qui  leur  unit  ;  des 
loix  assez  sages  ,  assez  doîiccs  pour  s’ac- 
coidei  avec  la  nature  ,  ne  seraient  jamais 
violées.  Et  pourquoi  tîonc  les  croire  im¬ 
possibles.  Examinez  les  miennes  et  lepeiqile 
pour  qui  c  je  les  laites  ,  et  vous  verrez  si 
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elles  sont  ou  non  pnisces  Oaus  ia  uaiiire, 
La  lîiciUoLiro  tle  toutes  les  loix  ^ 
être  celle  qui  se  îransgi\essera-  le  moins  , 
gei-a  ùonc  éviclemnieut  celle  qui  s’accoixlera 
îe  mieux  et  à  nos  passions  et  au  génie 
du-  climat  sous  lequel  nous  sommes  nés. 
üîielüiest  uu  iVein  :  oi*  la  iiieillcure  qua¬ 
lité  du  frein  es,t  de  ne  pouvoir  se  rompre. 

Ce  u’est  pas  la  multiplicité  des  loix  qui  _ 
constitue  la  force  du  'frein  >  (dost  l’espèce.. 
Vous  avez  cru  rendre  vos  peuples  heureux 
,631  augmentant  lu  somme  des  loix  ,  tandis 
qu’il  ne  s’agissait  que  de  diminuer  celle 
des  crimes.  Et  savez-vous  qui  les  niuiiiplie, 

ces  crimes .  C’est  riiifonne  coustitu- 

* 

tioii  de  votre  gouvm'ueineut  ^  d  on  ils 
naissent  en  foule  ,  d’ou  il  n’est  pas-  pos¬ 
sible  qu’ils  neTuunniUent . .  .  /.  et  plus  que 
tout  J  la  ndîcule  importance  que  des  sots 
ont  attachée  aux  petites  choses.  Vous  avez  ■ 
commencé  dans  les  gouverne  mens  soumis 
àla  morale  clirétieune  ,  par  ériger  en  délits 
capitaux  tout  ce  que  condamuait  cette  doc- 
trille;  insensiblement  vous  avez  lait  des 
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crimes  de  vos  péchés  ;  vous  vous  êies  crus 

en  droit  d’imiter  la  foudre  .que  vous  prê- 

tioa  U  la  justice  divine,  et  vous  avez  pendu, 
roué  effectivement ,  parce  que  vous  ima¬ 
giniez  faussement  que  Dieu  lirhlait,  noyait 
et  punissait  ces  niémes  travers  y  cliiiné- 
nques  au  fond,  et  dont  rimmeiisiîé  de 
sa  grançlenr  était  bien  loin  de  s’occuper. 
Presque  toutes  les  loîx  de  Saint-Louis  ne 
sont  fondées  que  sur  ces  sophismes,  (i) 
On  le  sait,  et  l’on  n’en  revient  pas  ,  parce 
qn  il  est  bien  plutôt  fait  de  pendre  ou  de 
lOnei  des  liomnies  ,  que  ci’e radier  pourquoi 
on  les  condamne*  l’un  laisse  en  pais  le 
suppôt  de  Thémis  souper  chez  sa  Plirinée 


—  "k 

^0  ^  Une  chose  vraiment  singulière  qr 
1  çstravagante  manie  qui  a  fait  louer  par  pli 
sieuis  écrivains  ,  depuis  quelque  tems,  ce  n 
ciuel  et  imbécile  ,  dont  toutes  les  déniarcln 
sont  fausses  ,  ridicules  ou  barbares  ,■  qn’o 
lise  avec  attention  riiisroire  de  son  règne ,  é 
f  On  verra  si  ce  n’est  pas  avec  justice  qu 


f 


y 


^  Vcilcow' 


Antinous,  pautre  le  forcerait  k  passer 
dans  Pétiuîe  desmomens  si  chers  au  plaisir; 
et  ne  faut-il  pas  bien  mieux  pendre  ou 

rouer,  pour,  son  compte  ,  une  douzaine  de 

^lalheurenx  dans  sa  vie  ,  que  de  donner 

trois 'mois  à  son  métier.  Voila  comme  vous 

avez  multiplié  les  fers  de  vos  citoyens  , 
sans  vous  occuper  jamais  de  ce  qui  poli¬ 
rait  les  alléjrer  ,  sans  même  réfléchir  qidils 
pouvaient  vivre  exempts  de  toutes  ces 
chaînes  ,  et  quhl  n’y  avait  que  de  la  bar¬ 
barie  k  les  en  charge*!*. 


l'on  peut  affirmer  que  la  France  eut  peu  dç 

souverains  plus  faits  pour  le  mépris  et  Pindi- 

■ 

gnation ,  quels  que  soient  les  efforts  du  mar-* 
guillier  Davnaud  ,  pour  faire  révérer  k  ses 
compatriotes  un  fou  ,  un  fanatique  qui  ,  non 
content  de  faire  des  loix  absurdes  et  intolé^ 
rantes ,  abandonne  le  soin  de  diriger  ses  états 
pour  aller  conquérir  sur  les  Turcs  f  au  prix 
du  sang  de  ses  sujets  ,  un  tombeau  qu*il  fau^ 
drait  $c  presser  de  faire  abattre  s’il  était  îuaH 
heureusement  dans  notre  pays,. 
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L’inùvers  entier  se  coiuluirait  par  une 

seule  loi  ,  si  cette  loi  était  bonne.  Plus 

vous  inclinez  les  branches  tPun  arbre,  plus 

> 

vous  donnez  de  facilité  pour  en  dérober 

les  fruits  ;  teucz-les  droites  et  élevées , 

qu’il  nV  ait  plus  qu’un  seul  moyen  de  les 

atteindre  ,  vous  diminuez  le  nombre  des 

ravisseurs.  Etablissez  l’é^'aliîë  des  fortunes 

et  des  conditions  ,  qu’il  n’y  ait  d’unique 

propriétaire  que  l’état ,  qu’il  donne  à  vie  à 

chaque  sujet  tout  ce  qu’il  lui  faut  pour 

étye  heureux,  et  tous  les  crimes  daiige- 

rciiK  disparaîtront  ,  la  constitution  xle 

^  '  1 

Tatnoé  vous  le  prouve.  Or  ,  il  n’est  rien 

de  petit  qui  ne  puisse  s’exécuter  en  grand. 

Supprimez  ,  en  un  mot  ,  la  quantité  de  vos 

loix  et  vous  amoindrirez  nécessairement 

celle  de  vos  crimes.  ISÎ’ayez  qu’une  loi, 

il  ii’y  aura  plus  qu’un  seul  crime;  que 

■ 

cette  loi  soit  dans  la  nature  ,  qu’elle  soit 

celle  d e  1  a  n a t  u re ,  vous  a  lire z  f o r t  p eu 

de  criminels*,  l'egarde  maintenant ,  jeune 
1  ^  * 

homme  ,  cou  si  lî  ère  avec  m<û  lequel  vaut 
mieux  ou  .de  clicrclicr  le  moyeu  de  punir 
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beaucoup  de  criines  ,  ou  de  trouver  celui 
(le  n’eu  tuire  naître  aucun.  —  Zamé  ,  dis- 
je  au  monarque  ,  cette  seule  et  respectable 
loi  üôiit  vous  parlez  ,  s*üutrag,e  a  tout  îns^ 

tant*  il  ^ 

face  lie  la  tei-re  ,  un  être  injuste  ne  fasse ' 
i  son  semblable  ce  qu’il  serait  bien  faciio 

il-,  _ _  Oui  J  ïiie  répondit  le 

t 

parce  qu’on  laisse  subsister  l’in- 
irét  que  l’infracteur  a  de  manquer  k  la 
}i  ;  anéantissez'  cet  intérêt ,  vous  lui  en-. 
ivei  les  moyens  d’enfreindre  -,  -voila  la 
raïule  opération  du  législateur,  voila  celle 
ù  je  crois  avoir  réussi.  Tant  que  Paul 
ma  intérêt  de  voler  Pierre  ,  parce  qu’il 
St  moins  riche  que  ce  Pierre  ,  quoiqu’il 
iifteigne  la  loi,  de  la  nature  ,  en  taisant 
ne  cLse  qu’il  serait  fâché  que  l’on  lui 
it ,  assurément  il  la  iera  ^  mais  si  je  icnds 
.ar  mon  système  d’égalité  Paul  aussi  riche 
jUcPiene,  n’ayant  plus  d’intérêt -à  le  voler, 
Herre  ne  sera  plus 'troublé  dans  sa  poSs.. 

ession,  ou  il  le  sera  sans  doute  beaucoup 

noins ,  ain  i  du  reste,  -r-  Il  est  j  continuai-?. 
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)e  d’objrcter  à  Znmé  ,  une  eortf^  tle  pr- 

titiiis  C61  tfiiiis  cüGnrs  ^  tjm  ne  iScîcoî'“ 
rigo  point  ;  beaucoup  de  gens  font  le  mal 
sans  intérêt.  Il  est  reconnu  aujourd-Iini 
qu’il  y  a  dos  boinnies  qui  ne  s’y  livrent 
que  par  lé  seul  charme  de  l’infraction, 
libeic  y  Heliogabale  j  Androiiic  se  souil- 
Icient  d’atrocités  dont  il  ne  leur  revenait 


que  le  Ijarbare  plaisir  de  les  coininettre* 
-  Ceci  est  un  autre  ordre  de  cIiosOlSj  dit 
Zamé  ;  aucune  loi  ne  contiendra  les  gens 
dont  vous  parlez  ,  il  laut  même  bien  se 
garder  d’en  faire  contre  eux.  Plus  yoiis 
leur  offrez  de  digues  plus  vous  leur  pré¬ 
parez  de  plaisir  .à  les  rompre  ;  c’est , 
comme  vous  dites  ,  l’infraction  seule  qui  les 
amuse  ;  peut-être  ne  se  plongeraient  ils 
pas  dans  cette  espèce  de  mal ,  s’ils  rie  le 
croyaient  défendu  .  —  Quelle  loi  les  retiendra 
donc  —  Voyez  cet  arbre,  poursuivit  Zaméi 


en  m’eu  montrant  un  dont  le  tronc  était 
plein  de  nœuds  ,  croyez- vous  qu’aucun 
effort  puisse  jamais  redresser  cette  plante. 
^iS^on,  —  Il  faut  donc  la  laisser  coiinne 
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elle  est',  elle  fy.it  nombre  et  donne  de  l’om- 
bia^^e  ;  usons-en  ,  et  ne  la  regardons  pas. 
Les  dont  vous  me  parlez  sont  rares. 
Ils  ne  m’inquiètent  point ,  3’emploîrais  le 
sentiment,  la  délicatesse  et  l’honneur  avec 
eux ,  ces  freins  seraient  plus  surs  que 

ceux  tle  la  loi.  J’essaierais  encore  de  faire 

*1- 


chan^’^er  leur  liabitiule  de  motifs  ,  T  un  ou 
l’autre  de  ces  moyens  réussiraient  :  croyez- 
moi,  mon  ami,  j^ii  trop  élaulié  les  hommes 


.pour  ne  pas  vous  répondre  qu’il  n’est  au¬ 
cune  sorte  d’erreurs  que  je  ne  détourne 

h 

ou  ii’anéan tisse  ,  sans  jamais  employer  de 


punitiüiis  corporelles.  Ce  qui  gène  ou  mo¬ 
leste  le  physique  ii’est  fait  que  pour  les 

■ 

auiinaux-*,  l’homme  ,  ayant  la  raison  au- 
dessus  d’eux  ,  ne  doit  être  conduit  que 
pur  elle,  et  ce  puissant  ressort’  mène  à 
tout ,  il  ne  s’agit  que  de  savoir  le  manier ,(  t) 


(i)  Il  serait  à  souhaiter  ,  dit  quelque  parc 
uu  homme  de  génie  ,  que  les  loix  eussent  plus 
de  simplicité  ,  qu'elles  pussent  parler  au  cceur^ 


% 

^^73  T)éttirville  à  Valcour^ 

/  ' 

Encore  une  t’ois  ,  moîi  ami  y  poursuivk 
.Zani  j  ,  ce  n’est  que  tlù ‘1)01111  eur  général 
qu’il  faut  que  le  législateur  s’üccu|ie  ,  tel 
doit  être  sou  unique  objet  ;  s’il  simplifie  ses 

i,  i  ,  n  -I T  -  .  -  ^  — 'r  -  .1-  rs 

« 

^  i 

que  ,  liées  davantagevà  la  morale  ,  elles  eussent 

de  la  douceur  et  de  ronction  ;  que  leur  oiijet, 

fen  lin  mot,  fut  de  nous  rendre  meilleurs  i 

sans  employer  la  crainte  ,  et  par  le  seul 

■ 

charme  attaché  à  Tamour  de  l’ordre  et  du 
bien  publie:  tel  est  l'esprit  dans  lequel  il  fau¬ 
drait  que  toutes  les  loix  fassent  composées  ♦ 
et  alors ,  çe  ne  serait  plus  un  despote  ^  uii 
juge  sévère  qui  ordonnerait,  ce  serait  un  père 

tendre  qui  représenterait;  et  combien  les  loii 

.1 

envisagées  sous  cet  aspect  auraient-elles  moins 

*  ^  ^  ^  I 

a  punir  !  Le  précepte  aurait  tout  l’interet  du 

■  I 

sentiment.  * 

Croirait-on  que  le  même  homme  qui  parle 
ainsi ,  soit  le  panégyriste  de  Saint-Louisi 
c'est-à-dire  du  Dacon  de  îâ  France  ,  de  celui 
qui  a  rempli  le  code  du  royaume  d’un  fatras 
d’inepties  et  de  cruautés. 

idéfï 
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iclces  j  ou  qu’il  les  mpeTisse  en  né  peaisaiit 
qu’iui  parti  cil  lier  ,  il  ne  le  fera  cpratix  cic- 
Tïcns  de  la  chose  principale  ,  qu’il  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  ,  et  il  tombera  dans  le 
défaut  de  ses  prédécesseurs. 

Admettons  un  instant  un  État  composé 
(le  quatre  mille  sujets  ,  plus  ou  moins  ; 
il  ne  s’agit  quo  d’un  exemple  î  norninons- 
èn  la  niûitlo  les"  blancs  ,  l’autre,  moiiîé 
les  noirs;  supposons  à -présent  que  les 
blancs  placent  injustement  leur  félicité 
dans  nue  sorîe  d’oppression  imposée  aux 
ludî'S  J  que  fera  le  législateur  ordinaire 
Il  punira  les  blancs  j  aiin  de  délivrer  les 
noirs  de  l’oppression  qu’ils  endurent ,  et 
Tons  le  verrez  revenir  de  cette  opération^  se 
croyant  plus  grand  qu’un  hicurgve;  il, n’aura 
pourtant  fait  qu’une  sottise  ;  qu’importe  au 
bien  général  que  ce  soient  les  noirs  plnttk 
que  les  blancs  qui  soient  heureux Avant  la 
pimirîon  que  vient  d’imposer  cet  imbécile, 
.ks  blancs  étaient  les  plus  heureux  ;  depuis 
sa  punition  j  ce  sont  les  noirs  ;  son  opéra¬ 
tion  se  réduit  clone  à  rien  ,  puisqu’il  laisse 

Home  îl.  Partie  IV»  1  i 
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îesclioses  comme  elles  étaient  auparavaiiLCé 
qu’il  faut  qu’il  fas^se  ,  et  ce  qu’il  n’a  certain; 
iiement  point  fait ,  c’est  de  rendre  les  uns 
et  les  autres  également  heureux ,  et  non 
pas  les  uns  aux  dépens  des.antres;  or,  pour 
y  réussir,  il  faut  qu’il  approfondisse  d’abord 
l’espèce  d’oppression  dont  les  blancs  font 
leur  félicité  ;  et  si,  dans  cette  oppression 


qu’ils  se  plaisent- à  exercer ,  il  n’y  a  pas, 
ainsi  que  cela  arrive  souvent  ,■  beaucoup 
de  choses  qui  ne  tiennent  'qu’à  l’opimon, 
afin  ,  si  cela  est ,  de  conserver  aux  blancs, 
le  plus  que  faire  Se  pourra  ,  de  la  chose  qui 

t 

les  rend  heureux  ;  ensuite  il  fera  com¬ 


prendre  aux  noirs  tout  ce  qu’il  aui'a  observé 
de  ehimérique  dans  l’oppression  dont  ils  se 
plaignent  *,  puis  il  conviendra  avec  eux  de 
l’espèce  de  dédommagement  qui  pourrait 
leur  rendre  une  partie  du  bonheur  que  leur 
enlève  l’oppression  des  blancs  ,  afin  de 
Conserver  l’équilibre  ,  puisque  l’union  ne 
peut  avoil  lieu  ;  de  là ,  il  soumettra  les 
blancs  au  dédommagement  demandé  par 
les  noirs,  et  ne  permettra  dorénavant  aux 
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preiniers  cette  oppression  sur  les  seconds  j 
qu’en  Pacquittant  par  le  dédommagement 
demamlé  ;  voilà  ,  clés-lors  ,  les  quatre  raille 


sujets  heureux  ,  puisque  les  blancs  le  sont 
par  l’oppression  où  ils  réduisent  les  noirs  , 
et  que  ceux-là  le  deviennent  par  le  dédom¬ 
magement  accordé  à  leur  oppression  ;  voilà 

■ 

(îonCj  (lis-je,  tout  le  monde  heureux,  et 
personne  de  puni  ;  voilà  une  sorte  de  mal¬ 
faiteurs  ,  une  sorte  de  victimes  aux  malfai¬ 
teurs  ,  et  néanmoins  tout  le  monde  content. 
Si  quelqu’un  manque  maintenant  à  la  loi , 
la  punition  doit  être  égale;  c’est-à-dire, 
que  le  noir  doit  être  puni ,  si  pour  le  dé¬ 
dommagement  demandé,  et  qu’on  lui  donne, 

•I 

il  ne  souffre  pas  l’oppression  du  blanc,  et 
celui-ci  également  puni ,  s’il  n’accorde  pas  le 
dédommagement  qui  doit  équivaloir  à  l’op¬ 
pression  dont  il  jouit  ;  mais  cette  punition 
(dont  la  nécessité  ne  se  présentera  pas  (’eux 
fois  par  siècle)  n’est  plus  enjointe  alors  au 

particulier  pour  avoir  grevé  le  parhculier  ; 
■ 

qui  est  odieux.  Il  n’y  a  pas  d(*  justice 

Ha 


ce 
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ù  éf.ablir  iai'le  qu’au  individu  soit 

plus  heureux  que  P  autre  ;  mais  la  peine  est 
alors  portée  contre  Plniracteur  de  la  loi  qui 
établissait  Poquilibre  ,  et  de  ce  morhent  elle 
est  juste. 

Il  est  paiTaitemeut  égal,  en  un  mot, 
qu’un  iTienibre  de  la  Société  soit  plus  heu¬ 
reux  qiPuii  autre  ;  ce  qui  est  essentiel  au 

P 

bonheur  général ,  c’est  que  tous  deux  soient 
aussi  heureux  qu’ils  peuvent  Pétre  j  ainsi', 
le  législateur  ne  doit  pas  punir  P  un  ,  de  ce 
qu’il  cherche  à  se  rendre  heureux  aux  dé¬ 
pens  de  Pautre  ,  parce  que  l’homme,  en 
cela  ,  ne  lait  que  suivre  Pintention  de  la 
nature  ;  maia  il  doit  examiner  si  l’un  de 
ces  hommes  ne  sera  pas  également  heureux, 
en  cétlant  une  légère  portion  de  sa  félicité 
il  celui  qui  est  tout-à-fait  à  plaindre*,  et  si 
cela  est,  le  législateur  doit  établir  Pégalité 
autant  qu’il  esc  possible,  et  condamner  le 
plus  heurçiix  à  remettre  l’autre  dans  une 
situation  moins  triste'  que  celle  qui  Pa 
torcé  au  crime. 
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JVIaîs,  continuons  le  tableau  des  injustices 
(le  vos  loix  :  un  homme  ,  jë  le  suppose  ,  en 
maltraite  un  autre  y  puis  convient  avec  le 
lézé  ti’un  dédommagement;  voilà  l’égalité 
i'im  a  les  coups  ,  l'autre  a  de  moins  T  argent 
«ii’il  a  donné  pour  avoir  appliqué  les  coups  y 
les  choses  sont  égales  ;  chacun  doit  être 
content  ;  cependant  tout  n’est  pas  fini  :  on 
n’en  n’intente  pas  moins  un  procès  à  l’aggres- 
senr  ;  et  quoiqu’il  n’ait  plus  aucune  espèce 
de  tort;  quoiqu’il  ait  satislait  au  seul  qu’il 
ait  eu ,  et  qu’il  ait  satisfait  au  gré  de 
l’offensé  ;  on  ne  l’eu  poursuit  pas  moins 
sons  le  scandaleux  et  vain  prétexte  d’une 
réparation  à  la  justice*  Iv’esî-ce  donc  pas 
une  cruauté  inoiiie  !  Cet  homme  n’a  fait 
qu’une  faute  ,  il  ne  doit  qu’une  réparation  : 
ce  que  doit  faire  la  justice,  c’est  d’avetir 
l'œil  'à  ce  qu’il  y  satisfasse  \  dès  qu’il  l’a 
fait ,  ' les  juges  n’ont  plus  rien  à  voir 
çe  qu’ils  >  disent  ,  ce  qu’ils  font  "de  plus,, 
n’est  qu’une  vexation  atroce  sur  le  Ci¬ 
toyen  ,  aux  dépens  de  qui  ils  s’engrais¬ 
sent  impunément  ,  et  conti*e 
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la  ISTatiou  entière  lioit  se  révolter  (  1  ), 
Tous  les  autres  délits  s'expliqueraient  par 
les  îiièuies  principes,  et  peuvent  être  soumis 
tous  au  meme  examen,  de  quelque  nature 
qu’ils  soient  ;  le  meurtre  niême  ,  le  plus 

ir 

affreux  de  tous  les  crimes,  celui  qui  i*eiid 
riioiiiiiie  plus  féroce  et  plus  dangereux  que 
les  bêtes  ,  le  meurtre  s’est  racheté  chez 


m 


(1)  De  toutes  les  injustices- des  suppôts  de 
Thémis  ,  celle-lâ  est  une  des  plus  criantes , 
sans  doute  :  «  Un  tribunal  qui  commet  des 
»  injustices,  disait  le  feu  roi  de  Prusse  dans 
»  sa  sentence  portée  contre  les  juges  prévari- 
»  cateurs  du  meunier  Arnold  ,  est  plus  dan- 
»  gereux  qu'une  bande  de  voleurs;  l’on  peur  se 
»  mettre  en  défense  contre  ceux-ci  ;  mais  per- 
»  sonne  ne  saurait  se  garantir  de  coquins 
qui  emploient  JsC  manteau  de  la  justice  pour 
»  lâcher  ^ia^prîde  à  leurs  mauvaises  passions; 
»  ils  sont  pms  méchans  qu^îes  brigands  les 

""■H  \  t  ' 

>>  plus  infâmeV  qui  soient  au  monde  ,  et  mcri- 

\. 

;•>  tem  une  double  p'uiiition.  »  ■ 
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s  les  peuples  de  la  terre  ,  et  se  rachète 
encore  dans  les  trois  quarts  tle  Punirers  ^ 
pour  une  somme  proportionnée  à  la  qualité 
(lu  mort  (Oî  les  Nations  sages  n’imaginaient 

pas  devoir  imposer  d’antre  peine  que  celle 
nui  peut  être  utile  ;  elles  rejettaient  ce 
qui  double  lè  mal  sans  l’arrêter  j  et  sur-tout 
sans  le  réparer. 

Ayant  soigneusement  anéanti  tout  ce  qui 
peutconduire  au  meurtre,  poursuivit  Zamé, 
j*ai  bien  peu  d’exemples  de  ce  forfait  mons¬ 
trueux  dans  mon  isle  -,  la  punition  où  je  le 
soumets  est  simple  ;  elle  remplit  l’objet  en 
séquestrant  le  coupable Hle  la  société,  et 
ii’arien  de  contraire  à  la  nat  ure  *,  le  sîgnale- 
lîieiitdu  criminel  est  envoyé  dans  toutes  les 


(i)  Les  loix  des  PVancs  et  des  Germains 
taxent  le  meurtre  à  raison  de  la  victime  :  on 


tuait  un  serf  pour  30  liv.  tournois,  un  évêque 
pour  4C0  ;  rindivîdu  qui  coûtait  le  moins  était 
iiüc  fille  publique  ,  tant  à  cause  de  l’abjection, 
quedeimutiüté  de  son  état. 
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villes,  avec  tléfeiise  exacte  de  Ty  recevoir; 
ie  lui  donne  une  pirogue  où  sont  placés 
^les  vivres  pour  un  mois  ;  il  y  monte  seul, 
en  recevant  Tordre  de  s’éloigner  et  de  ne 
jamais  aborder  dans  Tisle  sous  peine  de 
mort  ;  il  tîe vient  ce  c[u’î1  peut ,  j’eu  ai  dé¬ 
livré  ma  patrie  ,  et  n’ai  pas  sa  mort  a  me 
repii'oclier  ;  c’est  le  seul  crime  qui  soit  puni 
de  cette  manière  :  tout  ce  qui  es  tau-dessous 
ne  vaut  pas  le  sang  d’un  Citoyen  ,  et  je  me 
garde  bien  de  le  répandre  en  dédommage¬ 
ment;  j’aime  mieux  corriger  que  punir  :  l’un 
conserve  T  homme  et  l’améliore,  l’autre  le 
perd  sans  lui  être  utile  ;  je  vous  ai  dit  mes 
moyens  ,  ils  l'éussissent  presque  toujours: 
l’amour-propre  est  le  sentiment  le  plus  actif 
dans  l’homme  ;  on  gagne  tout  en  l’inîéres-. 
sant.  Un  des  ressorts  de  ce  sentiment,  que 
j’ose  me  flatter  d’avoir  remué  le  plus  adroi¬ 
tement  ,  est  celui  qui  tend  à  émouvoir  le 

*■ 

cœur  de  l’homme  par  la  juste  compensation 
des  vices  et  des  vertus  :  n’est-il  pas  affreux: 

I  \  * 

que  ,  dans  votre  Europe ,  un  homnie  qui  a 
fait  dou^e  ou  quinze  belles  aérions  j  doive 
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perdre  la  vie  quand  il  a  eu  le  inalhenr  d’en 
faire  une  mauvaise  ,  infiniment  moins  dan- 
aereiise  souvent  que  n’ont  été  bonnes  celles 
dont  vous  ne  lui  iencz  aucun  compte.  Ici  , 
toutes  les  belles  actions  du  Citoyen  sont 

récompensées  :  s’il  a  le  malheur  de  devenir 

« 

faible  une  fois  en  sa  vie  ,  on  examine  îin- 
partialemeut  le  mal  et  le  bien  ,  on  les  ijèse 
arec  équité  ,  et  si  le  bien  l’emporte  ^ 
il  est  absous.  Croyez-le  ,  la  louange  est 
douce ,  la  récompense  est  flatteuse  ;  tant 
que  vous  ne  vous  .servirez  pas  d’elles  pour 
mitiger  les  peines  énormes  qu’imposent  vos 
lüix  ,  vous  ne  réussirez  jamais  à  conduire 
comme  il  faut  le  Citoyen  ,  et  vous  ne  ferez 

i 

que  des  injustices.  Une  antre  atrocité  de 
vos  usages ,  est  de  poursuivre  le  criminel 
ancLennement  condamné  pour  une  mauvaise 
action,  quoiqu’il  se  soit  corrigé  ,  quoiqu’il 
ait  mené  depuis  long-tems  une  vie  régu¬ 
lière  ;  cela  est  d’autant  plus  infâme  , 
qu’alors  le  bien  l’emporte  sur  le  mal ,  quô- 
cek  est' très-rare  ,  et  que  vous  découragez 
totalement  l’homme  eu  lui  apprenant  qu« 
le  repentir  est  inutile.  ' 
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I  ^  ^ 

On  me  raconta  dans  mes  voyages  ractioii 
cViin  ]nge  de  votre  Pairie  ^  dont  ]  ai  long- 
tems  iVéïni  j  il  ilt  ?  assura-t-on  j  enlever  le 
coupable  c|ubl  avait  condamné  y  quinze  ans 
ayjrès  le  jugement  ;  ce  mallieureux:  ,  trouve 
dans  son  asyle  ,  était  devenu  un  saint;  l» 
juge  barbare  ne  le  lit  pas  moins  tramer  au 
suprilice....,  et  je  me  dis  que  ce  juge  était 
un  scélérat  qui  aurait  mérité  une  inoit 
trois  fois  plus  douloureuse  que  cette  victime 
infortunée.  Je  me  dis  ,  que  si  le  hasard  le 
faisait  prospérer  ,  la  Providence  le  culbu¬ 
terait  bientôt ,  et  ce  que  je  m’éîais  dit  de 
vint  une  prophétie  :  cet  liomme  a  été  l’hor- 
rcur  et  l’exécration'  des  Franjais  ;  tiop 
lienreux  d’avoir  conservé  la  vie  qu’il  avait 
cent  fois  mérité  de  perdre  par  une  muUi- 
tiule  de  prévarications  et  d’antres  b orrem s 
aisées  ;i  présumer  d’un  monstre  capaMe 
de  celle  que  je  cite  ,  et  dont  la  pins  écia 
tante  était  d’avoir  tralii  l’État  (i). 


(i)  Zamé  pèche  ici  contre  l’ordre  du  tems» 
nous  sommes  nécessairement  obliges  dea  pi^ 
venir  nos  lecteurs  ;  il  ne  peut  parler 
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Vnce  ilu  législateur  n’est  pas  de  mettre 
"fc»..»™'!;  1»  ■'»=  1"' 

aouaer  plus  d’ardeur  au  des»'  qu’on  a  de  le 

rompre  ;  si  «  législateur  est  sage ,  il  ne 
aoit  s’occuper ,  au  contraire,  qu’a  en  ap- 

Jauir  la  route  ,  qu’à  la  dégager  de  ses  en- 

^ves,  puisqu’il  n’est mallieureuseinent  que 

tjûp  Tvâi  qu’elles  seules  composent  une' 
jnmtle'  partie  des  charmes  que  l’homme 
trouve  dans  cette  carrière  -,  privé  de  cet 
■  aurait ,  il  dnit  par  s’en  dégoûter  ;  qu’on 
s-uie  dans  le  même  esprit  quelques  épines 

^v'ènemens  du  commencement  de  ce  siècle  .  et 
ceci  est  (  c’est-à-dire  la  retraite  de  l'homme  ) 
de  1778  à  1780..  Peut-être  exigerait-on  dt  nous 

de  k  nommer  ;  mais  qui  ne  nous  devine  ?  et  des 
^tt’on  parle  d’un  scélérat ,  qui  ne  voit  aussirtôt 
^n’il  ne  peut  s‘agir  que  de  Sartine  ?  C  est  a  lui 
qu’est  bien  sûrement  arrivée  l’exécrable  histoire 
que  nous  raconte  ici  Zamé.  (  Note  ajoutée.  ) 
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riaus  les  sentiers  clé  la  vertu,  l’homme 

pai  la  piéferer  ,  par  s’y  porter  natiirelle- 
nient ,  rien  cin’en  raison  des  tlifiicultés  dont 
on  attrait  eu  Part  de  la  couvrir,  et  .voilà 

ce  que  sentirent  si  bien  les  adroits  lé'ùsla- 

teurs  de  la  ;i<.  c  ^  ^  ' 

Lricce  ,  Ils  breiit  tourner  an 

bonheur  de  leurs  Concitoyens  les  vices 

qu’ils  trouvèrent  établis  chez  eus,  1-attrait 

disparut  avec  la  chaîne,  et  les  Grecs  devin. 

rent  vertueux  seuleiiieut  à  cause  Je  la 


qu’ils  trouvèrent  à  l’ètré,  et  des  faciliti 

que  leur  offrait  le  vice.  ' 

A 

L’art  ne  consiste  donc  qu’à  bien  connaîln 
ses  Concitoyens,  et  qu’à  savoir  profiter  di 
de  leur  faiblesse  ;  on  les  nièno  alors  où  l’oi 

veut;  si  la  religion  s’y  opposa  ,  lo  législa 
teur  doit  en  rompre  le  frein  sans  balancer 
«ne  rehgniii  n’est  bonne  qu’autant  qu’élh 
S  accorae  avec  les  loix  qif  autant  qu’elle 
s’unît  à  elles  pour  composer  le  bonheur  d; 
1  liolmne.  Si  ,  pour  parvenir  à  ce  but ,  en  $ 
tiOîive  lôice  de  changer  les  loîx  f  et  que  la 
religion  ne  s’allie  plu.5  aux  ncuvclles,  il 
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faut  rcjetter  cette  religioïi  (i).  La  religion, 
en  politique ,  nVst  qu’ini  double  emploi, 
elle  u’est  que  l’étaie  de  hi  législation  ;  elle 
(iüit  lai  céder  incontcsrableiiient  dans  tous 
les  cas.  Licurgue  et  Solon  faisaient  parlei- 
les  oracles  ii  leur  gré  ,  et  toujours  à  l’appui 
(le  leurs  lois  ,  aussi  furent -elles  lonp-tems 

f. 

respectées'.....  ISVsant  pas  faire  parler  les 
Dieux,  mon  ami,  je  les  ai  fait  taire  *,  je 
ne  leur  ai  accordé  d’autre  culte  que  celui 
qui  pouvait  s’adapter  à  des  lois  faîtes  pour 
le  bonlicur  de  ce  peuple.  J’ai  'osé  croire 
iniitiie  ou  impie  celui  qui  ne  s’allierait  jjas 
au  code  qiii  devait  constituer  la  félicité  de 


(i)  Français,  pénétrez-vous  de  cette  grande 
vémé  ;  sentez  donc  que  votre  culte  catholique' 
plein  de  ridicules  et  d  absurdités  ,  que  ce  cuite 
aiïoce ,  dont  vos  ennemis  profitent  avec  tant 
ùrt  contre  vous  ,  ne  peut  être  celui  d’un  peuple 
libre;  non,  jamais  les  adorateurs  d‘un  esclave 
Ci-udiié  n’arteindron:  aux  vertus  de  Brutus. 

(  It’ofe  de  r Éditeur,  ) 

Tome  II,  Partie  IV,  K  k 
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mes  sujets*  Bieu  éloigné  de  caltjiier  mes, 


lûix  sur  les  maximes  erronées  de’  la  plii])arE 


des  religions  reçues  ,  bien' éloigné  ti’éng( 


n’ 


en  crimes  les  faiblesses  de  Piioinme  ,  si  ri¬ 
diculement  menacées  par  les  cultes  bar¬ 
bares  ,  fai  ei’Li  que  s’il  existait  réelle¬ 
ment  un  Dieu  y  il  était  impossilde  qui! 


punit  ses' créatures  des  défauts  placés  par  sa 
main  meme  \  que  pour  composer  un  code 
raisonnable  ,  je  devais  me  régler  sur  sa 


justice  et  sur  sa  tolérance  ;■  que  l’athéisme 
iè  plus  décidé  devenait  mille  fois  pvétérable 
à  P  admission  d^un  Dieu  y  dont  le  culte  s^op-^ 
poserait  au  bonheur  de  l’humaiiite  ^  et  qad 


i  ^  *a  •  ' 

m  h 


I-  * 


y  avait  moins  de  danger  a  ne  point  croiie. 
à  l’existence  d’un  Dieu  ,  que  d’en  supposer 

•m 

tin  ,  ennemi  dé  Pliomme. 

Mais  une  considération  pins  essentielle 

jamais 


*  * 


/ 


au  législateur  y  une  idée  qu’il  ne  (i 
perdre  de  vue  en  faisant  ses  loix  y  c’est  le 


malheureux  état  de  liens  dans  lequel  est  ne 


Fhomnie.  Avec  quelle  douceur  ne  doU-on 


pas  corriger  celui  qui  n’est  pas  libie  j  celui 
qui  n’a  fait  le  mal  que  parce  qu’il  lui  deve¬ 
nait  impossible  de  ne  le  pas  faire.  Si  toutes 
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îîos  actions  sont  une  suite  nécessaire  de  la 
première  impulsion  j  si  toutes  dépendent  de 
îa  construction  de  nos  organes  5  du  cotirs 
<]es  liqueurs  ,  du  plus  ou  moins  de  ressort 
(les  esprits  animaux ,  de  Tair  qiie  nous  l’es- 
pirons  J  des  aîimeiis  qui  nous  sustentent; 
si  toutes  sont  tellement  liées  au  physique^/ 
que  nousn’ayious  pas  même  la  possibilité 
àvL  ciioix  J  la  loi  même  la  plus  douce 
ne  deviendra- t'elle  pas  tyrannique  I  Et  le 
législateur  j  s’il  est  juste  ,  devra-t-il  faire 
autre  chose  que  redresser  Pinfracteur  ou 
l’éloigner  de  sa  société  $  Quelle  justice  y 
aurait-il  à  le  punir,  des  que  ce  malheureux 
&  été  entraîné  malgré  luil  K^est  -  il  pas 
barbait  ,  n’esl-il  pas  atroce  de  punir  un 
homme  d’un  mal  qu^iriie  pouvait^^  absolu¬ 
ment  éviter  ? 

Supposons  un  oeuf  placé  sur  un  billard  ^ 
et  deux  billes  lancées  par  un  aveugle  :  l’une 
dans  sa  course  évite  l’œuf,  l’autre  le  cassé; 
est-ce  la  laute  de  la  bille  ,  est-ce  la  faute 
de  Fayengle  qui  a  lancé  la  bille  destrucîive- 

K  k  a 
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de  Pœu.'^  L’iivéïî^Io  e.^t  la  nature,  l’homme 

i. 

.  est  la  bille ,  l’œuf  cassé  le  crime  commis, 
Be  garde  à  présent ,  mou  ami  ,  de  quelle 
équité  sent  les  loix  de  ton  Europe,  et  quelle 
attention  doit  avoir  le  législateur  qui  pré¬ 
tendra  les  réfonner. 

\ 

!N’en  doutons  point,  l’origine  de  nos  pas¬ 
sions  ,  et  par  conséquent  la  cause  de  tous 

nos  travers,  dépendent  uniquement  de  notre 

■ 

constitution  physique,  et  la  différence  entre 

I  ' 

3’Iionnêî.c-horïime  et  le  scélérat  se  démon¬ 
trerait  par  l’anatomie,  si  cette  science  était 

m 

ce  qu’elle  doit  être  ;  des  organes  plus  ou 

■ 

moins  délicats,  des  libres  plus  ou  moins 
sensibles ,  ])lus  ou  moins  d’ùcrcté  dans  le 
fLhîde  nerveux,  des  causes  extérieures  de  tel 
^ou  tel  genre  ,  un  régime  de  vie  plus  ou 
moins  irritant;  voilà  ce  qui  nous  balolte 
sans  cesse  entre  le  vice  et  la  vertu,  comme 

un  vaisseau  sur  les  flots  de  ,1a  mer,  tantôt 

%  ^ 

évitant  les  écueils,  tantôt  échouant  sur  eux, 

/  ^ 

i 

faute  tle  force  pour  s’eu  écarter  ;  nous 
fiomjucs  comme  ces  instrumeiis,  qui,  formes 
dans  une  telle  proportion ,  doivent  reiidi'e 


^  . 
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I  un  son  îigréable  ,  ou  discord  ,  contournés 
I  dans  des  proportions  différentes  ,  il  n’y  a 
I  rien  de  nous  ,  rien  k  nous  ,  tout  est  k  la  na- 
1  ture,  et  nous  ne  sommes  jamais  dans  ses 
I  mains  que  l’aveugle  instrument  de  ses  ca- 

1  priées, 

I  Dans  cette  di  rférence  si  légère  j  eu  égard 
i  au  fond  ,  si  peu  dépendante  de  nous  ,  et  qui 
t  pourtant ,  d’après  l’opinion  reçue  ,  fait 

1  éprouver  k  Pbomme  de  si  grands  biens  bu 
■  (le  si  grands  maux,  ne  serait-il  pas  plus 
I  sage  d’en  revenir  k  l’opinion  des  philosophes 
1  de  la  secte  CJAriszippe  ,  qui.  soutenait  que 
I  celui  qui  a  commis  une  faute  ,  telle  grave 
I  qa'elle  puisse  être,  est  digue  de  pardon  , 

1  parce  que  quiconque  fait  mal ,  me  l’a  pas 
I  lait  volontairement ,  mais  y  est  forcé  par 
I  k  violence  de  ses  passions  j  et  que  dans  tel 
j  cas  on  ne  doit  ni  haïr  ni  punir  ;  qu’il  faut 
I  se  borner  k  instruire  et  k  corriger  doucement, 

I  Un  de  vos  philosophes  a  dit  :  cela  ne  suffit 
j  il  faut  des  lobe,  elles  sont  nécessaires  ,  si 
I  élis  ne  sont  pas  justes  ^  et  il  n’a  avancé 
I  quun  sophisme  ;  ce  qui  n’est  pas  juste  m’esî: 

' 
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luillement  nécessiiirc.,  il  n’y  a  de  vraimeiit 
Tiécessaire  que  ce  qui  est  juste  ;  {.’ailleuts, 
Tesscuce  de  la  loi  est  d’ètre  juste  j  toute  loi 
qui  ii’est  que  uécessaire  ,  saus  être  juste  ^  ne 
devient  plus  qu’une  tyraniiie.— Mais  il  faut 
bien  ,  ô  respectable  vieillard  ,  pvisqe  la 
liberté  de  dire,  il  faut  lùeu  cependant  re- 
traiiclier  les  criminels  des  q'>-diis  sont  ic* 

I 

r 

c  oiin  1  ts  d  a  n  gereiix . 

Soit  ,  répondit  /janie  ,  mais  il  ne  faut 
pas  les  punir  ,  parce  qu’on  ne  doit  être  puni 
qu’aiUaut  que  Ton  a  été  coupable,  pouvant 
s’empêcher  de  le  deven  r  ,  et  que  les  crimi- 

ïicls,  nécessairement eiichainés  par  dcsloix 

supérieures  de  la  nature  ,  ont  été  coupables 
mal  «ré  eux.  Retranchez-les  il  eue  eu  les  baa- 
iiiasii’.it,  ou  vi'.mlfiz-les  uioillcnrs  en  les  con¬ 
trai  i^nant  d’èri-e  tiTiks  il  ceux  qu'ils  ont 
ol'tcîisés.  Mais  r.c  les  jetrez,  pas  iislummiae- 

nient  clans  ces  cloaques,  empestés  ,  où  foiit 

ce  qui  les  entoure  est  si  «migvené  ,  qa’il 
lie  vient  incertain  de  savoir  lequel 
de  las  corrompre  pins  vite,  ou  des  exemphs 
affreux  reçus  par  ceux  qui  les  dirigent,  ou 
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IViulurcissement  et  de  rinipeiiiteiice 
filiale  ,  dont  leurs  malheureux  compagnons 

Icar  olfi'cnt  le  tahleau .  'X  iiez-les  encoie 

moins ,  parce  que  le  sang  ne  répare  rien  , 
parce  qu’au  lieu  dhin  crime  commis  en  yoilà 
tout  d’un  coup  deux,  et  qu’il  est  impossible- 
que  ce  qui  offense  la  nature  puisse  jamais 

lui  servir  de  réparation* 

Si  vous  faites  tqnt  que  d’appesantir  sur 

11?  citoyen  quelque  cliaîne  avec  le  projet  de 

le  laisser  dans  la  sqcléié  ,  évitez  bien  que 

cette  chaîne  puisse  le  flétrir  :  en  dégradant 

rhoiîime  y  vous  irritez  son  cœur  ,  vous 

aii^rissez  son  esprit ,  vous  avilissez  son  ca- 

nictère  ;  le  mépris  est  d’un  poids  si  cruel  a 

riiomme  ,  quhl  lui  est  arrivé  mille  fois  de 

■ 

devenir  violateur  de  la  loi  pour  se  venger 
(l'eu  avoir  été  la  victime  *,  et  tel  n^'est  sou¬ 
vent  couduit  k  l’échafaud  que  par  le  déses¬ 
poir  d’une  première  injustice  (i). 


I  f- 


;  V 
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{ ï  )  O  vous  qui  punissez ,  dit  un  homme 
d’espi'k  ,  prenez  garde  de  ne  pas  réduire 
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Mai  s,  mon  ami,  poursuivit  ce  grand  homme 
en  me  serrant  les  mains  ,  que  de  préj  ugés  à 
vaincre  pour  arriver  làl  que  d’opinions  chi¬ 
mériques  à  détruire  !  que  de  systèmes 
al)surdes  à  rejetter  î  que  de  philosophie  à 
répandre  sur  les  principes  de  raOininistra- 
tion  î ....  Regarder  comme  tout  simple  une 
immensité  de  choses  que  vous  êtes  depuis 

■•i 

si  long-tèms  en  possession  de  voir  comme 

■  • 

des  crimes  1  quel  travail  î 

O  toi  y  qui  tiens  dans  tes  mains  le  sort 


de  tes  compatriotes  ,  magistrat ,  prince  , 
îé'gislateur ,  qui  que  tu  sois  enfin  ,  n’use  de 


l’autorité  que  te  donne  la  loi ,  que  pour 
en  adoucir  la  rigueur*,  songe  que  c’est  par 
la  patience  que  l’agriculteur  vient  à  houî 
d’améliorer  tui  fruit  sauvage  ;  songe  qae 
la  nature  n’a  rien  fait  d’inutile  ,  et  qu’il 


n’y 'U  pas  un  seul  homme  sur  la  terre  qui  ne 


l’amour-propre  au  désespoir  en  l’humiliant  ^ 
car  autrement  vous  briserez  le  grand  ressort 
des  vertus ,  au  lieu  de  le  tendre^ 


lit) 


!!l( 


!li 


.{lll 


lé 


[I^| 


»i 


; 


U 

1 


ai' 

ï 


! 


L 


lîlE 


fit 


î'ül 


I 


‘4l 


l 


1 


jt  bon  à  quelque  chose.  La  sévérité  i/est 
(lue  l’abus  tle  la  loi  ;  c’est  mépriser  l’espèce 
Iiiimaine  que  de  ne  pas  regarder  l’honneur 


toinmc  le  seul  frein  qui  doive  la  conduire, 
et  la  honte  coumie  le  seul  châtiment  qu’elle 
doive  craindre.  Vos  malheureuses  loixiu- 
formes  et -barbares  ne  servent  qu’a  punir, 


et  non  à  corriger*,  elles  détruisent  et  ne 
créent  rien  ;  clics  révoltent  et  ne  ramèaent 
point  :  ôr  ,  n’espérez  jainais  avoir  fait  le 
moindre  progrès  dans  la  science  de  con¬ 
naître  et  de  conduire  l’iiomme  ,  qu^apres  la 
découverte  des  moyens  qui  le  corrigeront 
sans  le  détruire,  et  qui  le  rendront  meilleur 


sans  le  dégrader. 

Le  plus  sur  est  d’agir  comme  vous  voyez 
que  je  l’ai  fait;  opposez-vous  à  ce  que  le 
crime  puisse  naître  ,  et  vous  n’aurez  plus 
besoin  de  loix...  Cessez  de  punir,  autrement 


que  par  le  ridicule  ,  une  foule  d’écarts  qui 
n’oiïeiiseut  en  rien  la  société ,  et  vos  loix 


seront  superflues. 

Les  loix  ^  dit  encore  quelque  part  votre 

Montesquieu  ,  sont  un  mauvais  moyen  pout 

■ 
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-,  changer  les  manières^  les  usages  ^  et  pour  re- 
primer  les  passions  ;  c’est  par  les  excinplçs  et 
par  les  récompenses  ,  quil  faut  tâcher  d*y  pofh 
J’ajoute  aux  idées  de  ce  graïul  liomînc, 

•  que  la  véritable  façon  de  ramener  à  la  vertu 
.  est  (i*en  faire  sentir  tout  le  clianne  ,  et  sur¬ 
tout  la  nécessité  ;  il  ne  faut  pas  se  contenter 
de  crier  aux  hommes  ,  que  la  vertu  est 
belle  y  il  faut  savoir  le  leur  prouver  ;  il  faut 
faire  naître  à  leurs  yeux  des  exemples  qui 

îes  convainquent  de  ce  qu’ils  perdent  en  ne 

*■ 

la  pratiquant  pas.  Si  vous  voulez  qiéon 
respecte  les  liens  de  la  société,  faites-en 
sentir  et  la  valeur  et  la  puissance  ;  mais 
n’imaginez  pas  réussir' en  les  brisant.  Que 
ces  réflexions  doivent  rendre  circonspects 

4 

sur  le  choix  des  punitions  que  l’on  impose 
à  celui  qui  s’est  rendu  coupable  envers 
cette  société  :  vos  loix  ,  au  lieu  de  l’y  ra- 
ïiiener  ,  l'en  éloignent  ou  lui  arraclieut  la 

vie,  point  de  milieu . Quelle  iuro'h*ante 

et  grossière  bêtise  !  qu’il  serait  teins  de  la 
détruire!  qil’il  serait  teins  de  la  détester! 

Homme  vil  et  méprisable  ,  Être  abhorm 


/ 
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ile  ton  espece  ,  toi  qui  n’es  né  que  i)our  Un 
servir  àe  bourreau  ^  homme  effroyable  j 
eiifinjq^ii  prétends  que  des  chaînes  ou  de» 
gibets  suut  des  argumens  sans  réplique  •  toi 
ni  ressemble  à  cet  insensé  ^  brûlant  sa 
Diaisoîi  en  décadence  au  lieu  de  la  réparer  ^ 
quand  cesseras-tu  de  croire  qu’il  ny  a  riert 
de  si  beau  que  tes  loix  ,  rien  de  si  sublime 
nue  lents  effets  î  Renonce  à  ces  préjugé» 

qui  n^ont  encore  servi  qu*à  te 
souiller  inutilement  des  larmes  et  du  sang 
de  tes  concitoyens  ;  ose  livrer  la  nature  à 
elle-in  ê  me  ;  t'e  s-t  u  j  a  m  ai  s  re  p  e  n  t  i  d  e  lui  ar  o  îr 
accordé  ta  confiance  ?  Ce  peuplier  majes- 
tueux  qui  élève  sa  tête  orgueineuse  dan» 
les  nues ,  est-il  moins  beau ,  moins  fier  ,  que 
ces  chétifs  arbustes  que  ta  main  courbe 
sous  les  règles  de  l’art  ;  et  ces  enfans  que 
tu  nommes  sauvages  ,  abandonnés  comme 
les  autres  animaux  ,  qui  se  traînent  comme 
eux  vers  le  sein  de  leur  mère  y  quand  se  lait 
sentir  le  besoin,  sont-ils  moins  frais,  moins 

r 

rigoureux ,  moins  sains  que  ces  frêles  nour- 

P 

lissons  de  ta  Patrie  j  auxquels  il  semble  que 


t 


V 


-.Vfi 


I 


3^6 


Btterviîle  à  Falcour. 


tu  véiiilles  laire  sentir  ,  dès  qu’ils  Toieiit  le 


jour- ,  qu’ils  ne  sont  nés  que  pour  porter  des 
feis^'Que  gagnes*tn  enfin  à  grever  la  nature  î 


£iliC  n  est  j.ainaîs  iii  idiis  fielle^  ni  plus  grande 


qiiG  loisqne  elle  s  ecliappe  de  tes  ditin-es  • 


et  ces  ai ts  ^  que  îii  cliéris  ^  q^te  tu  recîicr- 
ches ,  que  tu  honores,  ces  arts  ne  sont 


vraiment  sublimes  ,  que  q'uaiul  ils  imitent 
mieux  les  désordres  de  cette  nature  que  tes 
absurdités  captivent  j  laisseda  donc  à  ses 


caprices  ,  et  nhmagine  pas  la  retenir  par  te 
wainesloix;  elle  les  franchira  toïiiourstlès 

i  ' 

qne  Us  siennes  1‘exigeront,  ct!n  deviendras^ 
comme  tout  ce  qui  l’eiicliaine,  le  vil  jonetiie 
ses  savons  écarts.  ,  ^ 


Orand  liomiiiê  !  m'écriai-) c  dans  l’en' hou- 

J 

si  a  s  me  ,  l’ univers  devrait  être  éclairé  par 
vous  ;  heureux  ,■  cent  lois  henreux  Us  ci- 

V 

tüyens  de  cette  isie  ,  et  mille  lois  plus  ior- 
tu  né  s  encore 


princes  qui  sauront  se  mo¬ 
deler  Sur  vous.  Coudi  iea  Platon  avait  raison 
de  diré  ,  que  les  Ktats  ne  pouvaient  être  heureux 

4 

qu  autant  qu  ils.  auraient  des  philosophes  pour 

•  k 

fois  ,  ou  que  les  ivis  seraient  philosophes*  Mon 

ami , 
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aiiü,  nie  répoiuUt  Ztime,  tu  me  flattes,  et  je 
neveux  pas  Pétre;  puisque  tu  t’es  servi  poui* 
nie  ioner  du  niüt  d’un  pnilosoplie' ,  laisse- 
moi  te  prouver  ton  tort  par  le  mot  d’mt 
antre...;  Solon  avant  parlé  avec  fermeté  k 
Crésus ,  roi  de  Lidie  ,  qui  avait  fait  éclàtèf 
samflgniKcencfe  aux  yeux  de  ce  législateur, 
et  qui  n’cn  avait^  reçu  que  des  avis  durs  , 
Solon,  dis-je,  fut  bîAnié  par  Esope  le  fabu- 
liste  :  Jmi ,  lui  dit  le  Poe  te  ,  fau^^  ou 
rapprocher  jamais  la  persànne  des  rois  ^  ou 
U  liüT  dire  que  cCes  choses  flatteuses,  —  Vi$ 
plutôt,  répondit  Solon  ,  qu  il  faut  ^  ou  ne  les 

wlnt  approcher  i  ou  ne  leur  dire  que  des  choses 

*1 

utiles. 

L 

îfous  rentrâmes.  Zamé  me  préparait  uïi 
nouveau  spectacle;  venez,  me  ditdl ,  je: 
vous  ai  fait  voir  d’abord  nos  femmes  seules  ^ 
ertsiiite  nos  jeunes  hommes ,  venez  les  exa¬ 
miner  maintenant  ensemble.  On  ouvrit  un 
vaste  salon ,  et  je  vis  les  cinquante  plus 
belles  femmes  de  la  capitale  réunies  à  un 
pareil  nombre  de  jeunes  gens  également 
choisis  à  la  supériorité  de  la  taille  et  de  lïl 
Tome  IL  Partie  IV*  L  1 
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figure.  Il  n’y  a  que  des  époux  dans  ce  que 
TOUS  voyez  J  me  dît  Zamé  j  on  n’entre  janiais 
dans  le  monde  qu’avec  ce  titre  ^  je  vous  Vû 
dit;  mais  J  quoique  tout  ce  qui  est  ici  soit 
marié,  il  n’y  a  pourtant  aucun  ménage  de 
l'éiini ,  aucun  mari  n’y  a  sa  femme  ,  aucune 
femme  n’y  voit  son  epoux  ;  j’ai  cru  qu’ainsi 
TOUS  jugeriez  mieux  nos  mœurs.  On  servit 
quelques  mets  simples  et  frais  à  cet  aimable 

cerclé  ensuite  chacun  développa  ses  talens, 

^  » 

on  joua  de  quelques  instrum'ens  inconnus 
parmi  nous  y  et  que  ce  peuple  avait  avant  sa 
ci-^'ilisation  ;  les  uns  ressemhlaient  à  la  £»iiit- 


v 


tarre  ,  tL’autres-  à  la  flûte  ;  leur  musique , 

^  ■ 

peu  variée  dans  ses  tons  ,  ne  me  parut 
point  agréable*  Zamé  ne  leur  avait  donné 
aucune  notion  de  la  notre  :  je  crains  ,  nn-î 
ilit-il  ,  que  la  musique  ne  soit  plus  faîte 
pour  amolir  et  corrompre  l’ame  ,  que  pour 


l’élever  ,  et  nous, évitons  avec  soin  ici  tout 

t  / 

ce  qui  peut  énerver  les  mœurs  ;  je  leur  ai 
trouvé  CCS  instrumeius ,  je  les  leui*  laisse;  je 
n’innoverai  rien  sur  cette  partie. 

,  Après  le  concert,  les  deux  sexes  se  laelô 
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rent,  exécutèrent  eis y emble  phisieiirs  danses 
et  plusieurs  jeux  ,  oa  la  pudeur,  la  retenue 
la  plus  exacte  régnèrent  constamment.  Pas 
un  ï^este ,  pas  un  regard  j  pas  uu  mouvement 
(|ui  put  scandaliser  le  spectateur  même  le 
plus  sévèrp^  je  doute  qu’une  pareille  assem¬ 
blée  se  fût  maintenue  en  Eui'ope  dans  des 
bornes  aussi  étroites  :  point  de  ces  serre- 

i 

mens  de  mains  mdécens  ,  de  ces  œillades 
obscènes,  de  ces  mouvemens  de -genoux  , 
de  ces  mots  bas  et  à  double  entente,  de 
ces  éclats  de  rire  ,  de  toutes  ces  cîroses 
enfin  si  en  usage  dans  vos  sociétés  corrom- 

h 

pues  ,  qui  en  prouvent  à-la-fols  le  mauvaî» 
ton  ,  l’impudence  ,  le  désordre  et  la  dépra- 
ration. 

Avec  si  peu  dé  liens  ,  dîs-ie  a  Zamé  , 

» 

avec  des  loix  si  douces  ,  aussi  peu  de  freins 
religieux  ,  ‘comment  ne  règne-t-il  pas  dans 
ce  cercle  pins  de  licence  que  je  n’en  vois  ? 
—  C’est  que  les  loix  et  les  rclîî>ioTis  fi;êuent 

*-,7)  ZD 

les  mœurs  ,  dit  Zamé  ,  mais  ne  les  épurent 
point  y  il  ne  faut  ni  fers  ,  ni  bourreaux  ,  ni 
dogmes ,  ni  temples ,  pour  faire  un  lionnêt® 
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homme  ;  ces  moyens  clqnnent  des  hypocrites 

i 

et  des  scélérats  ;  ils  idont  jamais  fait  naître 
une  vertus  Les  époux  de  ces  femmes  ,  quoi- 
qn’absens  ,  sont  les  amis  de  ces  jeime^  geus; 
ils  sont  heureux  avec  leurs  femmes  ;  ils  les 
adorent ,  elles  sont  de  leur  choix  j  pourquoi 
voudriez-vous  que  ceux-ci ,  qui  ont  égale¬ 
ment  des  femmes  qu’ils  aiment  allassent 
troubler  la  félicité  de  leurs  frères  ?  Ils  se 


feroient  à-la-fois  trois  éunemis  ;  la  femme 

V 

qu’ils  attaqueraient ,  la  leur  qu’ils  plon¬ 
geraient  dans  le  désespoir  j  et  leurs  amis 
qu’ils  outrageraient.  J’ai  fait  entrer  ces 
pi'incipes  dans  l’éducation  ;  ils  les  sucent 
avec  le  lait  ;  je  les  meus  dans^leurs  cœurs 
par  les  grands  ressorts  du  sentiment  et  de 
la  (léliçatesse.  Qu’  y  feraient  de  plus  la  reli¬ 
gion  et  les  Ipix  1  Une  de  vos  chimères  à 
vous  autres  Européens  ,  est  d’imaginer  que 
l’homme,  scmblablê  cà  la  bète  féroce,  ne 


se  conduit  jamais  qu’avec  des  chaînes; 
aussi  et  es- vous  parvenus  ,  au  moyeu  de  cçs 
effrayans  systèmes  ,  à  le  reiuire  aussi  mé- 

P  ■  1  * 

çhant  qu’il  peut  Tèire,  eu  ajoutant  uesK- 
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naturel  tlu  vice  celui  plus  vif  encore  de 
briser  un  frein.  TLieii  ne  flatte  et  n’honore 
ces  jeunes  gens  comme  tVétre  admis  chez 
moi  ;  j’ai  saisi  cette  faiblesse  ,  j’eu  ai  pro¬ 
fite  :  tout  est  à  prendre  dans  le  cœur  de\ 
l’homme  ,  quand  on  veut  se  mêler  de  le 
conduire  ;  ce  qui  fait  que  si  2>eu  de  gens  y 
réussissent ,  c’est  que  la  moitié  de  ceux  qui 

t 

l’entreprennent  sont  des  sotSj.etqiie  le  reste, 

arec  un  peu  plus  de  bon  sens  ,  peut-êti*e  ,  ^ 

ne  peut  atteindre  à  cette  connaissance  es-* 

fieiUielle  du  cœur  humain  ,  sans  laquelle  on 

ne  fait  que  des  absurdités  on  des  choses  de 

règle  *,  car  la  règle  est  le  grand  cheval  de  . 

bataille  des  iinhéciles  ;  ils  s’imaginent  stupi- 

■ 

demeiit  qu’une  même  chose  doit  convenir  à 
tout  le  monde ,  quoîqidîl  n’y  ait  pas  deux 
caractères  de  semblables  ,  ne  voulant  pajf 
‘'prendre  la  peine  d’examiner  j  de  ne  prescrire 
à  chacun  que  ce  qui  lui  convient  ;  et  ils  né 
réfléchissent  pas  qu’ils  traiteraient  eux- 
;  mômes  d’inepte  un  médecin  qui  n’ordonne- 
tnt  comme  eux  que  le  même  remède  pour 
toutes  sortes  de  maux  \  qu’un  moyen  soit 
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propice  ou  non-,  qu’il  tîoîve  ou  non  réussir, 
leur  épaisse  coîiscience  est  calnie  îom'esles 

J 

fois,  que  la  règle  est  suivie  ,  et  qy’ils.  se  sont 
comportés  dans  Z;z  règle. 

Si  un  seul  de  ces  jeuitcs  gens ,  poursuivit 
!?ainc  ,  venait  à  manquer  à  ce  qu’il  doit ,  il 
serait  exclus  de  ma’  maison,  et  cette  crainte 
les  contient  d'autant  plus  ,  que  j’ai  su  me 
faire  aimer  d’eux;  ils  frémiraient  de  me  clé- 

7  . 

■ 

plaire.  —  Mais  lorsque  vous  ne  les  vûycï 
pas  %  —  Alors  ils  sontxliez  eux ,  les  époux 


$e  retrouvent  unis  ,  le  soin  de  leur  ménage 
fes  occupe,  et  ils  ne  pensent  pas  h  se  traliiL 
Ce  ii’cst  pas ,  contintsa  ce  Prince  qu’il  n’y 
ait  quelques  exemples  d’adultères  ;  mais  ils 
sc^nt  rares  ,  ils  sont  cachés  ,  ils  n’entraînent 
ni  trouble ,  ni  scandale-  Si  les  choses  vont 

plus  loin,  si  je  sotipçonne  qu’il  puisse  ré'* 

<■ 

sulter  'quelques  suites  fâcheuses  ,  je  sépare 
l,es  coupables  ,  ,  je  les  fais  habiter  des  villes 
différentes  ,  et  dans  des  cas  plus  graves 
encore  ,  je  les  bannis  pour  quelque  temscle 
^Tamoé  ;  cette  punition  de  l’exil  ,  annexée 
%U3Ç  crimes  capitaux  j  les  elir^ie  à  tel  point 
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évitent  avec  .le  plus  grand  soin  toulî 
fe  qui  mettre  dans  le  cas  du  crime 

i)Our  lequel  elle  est  imposée.  Quand  vons 
roulez  régir  une  Nation  ,  commencez  par 
infliger  des  peines  douces  j  et  vous  n’aiire^! 
pas  besoin  d’en  avoir  de  sanglantes. 

Après  qLielqiiesdieures  d’amusemens  hon¬ 
nêtes  et  chastes  y  c’en  est  assez  ,  me  dil: 
Zamé ,  je  vais  renvoyer  ces  époux  à  leur 
société  J  où  ils  sont  attendus.  .....  sans 
jalousie ,  j’en  suis  bien  sur ,  mais  peut-êtré 
avec  un  peu  d’impatience.  Il  fit  un  geste 
^iccoinpfîgué  d’un  sourire  ,  tout  cessa  ûès  lé 
vînême  instant  y  du  partit*..**  mais  on  ne 
s'accompagna  point ,  on  n’ofirit  point  de 
bras  J  on  ne  chercha  rien  de  ce .  qui  peut 
tloinier  la  moindre  atteinte  à,  la  décence, 
les  jeunes  lennues  se  retix’èreut  d’aboruj  une 
iieure  après  les  jeunes  hommes  paiiiient , 
et  tous  en  comblant  de  remereîmens  et  de 


bénédictions  le  bon  père  ,  qui  les  aimait 
Issez  pour  descendre  ainsi  clans  les  details, 
(le  leurs  petits  plaisirs. 

Levez-y 0  us  demain  de  bonne  héui*e 


f 
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dit  Zamé  ,  }e  veux  vous  mener  dans  mon 
temple  ,  je  veiîx  vous  faire  voir  la  maanifi- 
eeuce  ,  la  pompe  ,  le  luxe  môme  de  mes  céré- 

A 

monies  religieuses.  Je  veux  que  vous  vo  y  i  ez 
mes  prêtres  eu  fonctions, — Alil  répondis-je, 
c’est  une  des  choses  que  j’ai  le  plus  désiré  ; 
la  religion  d’un  tel  peuple  doit  être  aussi 
pure  que  ses  mœurs  ,  et  je  brûle  déjà  d’aller 
adorer  Dieu  au  milieu  de  votis.  Mais  vous 


m’annoncez  du  faste. . O  grand  homme  1 

je  crois  vous  connaître  assez  pour  être  sûr 

ri 

qu’il  en  régnera  peu  dans  vos  cérémonies. 
—  Vous  eu  jugerez  ,  me  dit  Zamé  ,  je  vous 
attends  une  heure  avant  le  lever  du  soleil. 
Je  me  rendis  à  la  porte  de  la  chambre  de 

notre  philosophe  le  lendemain  à  l’iienre 

■ 

indiquée  ,  il  m’attendait  *  sa  fCmme  , 

eiîfatis ,  et  Zilia  sa  helle-Iille  ,  tout  était 

autour  de  sa  personne  chérie.  Allons,  nous 

«lit  Zamé  ,  l’asîre  est  prêt  à  pai'aître  ,  ils 

■ 

doivent  nous  attendre.  'Nous  traversinnes  la 

r 

ville  ;  tous  les  hahitans  étaient 'déjà  à  leurs 
portes;  ils  se  joignaient  à  nous  à  mesure 

«iue  nous  passions  ;  nous  avaïu  tunes  atusi 
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jusqu’aux-  maisons  où  s’élevait  îa  jeunesse  ’, 
et  (iont  je  vous  parlerai  bientôt.  Les  eiifaiis 
(les  (leux  sexes  en  sortirent  en  foule  ;  con¬ 
duits  par  des  vieillards  ,  ils  nous  suivirent 
étiaienient nous  inarcliàmes  dans  cet  ordre 
idau  pied  d’une  montagne  qui  se  trou- 
vait  à  l’orient  derrière  la  ville»,  Zamé  monta 
’au  sommet  ,  je  Py  suivis  avec  sa  fa¬ 
mille,  le  peuple  nous  environna...,  le  plus 

grand  silence  s’observait . enfin  l’astre 

parut.,.,.  A  l’instant  toutes  les  têtes  se  pros¬ 
ternèrent  ,  toutes  les  mains  s’élevèrent  aux 
deux  ,  on  eût  dit  que  leurs  âmes  y  volaienH 
égalf  ment. 

«  O  souverain  éternel,  dit  Zamc,  daigne 
«  'accepter  l’honimage  prolonci  d’uii  peuple 
»  qui  t’aüore... ..  Astre  brillant,  ce  n  est  pas 
ï)  à  toi  que  m>.s  vœux  s’adressent.  ,  cest.a' 
»  celui  qui  ^te  meut ,  et  qui  t’a  C'  éé  j  ta 
JJ  Ijeaiité  nous  rappelle  son  image. 
î>  tes  sublimes  opérations  sa  puissance.  .  , . 
V  Porte-lui  nos  respects  et  nos  vœux  *,  qu’il 
i)  daigne  nous  protéger  tant  que  sa  boute 
P  nous  laisse  ici  bas  î  qu’il  veuille  nQUS 


+  t  *  «  n 
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»>  réunir  à  lui  quand  il  lui  plaira  tle  nous 

w  dissoudre; .  qu’il  dirige  nos  pensées, 

aj  qu’il  règle  nos  actions  ,  qu’il  épure  nos 
w  cœurs  ,  et  que  les  sentimens  de  respect 
a>  et  d’amour  qu’il  nous  inspire, puissent  être 

»  agrées  de  sa  grandeur,  et  se  déposer  au 
ï>  pied  de  sa  gloire,  n 

Alors  Zamé  ,  qui  s’était  tenu  droit ,  les 
mains  élevées  ,  pendant  que  tous  étaient  à 
genoux  ,  se  précipita  la  face  contre  terre , 
adora  un  instant  en  silence  ,  se  releva  les 
yeux  humides  de  pleurs  ,  et  ramena  le 
peuple  dans  sa  ville. 

Voilà  tout ,  me  dit-il  dès  que  nous  fûmes 
rentrés;  croyez-vous  que  le  Dieu  de  l’uni¬ 
vers  puisse  exiger  davantage  de  nous  l  Est-il 
besoin  de  l’enfermer  dans  des  temples  pour 
l’adorer  et  le  servir  î  II  ne  faut  qu’observer 

•I 

une  de  ses  plus  belles  opérations  ,  afin  que 

m 

cet  acte  de  sa  sublime  -grandeur  déveîojipe 

I 

en  nous  des  sentimens  d’amour  et  de  recon- 

1-  i 

naissance  ,  voilà  pourquoi  j’ai  choisi  Pins- 

* 

tant  et  le  lieu  que  vous  venez  de  voir..»* 
lia  pompe  de  la  nature  ,  mon  ami  )  voilà  la 
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seitîe  que  je  me  sois  permise,  cet  hommage 
est  le  seul  qui  plaise  à  PEteniel;  les  cérë- 
iiioiiies  de  la  religion  ne  furent  inventées 
que  pour  lixer  les  yeux  au  fléi’aut  du  cœur; 
celles  qiie  je  leur  substitue  fixent  le  cœur 
en  charmant  les  yeux  ,  cela  n’est-Ü  pas  pré¬ 
férable  %  J’ai ,  d’ailleurs  ,  voulu  conserver 
quelque  chose  de  l’ancien  culte  ,  cette  poli¬ 
tique  était  nécessaire  :  les  habita  us  de 
Tainoé  adoraient  le  Soleil  autrefois  ,  je,  n’ai 

I 

faitqne  rectifier  leur  système  ,  en  leur  prou¬ 
vant  quMls  se  trompaient  de  l’ouvrage  à 
]’uuvrier,  que  le  Soleil  était  la  chose  mue, 

w 

et  que  c’était  au  moteur  que  devait  s’adresser 
le  culte.  Ils  m’ont  compris  ,  ils  m’ont  goûté, 
et  sans  presque  rien  changer  à  leur  usage  , 
(le  payens  qu’ils  étaient  ,  j’en  aî  fait  un 
peuple  pieux  et  adorateur  de  l’Etre  Suprême, 
(Irois'tu  que  tes  dogmes  absurdes  ,  tes  iuin- 
lellïgüjlcs  mystères  ,  tes  cérémonies  idolâ¬ 
tres  ,  pussent  l'es’renilre  ,  ou  plus  heureux  , 
ou  nui  lieu  rs  citoyens  ?  T’imagines-tu  quet 
iVncens  brûlé  sur  des  autels  de  marbrq; 
YaiilC'  l’offrande  de.  ces  cœurs  droits  \  A 
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Ibrce  de  défigurer  le  culte  de  l’Éteniel,  vos 

/ 

religions  d’Europe  l’ont  anéanti.  Lorsque 
i’eiitre  dans  une  de  vos  églises  ^  je  la' troufe 
^  si  prodigieuseiTicnt  remplie  de  saints  ,  de 
reliques,  de  momeries  de  toute  espece,, que 
la  chose  du  inonde  que  j’ai  le  plus  de  peine 
à  y  reconnaître  est  le  Dieu  que  j’y  desire  j 
pour  le  trouv^er ,  je  suis  oldigé  de  descendre 
dans  mon  coîur  :  hélas  !  me  dis- je  alors  , 
puisque  voilà  le  lieu  qui  me  le  rappelle  ,  ce 

i 

n’est  que  là  que  je  dois  le  chercher,  c’est  la 
seule  hostie  que  je  doive  mettre  à  ses  pieds  ; 
les  beautés  de  la  nature  en  raniment  l’idée 
dans  ce  sanctuaire ,  je  les  contemple  pour 
m’édifier,  je  les  observe  pour  m’attendrir,  et 
je  m’en  tiens  là  •  si  je  n’en  ai  pas  fait  assez, la 
bonté  de  ce  Dieii  m’assure  qu’il  me  pardon¬ 
nera  ;  c’est  pour  le  mieux  sex’vir  que  je  dégage 


I  _  ^  f 

son  culte  et  son  image  du  fatras  d’ absurdités 
que  les  hommes  croient  nécessaires.  J’éloi¬ 
gne  tout  ce  qui  .m’empêcherait  de  me  rem¬ 
plir  de  sa  sublime  essence  ;  je  foule  aux 
pieds  tout  ce  qui  prétend  partager  son 
immensité  ;  je  l’aimerais  moins  s’il  était 
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niûius  unique  et  moins  grand  ;  si  sa  puis¬ 
sance  se  divisait ,  .si  elle  se  multipliait ,  si 
cet  être  simple  ,  en  un  mot,  (kïvait  s’honorer 
sous  plusieurs  ,  je  ne  verrais  plus  dans  ce 
système  effrayant  et  barbare  qu’un  assein 
blatte  informe  d’erreurs  et  d’impiétés  ,  doJit- 

&  A  V 

lliorrible  pensée  dégradant  l’Etre  pur  où 
s’adresse  mon  aine  ,  le  rendrait  haïssable 
à  mes  yeux  ,  au  lien  de  me  le  faire  adorer. 
Quelle  plus  intime  connaissance  de  ce  bel 
Etre  peuvent  (lono  avoir  ces  hommes  qui 
me  parlent  ,  et  ([ui  tous  se  donnent  à  moi 
pour  des  illuminés  fiel  as  1  i)s  n’en  r  eut 

(le  plus  que  l’envie  d’abuser  leurs  sembla¬ 
bles;  est-ce  un  motif  pour  que  je  les  écout  e  , 

\ 

moi,  qui  déteste  la  feinte  et  T  erreur  ;  moi  , 
nui  n’ai  travaillé  toute  ma  vie  qu’à  guider 
ce  ban  peuple  dans  le^chcniiu  tle  la  vertu 

I  >■ 

et  ùe  la  vé  rite  Sou  v  e  r  a  i  u  (  1  es  G 1  e  u  x  , 

si  je  me  trompe  ,  tu  jugeras*  mon  cceur  ,  et 
non  pas  mon  esprit;  tu  sais  que  je  suis 
,  et  par  conséquent  sujet  à  l’ei;reur  5 
mais  tu  ne  puniras  point  cette  erreur ,  dès 
que  sa  source  est  dn.ns  la  pureté  ,  dans  la 
To7«e  Zi.  Partie  lY.  Mm 


f 


} 


.  / 


4^^  Véterv  lU  â  Folcour, 

^ 1^11  1^  t  -  —  I  1  I  -  ■  L 

sensibilité  de  mon  rme  :  non,  tu  ne  voudrais 
pas  que  celui  qui  n^a  cherché  qu’à  te  mieux 
adorer  fût  piuii  pour  ne  t’avoir  pas  adoré 
comme  il  faut,  w 

*■ 

Viens ,  me  dit  Zamé  ,  il  est  de  bonne 
lieurè  ,  ces  braves  encans  vont  peut-être 
se  recueillir  un  moment  entr’eux.  C’est  leur 
usage  tlaiis  ces  jours  de  cérémonie,  jours, 
qu’ils  désii’ent  tous  avec  empressement,  et 
que  par  cette  grande  raison  je  ne  leur  ac¬ 
corde  que  deux  ou  trois  fois  Pan,  Je  veux 
qu’ils  les  voient  couiine  des  jours  de  faveurs: 
plus  je  leur  rends  ces  instans  rares,  pliisiU 
les  respectent  ;  on  méprise  bientôt  ce  qu’on 
fait  tous  les  jours.  Suis  moi  )  nous  aurons  l* 

'  tems  avant  Pheure  du  repas ,  d’aller  visiter 
ies  terres  des  environs  de  la  ville. 

Voilà  leurs  possessions  ,  me  dit  Zamé,  en 
SEtie  monti'ant  de  petits  enclos  séparés  par de$ 
liayes  toujours  vertes  et  couvertes  de  fleurs: 
chacun  a  sa  petite  terre  a  part  j  c’est  mé¬ 
diocre,  mais  c’est  par  cette  médiocrité  même' 
j^ue  j’eutretieiîs  leur  iruinstrieî  moins  on  en 

est  intéressé  à  le  cultivor  avec- 
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5oin.  Chacun  a  là  ce  qu’il  faut  pour  nourrir 
et  sa  femme  et  lui/j  il  est  clans  PaboiiJance 
s’il  est  bon  travailleur ,  elles  moins  laborieur 
trouvent  toujours  leur  nécessaire.  Les  en- 
dos  des  célibataires  des  veufs  et  des  ré¬ 
pudiés  j  sont  moins  considérables,  et  situés 
dans  une  autre  partie  ,  voisine  du  quartier 
qu’ils  habitent. 

■J 

Je  n’ai  qu’un  domaine  comme  eux  , 'pour¬ 
suivit  Zamé  ,  et  je  n’en  suis  qu’usufruitier 
comme  eux  ;  mon  territoire,  ainsi  que  le 
leur ,  appartient  à  l’Etat.  Ce  sont  parmi  le^ 
personnes  qui  vivent  seules  ,  que  je  choisis 
ceux  qui  doivent  le  cultiver  :  ce  sont  les 
mêmes  qui  me  soignent  et  me  servent  ; 
h’ayant  point  de  ménage  ^  ils  s’attachent 
avec  plaisir  à  ma  maison  ;  ils  sont  surs,  d’y 
trouver  jusqu’à  la  hii  de  leur  vie  la  nourri¬ 
ture  et  le  logement. 

i 

Des  sentiers  agréables  et  joliment  liordés 
ccmmuniqu aient  dans  chacune  de  ces  pos¬ 
sessions  J  jé  les  trouvai  toutes  riciiement 
proies  des  plus  doux  dons  de  la  nature  ; 
ris  en  aboudance  l’arbre  du  fruit  à  pain, 

IV3  m  a 
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qui  leur  tlonue  une  nourriture  semblable  à 
celle  que  nous  tonnons  avec  nos  farines , 
mais  plus  délicate  et  plus  savoureuse.  J’y 
observai  toutes  les  autres  productions  de  ces 


î  b 


isles  délicieuses  du  Siul ,  des  cocotiers ,^'des 


palmiers  j  etc.  ;  pour  racinesj  l’igname  ,  une 
espèce  de  choux  sauvage,  particulière  à  cette 
islé,  qu’ils  apprêtent  dhme  manière  fort 
agréable,  en  le  mêlant  à  <les  noix  de  cocos, 
et  plusieurs  autres  légumes  apportés  d’Eu¬ 
rope,  qui  réussissent  bien  et  qu’ils  estiment 


•I 

beaucoup.  Il  y  avait  aussi  quelques  cannes 

I 

à  sucre  et  ce  même  fruit ,  ressemblant  au 


brugnon  que  le  capitaine  Cook  trouva  aux 
isles  d’Amsterdam,  et  que  les  h  abi  tans  de 


ces  isles  anglaises  nommaient 

Tels  sont  à-peu-près  tous  les  alimens  de 
ces  peuples  sages,  sobres  et  teinpérans;  il  y 
avait  autrefois  quelques  quadrupèdes  dans 
i’isle  ,  dont  le  père  de  Zaïrié  leur  persuada 
d’éteindre  la  race,  et  ils  ne  touchent  Jamais 


aux  oiseaux. 

r 

Avec  ces  objets  et  de  l’eau  excellente,  ce 
peuple  vit  bien  *,  sa  sauté  est  robuste ,  les 
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gens  y  sont  vigoureux  et  féconds, 
les  vieillards  sains  et  frais;  leur  vie  se.  pro¬ 
longe  beaucoup  au-delà  du  terme  ordinaire, 
et  iis  sont  heure, tix.  •  ' 

» 

Tu  vois  la  température  de  ce  climat  ,  me 
(lit  Zflmé  ;  elle  est  salubre-,  douce?  égale  ; 
la  végétasioîi  est  forte,  abondante  et  l’air 
presque  toujours  pur:  ce  que  nous  appelions 
nos  hivers,  consiste  en  quelques  pluies  >  qui 
tombent  dans  les  mois  de  juillet  et  d’aoùt, 
mais  qui  ne  rafraîchissent  jamais  Pair  au 
point  de  nous  obliger  d’augmenter  nos  vê- 
temens  ,  aussi  les  rhumes  sont-ils  absolu- 
înent  inconnus  parmi  nous:  la  natiire  m’y 
aiflige  nos  hnbitans  que  de  très-peu  de  ma¬ 
ladies  ;  la  multitude  d’années  est  le  plus  grand 
jnal  dont  elle  les  accable ,  c’est  presque  la 
seule  manière  dont  elle  les  tue.  Tu  connais 
iios  arts ,  je  ne  t’en  parlerai  p  lus  ;  nos  sciences 
se  rétluiseut  également  à  bien  peu  de  chose  ; 
cependant  tous  savent  lire  et  écrire  ;  ce  fut 
un  des  soins  de  mon  père  ,  et  comme  un 

grand  nombre  d’entr’eux  entendent  et  par^ 

* 

lent  le  français  ^  j’ai  rapporté  çin quant© 
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niille  volumes  ,  bien  plus  pour  leur  aimise- 

jîient  que  pour  leur  instruction  ;  je  les  ai 

•£ 

dispersés  dans  chaque  ville  et  en  ai  formé 
des  petites  biblîotlièques  publiques,  qu’ils 
fréquentent  aveç'pîaisir  lorsque  leurs  occupa¬ 
tions  rurales  leur  eu  laissent  le  teins.  Ils  ont 

»  ■ 

quelques  connaissances  d’astronomie,  que 
4’ ai  rectihées,  quelques  autres  de  médecine 
pratique  ,  assez  sures  pour  l’usage  de  la 
'  vie  ,  et  que  j’ai  améliorées  d’après  les  plus 
grands  auteurs  ;  ils  connaissent  l’arcliitec- 
îure  *,  ils  ont  de  bons  principes  de  maçonne¬ 
rie,  quelques  idées  de  tactique,  et  de  meil- 
îeures  encore  sur  l'art  de  construire  leurs 
bârîmens  de  mer.  Quelques-uns  parmi  eux 
s’amusent  a  la  poésie  eu  langue  du  pays^ 
et  si  tu  l’entendais  ,  tu  y  trouverais  de  la 
douceur,  de  l’agrément  et  de  l’expression: 
A  l’égard  de  la  théologie  et  du  droit,  ils 
ii’en  ont ,  grâces  au  Ciel ,  aucune  connais¬ 
sance,  Ce  ne  sera  jamais  que  si  i’envic  me 
prend  dé  les  détruire,  que  je  leur  ouvrirai 
ce  dédale  d’erreurs  ,  de  platitudes  et  d’inu- 
î-ili  tés.  Quand  je  voudrai  qu’ils  s’aniiéaiuis- 


Dùerviîle  à  J^alcour. 


4ï  5' 


sent  y  je  créerai  parmi  eux  des  prêtres  et  des 
gens  de  robes  >  je  permettrai  aux  uns  de  les 
entretenir  de  Dieu  ,  aux  autres  de  leur  par¬ 
ler  de  Farinacius,  de  dresser  des  échafauds, 
d’en  orner  meme  les  pinces  de  nos  villes  à 
demeure  ,  ainsi  que  je  Pai  observé  dnns 
quelques-unes  de  vos  provinces  ,  monumen3 
éternels  d’infamie*^  qui  prouvent- à  la  fois 
la  cruauté  des  souverains  qui  le  permet-^ 
mettent,  la  brutale  ineptie  des  magistrats 
qui  Périgent ,  et  la  stupidité  du  peuple  qui 
lesoutfre.  .  .  >  -  Allons  dîner,  me  ditZamé, 
je  vous  ferai  jouir  ce  soir  d’un  de  leur  ta¬ 
lent  ,  dont  vous  n’avez  encore  nulle  idée* 
Cet  instant  arrivé ,  Zamé  me  mena  sur  la 
place  publique,  î’eii  '  admirais  les  propor¬ 
tions*  Tu  ne  loues  pas  son  plus  g  l'an  dm  é- 


nie ,  me 


it-il  ;  elle  n’a  jamais  vu  couler 


de  sang,  clic  n’en  sera  jamais  souillée.  ISÏous 
avançâmes  ^  je  n’avais  pioint  encore  connais¬ 
sance  du  bâtiment  régulier  et  parallèle  a  la^ 
maison  de  Zaïné  5  l’un  et  l’autre  ornani  cetle 
placG*. — Les  deux  étages  du  haut,  me  tiit 
ce  philosophe  ,  sont  des  greniers  publics  ; 
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c’est  le  seul  tribut  que  je  leur  impose^  et 

y  y  contribue  comme  eux.  Cliacun  est  obligé 
* 

ù’appprt  er  annuellement  clans  .  te  magasin 
une  légère  portion  du  -produit  de  sa  terre, 
du  nombre  de  celles  cjui  se  conservent  ;  ils 
le  retrouvent  dans  des  teins  de  disette  : 


]'ai  toujours  la  ae  quoi  nourrir 
la  capitale  j  les  autres  villes  en  font  aiitâutj 

i 

par  ce  moyen  nous  ne  craignons  jamais  les 
mauvaises  années  ,  et  comme  nous  idavons 
point  de  monopoleurs,  il  est  vraisemblable 
<|ue  nous  ne'  mourrons  jamais  de  laini.  Le 
bas  de  cet  édifice  est  une  salle  de  spectacle. 
J’ai  cru  cet  amusement ,  bien  dirigé  ,-uéccs- 
saire  dans  une  nation.  Les  sages  Ciiinois 
le  pensaient  de  même  ;  il  y  a  plus  de  trois 
mille  ans  qu’ils  le  cultivent  :  les  Grecs  ne 

■  n 

le  connurent  qu’après  eux.  Ce  qui  me  sur¬ 
prend  ,  c’est  que  Rome  ne  l’admît  qu’au 
bout  de  quatre  siècles  ,  et  que  les  Perses 
et  les  Indiens  ne  le  connurent  jamais.  C’est 
pour  vous  fêter  que  se  donne  la  pièce  de  ce 
soir.  Entrons ,  vous  allez  voir  le  fruit  que  je 
recueille  de  cetjioiiiiête  et  instructif  délasse^ 


ment, 


V 
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Ce  local  était  vaste,  artistement  distribué, 

et  Toii  voyait  que  le  père  de  Zamé,  qui  Ta- 
vait  construit ,  y  avait  réuni  les  iisaees  de 
ces  peuples  aux  nôtres  ;  car  il  avait  trouvé 
le  goût  des  spectacles  chez  cette  nation 
quoique  sauvage  encore  ;  il  n’avait  tait  que 
raméliorer  et  lui  donner  ,  autant  qu’il  avait 
pu,  le  genre  d’utilité  dont  il  Pavait  cru  sus¬ 
ceptible.  Tout  était  simple  dans  cet  édifice' 

J 

on  n’y  voyait  que  de  l’élégance  sans  luxe , 
de  la  propreté  sans  faste.  La  salle  contenait 
près  de  deux  mille  personnes  ;  elle  étail 
absohiment  remplie  :  le  théâtre  ,  peu  élevé , 
n’était  occupé  que  par  les  acteurs.  La  belle 
Zilia,  son  mari,  les  filles  de  Zamé  et  quel¬ 
ques  jeunes  gens  de  la  ville  étaient  chargés 
des  différens  personnages  que  nous  allions 
voir  en  action.  Le  drame  était  dans  leur 
langue ,  et  de  la  composition  même  de  Za- 
me,  qui  avait  la  bonté  de  m’expliquer  les 
scènes  à  mesure  qu’elles  se  jouaient.  Il  s’a- 

*  *  1  î  * 

gissait  dune  jeune  épouse  coupable  d’une 
infidélité  envers  son  mari  ,  et  punie  de  cette 

inconduite  par  tous  les  malli^urs  qui  peuyent 
«ccabler  une  adultère. 
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"  P 

Kous  avions  près  de  nous  une  très-jolie 
femme  ,  dont  je  remarquai  que  les  traits, 
s’ altéraient  à  mesure  que  P  intrigue  avançaîi; 
tour-à-tour  elle  rougissait ,  elle  pâlissaitj  sa 


î 


.  .  .  sa  1' 


.'cspirqtion  devenait 


gorge  pal]ùtait 
pressée  ;  enfin  les  larmes  coulèrent,  et  peu- 
à-peu  sa  douleur  augmenta  a  un  tel  point, 
les  efforts  qu’elle  fit  polir  se  contenir  l’af- 
fectérent  si  vivement,  que  n’y  pouvant  plus 
résister,. . .  elle  se  lève  ,  donne  des  marques 


publiques  de  désespoir ,  s’arrache  les  che¬ 


veux  et  disparaît. 

Eh  bien  !  me  dit  Zamé ,  qui  n’ avait  rien 


perdu  de  cette  scène  ;  eh  bien  !  croyez-vous 
que  la  leçon  agisse  î  Voilà  les  seules  puni¬ 
tions  nécessaires  à  un  peuple  sensible. 
Une  feniEie  également  coupable ,  eût  af¬ 
fronté  le  public  en  France  *,  a  peine  se  tut¬ 
elle  doutée  de  ce  qu’on  lui  actressaît.  A 
Siam  011  l’eut  livrée  à  un  élejdiant.  La  toh- 


<  T; 


de  cette  nature,  n’es t-elle  pas  aussi  dange¬ 
reuse  que  la  barbare  sévérité  de  lauue, 
et  ne  trouvez vo  us  pas -ma  le^;on  nieil- 
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rance  de  l’une  de  ces  nations,  sur  un  crime  H 


•)< 


f'îi 


1 

1 


k 


y 

■■î 


VitennllU  à  Valcoun 


419 


I 

*  * 


0  honiine  subliïne,  m’écriai-)^  ?  quel  usage 
sacré  vous  faites  et  de  votre  pouvoir  et  de 

Tjotre  esprit 

Kous  sûmes  depuis  que  les  suites  de 
tem  aventure  touchante  avaient  été  le 
racconnnodement  sincère  de  cette  femme 

avec  son  mari Texcuse  et  Paveu  de  ,3011 
inconduite ,  et  T  exil  volontaire  de  P  amant. 

Q-ie  des  moralistes  viennent  essayer  de 
déclamer  contre  les  spectacles,  quand -de 

tels  fruits  pouiTont  s’y  recueillir.  Le  but 
lïîoral  est  le  même  chez  vous,  me  dit  Zamé, 
mais  vos  âmes  émoussées  par  les  rép étirions 
ecntirnielles  de  ces  mêmes  leçons ,  ne  peu¬ 
vent  plus  en  être  émues  ;  vous  en  riez  comme 
si  elles  vous  étaient  étrangères  :  votre  im¬ 
pudence  les  absorbe  ,  votre  vanité  s’oppose 
a  ce  que  vous  puissiez  jamais  imaginer  que 
ce  soit  a  vous  qu’elles  s’adressent ,  et  vous 
repoussez  ainsi ,  par  orgueil ,  les  traits 
dont  le  censeur  ingénieux  a  voulu  corriger 

Tos  mœurs. 

Le  lendemain  ,  Zame  me  conduisit  aux 

■ 

maisons  d’éducation  i  les  deux  logis  qui  le» 


\ 
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Vèterville  â  Falcour. 


lormaient  étaient  immenses,  plus  élevés  que 
les  autres  et  divisés  en  un  grand  nombre  de 
chambrés.  Nous  commençâmes  par  le  pavil¬ 
lon  des  lionnnes’i  il  y  avait  plus  de- deux 
mille  élèves  ;  ils  y  enti-aient'à  deux  ans  et 
en  sortaient  toujours  à  q^uînze  ,  pour  se 

1  iounesse  était  divisée 

I  ■ 

entrois  classes^  on  leur,  continuait  jusqu^à 

SIX  ans  les  soins  qidexige  ce  premier  âge 
débile  de  rhomjne;  de  six  à  douze,  oiicoL 
niençait  à  sonder  leurs  dispositions  ;  on  ré¬ 
glait  leuis  occupations  sur  leurs  goûts,  en 
faisant  toujours  précéder  Pétiide  de  i’agri- 
cultiue  J  la  plus  essentielle  au  genre  de  vie 
auquel  ils  étaient  destinés.  La  troisième 
classe  était  formée  des  enfaus  de  dc>iize  à 


quinze  ans  :  seulenient  alors  on  leur 
pieuait  les  devoirs  de  l’iiomme  en  société 
et  ses  rapports  avec  les  êtres  dont  il.  tient  1( 
jour  ;  on  leur  parlait  de  Lieu  ,  on  leurins' 
puait  de  Pamour  et  de  là  reconnaissance 
poui  cet  être  qui  les  avait  créés,  on  lei 
pie\enait  qu’ils  approchaient  de  Pâ^e  ou  oh 

1  T  .  ^  ^  ^ 

aiiait 'leur ’confier  le  sort  d’une  feuime ,  on 

b 

■  *  leu! 


/ 


pétervllle  à  Fctlcôur, 


leur  faisait  sentir  ce  qu’ils  devaient  à  cette 
chère  moitié  de  leur  exktence  ;  on  leur  prou- 
yait  quHls  ne  pouvaient  espérer  de  bonlieur 
aaiis  cette  douce  et  charmante  société  ^ 
qu’autant  qu’ils  s’efforceraient  d’en  répandre 
sur  celle  qui  la  composait;  qu>a  n’avait  ; 
point  au  monde  d’amie  plus  sincère  ^  de 

plus  tendre )  •  détie  ^  en  un 
mot  J  plus  lié  à  nous  qu’une  épouse  ;  qu'il 
était  donc  aucun  qui  méritât,  d’être 


nen 


traité  avec  plus  de  complaisance  et  plus  de 
(louçcur;  que  ce  sexe?  naturellement  timide 
et  craintif,  s’attache  à  d’époux  qui  l’aime, 
et  le  protège  ,  autant  qu’il  hàît  invincible- 
meut  celui  qui  abuse  de.  son  autorité  pour 
le  rendre  malheureux  ,  uniquement  parce 
qu’il  est  le  plus  fort  ;  que  si  nous  avons  en 
main  cette  autorité  qui  captive,  bien  mieux 
partagé  que  nous  ,  il  a  les  grâces  et  les  at¬ 
traits  qui  séduisent.  Eh  1  qu’espéreriez- vous’^ 
ieurditfon,  d’un  cœur  ulcéré  par  le  dépit  1.» 
-Quelles  mains  essnyeraient  vos  larmes  quand 
les  chagrins  vous  oppresseraient  ^  De  qui 
recevriez- vous  des  secours  quand  la  nature 
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TOUS  ferait  sentir  tous  ses  maux  %  Privé  de 
la  plus  douce  consolation  que  l’iiomme 
puisse  avoir  sur  la  terre,  vous  n’auriez  plus 
dans  votre  maison  qu’une  esclave  effrayée 
de  vos  paroles,  intimidée  de  vos  désirs, 
qu’un  court  instant  peut-être  assouplirait  au. 
3 011^  ,  et  qui  ,  dans  vos  bras  par  contrainte', 
n^en  sortirait  qi^eii  vous  détestant. 

r 

On  leur  faisait  ensuite  exercer  sur  le 


terreln  même  ,  leurs  connaissances  d’agri¬ 
culture  ;  cela  se  trouvait  d’ailleurs  indis¬ 


pensable  ,  puisque  le /  domaine  ce  cette 
grande  maison  ii’ei ait ■  cultive  ,  notait  en* 
Tretenu  que  parleurs  jeunes  mains. 

On  les  ocGU]>ait  ensuite  aux  évolution^ 


nniltaires ,  et  on  leur  permettait  par  récréa¬ 
tion  ,  'la  danse  ,  la  lutte  et  générakment 
tous  les  jeux  qui  fortifient  ,  qui  dénouent 
la  jeunesse  et  qui  entretiennent  et  sa  crois-t 

sauce  et  sa  santé. 


Âviiîent'ils  atteint  l’aide  de  devenir  époux, 
la  r  éjémouie  était  aussi  simple  que  natu¬ 
relle  :  Ve  ])ère  et  la  mère  du  jeune  liciiiine  lô 
conduisaient  à  la  maison  d’éducation  deê 


«1 


t. 


iüi 


i 

^  î 


1 


.  : 


C 


^  I 
<  *1 


.1  P 


k 


% 


s 


k 


■1 


.1! 


'à 


1 


i 


j)éurvilU  à  Vdcoun 


lui  laissait  faire  ,  aev.ant  tout  là 
BOiule,  Ifi  choix  qu’il  voulait;  ce^choi* 
formé  ,  s’il  i)lâisait  à  la  jeime  fille,  il  avait 
pendant  huit  jours  la  permission  de  cause* 
quelques  heures  avec  sa  future  ,  devant  les 
institutrices  de  la  maison  des  filles  j  la  il* 
achevaient  de  se  connaîire  l’un  et  l’autre, 
et  de  voir  s’ils  se  conviendraient.  S’il  arri¬ 
vait  que -l’un  des  deux  voulût  rompre, 
l-autre  était  obligé  d’y  consentir  ,  parce 
qu’il  n’est  point  de  bonheur  parfait  en  ce 
genre,  s’il  n’est  mutuel  ;  alors  le  choix  se 

recommençait.  L’accord  devenait- il  una¬ 
nime  ,  ils  se  jettaient  tous  deux  aux  pieds 
de  leurs  parens  ,  les  suppliaient  de  les  unir  ; 
le  consentement  accordé  ,  ils  levaient  les 
mains  au  Ciel ,  se  juraient  devant  Dieu  et 
au  nom  de  Dieu  d’être  fideles  l’un  à  l’autre  , 
de  s'aider ,  de  se  secourir  mutuellement 
dans  leurs  besoins  ,  dans  leurs  travaux  , 
dans  leurs  maladies  ,  et  de  ne  jamais  user 
de  la  tolérance  du  divorce,  qu’ils  n’y  tussent 
contraints  l’un  ou  l’autre  par  d’intaspeii- 
^hlet  râlions,  dont  il»,|’eraient toujours  leu* 
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législateur  seul  juge  et  seul  arbitre,.  .  ,  Ils 
ne  profitent  etfectiveiiient  jamais  de  cette 

•f 

loi  que  de  mon  consentement  et  après 
m’avoir  communiqué  les  raisons  qui  les  y 
Üétermineiit,  Ces  formalités  remplies  ,  oti 
met  les  jeunes  gens  en  possession  tfune  mai¬ 
son  ,  ainsi  que  je  l’ai  dit ,  sous  l’inspection^ 
pendant  deux  ans,  ou  de  leurs  parëns,  ou 
ile  leurs  voisins. 

Les  directeurs  du  collège  des  hommes 
gont  pris  parnii  le  nombre  des  célibataires, 
qui  se  vouant  et  s’attachant  à  cet'e  maison, 
comme  d’autres  d’entr’eux  le  sont  à  celle  du 
çhel ,  y  trouvent  de  même  leur  noumture 
et  leur  logement.  On  choisit  dans  cette 
classe  les  plus  capables  de  cette  auguste 
fonction  ,  observant  que  la  plus  extrême 

t 

régularité  de  mœurs  soit  la  première  de 
leiu's  qualités. 

Les  femmes  qui'  dirigent  la  maison  des 
Jeunes  filles  où  nous  passâmes  peu  après , 
sont  choisies  parmi  les  épouses  répudiées 
pour  les  seule-s^causes  de  vieillesse  ou  d’in¬ 
firmités  J  ces  deUx  raisons  ne  pouvant  nuire 
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AUX  vertus  nécessaires  k  l’emploi  où  ou 
les  destine. 


Il  y  avait  près  de  trois  mille  filles  dans  la 
maison  que  nous  visitâmes  ;  elles  étaient! 
tle  même  divisées  en  trois  classes  d’âges , 

semblables  à  celles  des  garçons.  Uéduca- 

1 

tion  morale  est  la  même  ;  on  retranclie 
seulement  de  Péducation  physique  des 
hommes  ,  ce  qui  n’irait  pas  au  sexe  délicat 
que  l’on  élève  ici  y  .on  y  substitue  les  tra- 
vaux  de  Paiguille  ,  de  Part  de  préparer  les 
mets  qui  sont  en  usage  chez  eux,  et  de  Pha- 
hillement.  Les  femmes  seules  a  Tainoe  se 
mêlent  de  cette  partie;  elles  font  leurs 
vétemens  et  ceux  de  leurs  époux  ;  les  ha¬ 
bits  de  la  maison  d’éducation  des  hommes 
se  font  dans  celle  des  filles  ,  les  veuves  ou 
les  répudiées  font  ceux  des.  célibataires. 

C’est  une  folie  d’imaginer  qu’il  faille  plus 
de  choses  que  vous  n’en  voyez  à  l’éducation 
des  eufans  ,  me  dit  Zamé  ;  cultivez  leur 
goiit  et  leurs  inclinations ,  ne  leui’  apprenez 
Sûr-tout  que  ce  qui  est  nécessair-e  ,  n’ayez" 
wee  eux  d’autre  frein  que  l’honneur,  d’autr# 
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aiguillon  que  la  gloire  ,  d’autres  peines  que 
quelques  privations,  par  ces  sages procétlés, 

■  coiicinua-r-îr,  on  ménage  ces  plantes  déli¬ 
cates  et  précieuses  tout  on  les  cultivant-,  on 
ne  les  énerve  pas,  on  ne  les  accoutume  pas 
à  se  blaser  aux  punitions,  et  011  n’éteint  pas 
leur  sensibilité,  hes  poulains  les  plus  difficiles 
t  les  plus  fougueux,  disait  Thémistocle,  de¬ 
viennent  les  mcilLettrs  chevaux  quand  un  bon 
écuyer  les  dresse.  Cette  jeune  semence  est 
l’esjioir  et  le  soutien  de  l’État  y  jugez  si 

nos  soins^se  toiirneiu  vers  elle. 

■  . 

Il  y  a  dans  cliaciine  de  ces  maisons ,  pour¬ 
suivit  Zame  ,  cinquante  chambres  Jestinées 
pour  les  vieillards  ,  veufs ,  infirmes  ou  céli¬ 
bataires.  Les  vieux  liommes  qui  ne  peuvent 
plus  soigner  la  portion  de  bien  que  leur 
confie  l’état ,  qui  ne  se  sont  point  remaiies^ 
ou  qui  sont  devenus  veufs  de  leur  seconde 
•  femme  ,  ou  ceux  qui  dans  le  meme  cas  de 
vieillesse  ne  se  sont  point  mariés  du  tout, 
ont  dans  la  maison  d’éducation  masculine 
ïui  logement  assuré  pour  le  reste  de  leurs 
jours.  Ils  vivent  des  fonds  de  cette  maison  ^ 
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et  sont  servis  par  les  jeunes  élèves ,  afin 
<3’ftccoutinner  ceux-ci  au  respect  et  aux 
soins  qu’ils  doivent  à  la  vieillesse*  Le  même 
arrangement  existe  pour  les  feinmes.  Le 
surplus  de  Pua  et  Pautre  sexe,  s’il  y  en  a  , 
Irûiive  un  asyle  dans  ma  maison.  Mon  ami, 
j’aime  mieux  cela  qu’une  salle  de  bal  ou  de 
concert;  je  jette  sur  ces  respectables  asyles 
un  coup'd’œil  de  satisfaction  ,  bien  plus  vif 
que  si  ces  édifices,  ouvrage  du  luxe  et  de 
la  magnificence,  n’étaient  bâtis  que  pour 
ées  rendez-vous  de  chasse  ,  des  galeries  de 

^  N 

tableaux  ou  des  muséums.  • 

1 

Permettez -moi ,  lui  dis -je,  une  ques¬ 
tion;  je  ne  vois  pas  bien  comment  vivent 

'  ‘  -H../ 

Tos  artisans  ,  vos  manufacturiers  ;  com- 

I 

nient  se  fait  dans  la  nation  le  commerce 

i  ** 

I 

intérieur  de  nécessité., 

t 

Rien  de  plus  simple  ,  me  répondît  le  chef 
(le  ce  peuple  heureux ,  nous  avons  des  ou-^ 

vrîers  de  deux  espèces;  ceux  qui  ne  sont 

% 

que  momentanés ,  tels  que  les  architectes  , 
les  magons,  les  nienuisiers,  etc.  ,  et  ceux 
qui  sont'  toujours  eu  activité.,  tels  que  les 


4^8  Véterviüe  à  Valcour^ 

artisans  des  nmnufacturesj  etc.  Les  premiers 
ont  des  terres  comme  les  autres  citoyens 
et  pendant  que  TÉtat  les  employé  ,  il  est 
.chargé  de  faire  cultiver  leurs  biens  et  de 
leur  en  rassembler  les  fruits  chez  eux, 
afin  que  ces  ouvriers  se  trouvent  débarrassés 
de  tou*  soins  lors  de  leurs  travaux.  Les 
ïnains  employées  à  cela  ,  sont  celles  des  cé¬ 
libataires.  Ceci  demande  quelques  éclair- 
cisseniens* 

Il  exista  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous 
les  pays ,  une  classe  d  hommes  qui ,  peu 
propre  aux  douceurs  de  l’hymen,  et  redou-  • 
tant  ses  noeuds  par  des  raisons  ou  morales 
ou  physiques  ,  préièrent  de  vivre  seuls  aux 
(délices  d’avoir  une  compagne  ;  cette  classe 

f 

(Était  sî  nombreuse  à  Rome  ,  qu’ Auguste  fut 
obligé  de  faire,  pour  l’amoindrir,  une  loi 
connue  sous  le  nom  de  Pope.a,  Tunioé ,, 
moins  fameuse  que  la  république  qui  subju¬ 
gua  l’univers,  a  pourtant  des  célibataires 
comme  elle ,  mais  nous  n’avons  point  fait 

k 

de  loix  contr’eux*  On  obtient  aisément 
ici  la  permisfiion  de  ne  point.  le  marier,  aux 
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çondiiioiis  àe  servir  la  patrie  dans  toutes  les 
corvées  publiques*  Clé  arque  j  dis  ci  pie /l’Aris¬ 
tote,  nous  apprend  qu^en  Laconie  ,  la  puni¬ 
tion  de  ces  hommes  impropres  au  mariage  ^ 

*■ 

était  d’être  fouettés  niids  par  des  femmes 
pendant  qu’ils  tournaient  autour  d’un'  autel; 
à  quoi  cela  pouvait-il  servir  ?  (i)  Toujours 


% 

(i)  Une  raison  purement  physique  devint 
sans  doute  îa  cause  de  cette  loi  singulière.  On 
croyait  les,  célibataires  impuissans  ,  et  Ton 
tâchait  de  leur  faire  retrouver,'  par  cette  céré¬ 
monie  I  les  forces  dont  ils  paraissaient  manquer  ; 
mais  la  chose  était  mal  vue  :  rimpuîssance  ,  qui 
souvent  même  ne  se  restaure  point  parce  moyen 
violent,  n’est  pas  toujours  la  raison  majeure  dii 
célibat.  Si  des  goûts  ou  des  habitudes  différentes 
éloignent  invinciblement  un  individu  quelconque 
des  chaînes  du  mariage  ,  les  moyens  de  restau¬ 
ration  agiront  au  profit  des  caprices  irréguliers 
de  cet  individu ,  sans  le  rapprocher  davantage  de 
ce  qui  lui  répugne  ;  donc  le  remède  était  mal 

trouvé,  Mais  cette  citation,  tirée  de  Thistoire 
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,  occupé  <de  retrancher  ce  qui  me  semble 
inutile ,  et  de  le  remplacer  par  des  choses 

-I  ^ 

1 

dont  il  peut  résulter  quelque  bien  ,  je  n’im- 


\ 


des  moeurs  antiques  ,  qu'on  pourrait  étayer  de 
beaucoup  d'autres  ,  s’il  s’agissait  d’une  disser¬ 


tation,  sert  à  nous  prouver  que  de  tous  teras 
riiomme  eut  recours  à  ces' véhicules  puis- 
.«ans  pour  rétablir  sa  vigueur  endormie,- et 
que  ce  que  beaucoup  ,de  sots  blâment  ou  pec^ 
sifflent  ,  était  aitîcle  de  religion  chez  des 


peuples  qui  valaient  bien  autant  que  ces  sots* 

Oh  n’ignote  plus  aujourd’hui  que  l’ame^tiréc  dt 

1  _ 

ia  langueur  ,  agitée  ,  dit  Saint- Lambert, 


inise  en  mouvement  par  des  douleurs  factices  ou 
ïéelles ,  est  plus  sensible  de  toutes  les  manières 
de  l'être,  et  jouir  mieux  du  plaisir  des  sensa- 

I 

tiens  agréables*  —  Le  célèbre  Cardan  nous  dit, 


dans  riiistoire  de  sa  vie  ,  que  si  la  nature  ne  Im 

_  ^ 

faisait  pas  sentir  quelques  douleurs  ,  il  s’en 
procujrerait  à  lui  -  même  ,  en  se  mordant  les 
lèvres ,  en  se  tiraillant  les  doigts  jusqu’à  ce 
qu’il  en  pleurât. 
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pose  aux  célibataires  d’autre  peine  que 

d’aitler  l’Etat  de  leurs  bras,  puisqu’ils  ne 

Je  peuvent  en  lui  donnant  des  sujets.  On  leur 

fournit  une  maison  et  un  petit  bien  dans 

un  quartier  qui  leur  est  affecté  ,  et  là  il» 

■ 

vivent  comme  ils  l’entendent ,  senlement 
obligés  à  cultiver  les  terrés  de  ceux  que 

f 

l’jÈtat  employé  \  ils  le  savent ,  ils  s’y  sou¬ 
mettent  et  ne  croyent  pas  payer  trop  cher 
ainsi  la  liberté  qu’ils  désirent.  Vous  saveB 
que  ce  sont  également  eux  qui  entretiennent 
mes  domaines,  qui  soulagent  les  vieillards, 
lès  infirmes  ,  qui  président  aux  écoles ,  et 
qui  sont  de  même  chargés  de  l’entretien , 
(le  la  réparation  des  chemins,  des  planta¬ 
tions  publiques  ,  et  généralement  de  tous 
»■ 

les  ouvrages  pénibles  ,  indispensables  dan» 
une  nation  ,  et  voilà  (;omme  je  tâche, 
de  profiter  des  défauts  ou  des  vices'  pour 
les  rendre  le  plus  utile  possible  au  reste 
des  citoyens.  J’ai  cru  que  tel  était  le  but  d» 

tout  législateur ,  et  j’y  vise  autant  que  je 
peux. 

À  l’égard  de».,  ouvriers  èmployée  aux 
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liiaiiufactures et  dont  les  mains  toujours 
agissantes,  ne  peuvent,  clans  aucun  cas, 
cultiver  des  terres,  ils  sont  nourris  du  pro- 
'  duit  de  leurs  œuvres;  celui  qui  veut  l’étofle 
d’un  vêtement ,  porte  la  matière  recueillie 
dans  son  bien  au  manufacturier,  qui  l’em¬ 
ployé  ,  le  rend  au  propriétaire  et  en  reçoit 
en  retour  une  certaine  quantité  de  fruits 
•  ou  de  légumes  ,  prescrite  et  plus  que  suf¬ 
fisante  à  sa  nourriture. 


I 


II  me  restait  à  acquérir  quelques  notions  2 
sur  la  manière  dont  les  procès  s’arrangeaient 
entre  citoyens.  Quelques  précautions  qu’on  ji 
eût  prises  pour  les  empêcher  de  naître  ,  il 

! 

était  difficile  qu’il  n’y  en  eût  pas  toujours  („] 

i 

quelques-uns.  \i 

Tous  les  délits  ,  me  ditZamé,  se  réduisent 

ici  à  trois  on  quatre,  dont  le  principal  est  le 

défaut  de  soins  dans  l’administration  des  A 

.  ■  ^ 

biens  confiés.  La  peine,  je  vous  l’ai  dit, 
est  d’être  placé  dans  un  moins  grand  et 
d’une  culture  infiniment  plus  difficile.  Je 

vous  ai  prouvé  que  îa'  constitution  de  FÉîat  ,, 

( 

anéantissait  absolument  le  vol',  le  viql  et 

l’inceste.  ; 


VéteryUlt  a  Valcour, 


l’inceste.  Nous  n’eii  tendon  s  jamais  parler 
(le  ces  horreurs  \  ellCvS  sont  inconnues  pour 
nous.  LVdultère  est  très -rare  dans  notre 


pays  :  je  vous  ai  dit  mes  moyens  pour  le 
réprimer;  vous  avez  vu  l’effet  de  P  un  d’eux* 


ceux  qui  peuvent  s’y  livrer  encore  ^  ne  les 
ramène  pas  j  on  les  rend  utiles  ;  on  les 
employé;  sur  eux  seuls  retombe  tout  le  faix 
fin  plus  rude  travail  des  célibataires;  cela 
les  démasque  et  les  corrige  sans  les  enfermer 
ou  les  faire  rôtir  :  ce  qui  est  absurde  et  bar- 

d 

barcj  et  ce  qui  n’en  a  jamais  corrigé  un 
seul. 

Les  autres  discussions  qui  peuvent  s’élever 
parmi  les  citoyens  n’ont  donc  plus  d’aiiîres 
causes  que  l’humeur  qui  peut  naître  dans 
les  ménages  ^  et  la  penriission  dn  divorce 
diminue  beaucoup  ces  motifs  ;  dès  qu’il  est 
prouvé  qu’on  ne  peut  plus  vivre  ensemble, 
on  se  sépare.  Chacun  est  sur  de  trouver 
encore  hors  de  sa  maison  une  subsistance 
assurée ,  un  autre,  hymen  s’il  le  désire* 


Tom  IL  Partie,  lY. 
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nioyeuuaiit  tout  se  passe  à  l’amiable;  tout 
cela  pourtant  n’empéclie  pas  de  légères 
discussions  ;  il  y  en  à.  Huit  vieillards  m’as¬ 
sistent  régulièrement  dans  la  fonction  de 
les  examiner  :  ils  s’assemblent  diea  moi 
trois  fois  la  semaine  :  nous  voyons  les  af- 

«I 

»■ 

faircs  courantes  y  nous  les  décidons  'entre 
nous',  et  l’arrêt  se  prononce  au  nom  de 
l’État.  Si  on  en  appelle,  nous  revoyons  deux 

s 

l'ois  *,  à  la  troisième,  on  n’eu  revieiifplus,  et 
l’État  vous  oblige  a  passer  condamnation; 
car  l’État  est'toiit  ici  5  c’est  l’État  (-lui  nourrit 

I 

le  citoyen  ,  qui  élève  ses  enlans  ,  qui  le 
soigne,  qui  le  juge,  qui  le  condamne ,  et 
3e  ne  suis  ,  de  cet  État  ,  que  le  premier 
citoyen. 

Nous  n’âdinettons  la  peine  de  mort  dans 
aucun  cas.  Je  vous  ai  dit  comme  était  traité 

I 

le  meurtre,  seul  crime  qui  pourrait  être  jugé 
«ligne  de  la  mériter.  Le  coupable  est  aban¬ 
donné  a  la  justice  du  Ciel*,  lui  seul  en  dis¬ 
pose  à  son  gré.  ïl  n’y  en  a  encore  eu  que 
deux  exemples  sous  la  législature  de  mon 
père  et  la  nûcniie.  Cette  nation  ,  naturel 
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mm 


leaieiît  douce  ,  n’uime  pas  à  ïépauàre  le 

Kotre  entretien  nous  ayant  mené  arheLire 
cliî  dîné  J  nous  reTÎnmes.  — Votre  nayire  est 
m-èt,  me  dit  Zamé  au  sortir  du ^rep as;  ses 
l'ép?  ration  s  sont  faites  ,  et  je  Pai  fait  appro¬ 
visionner  de  tous  les  rafraîchis ssmens  que 
peut  fournir  noire  isle  ;  mais  mon  ami  , 
poursuivit  le  philosophp  ,  je  tous  ki  de¬ 
mandé  ([uinze  joiïrs  ;  n’en  voilà  que  cinq 
cl’écoulés  ,  j’exige  de  vous  de  prendre,  pen¬ 
dant  iHs  dix  qui  nous  restent ,  une  connais¬ 
sance  plus,  exacte  de  notre  isle;.  je  voudrais 


que  mon  âge  et  nies  affaires  me  permissent 
de  YOiîs  accompagner.  .  .....  Mon  fils  me 
remplacera,;  il  vous»  expliquera  mes  opéra¬ 
tions,  il  vb  us  rendra  compte  de  tout,  comme 
moi 'même. 

répondls-jc ,  de  toutes 

les  obligations  que  je  vous  ai  \  la  plus  grande 

sans  cloute  est  la  permission  que  voua  voulez 

bien  m’accorder  ;  il  m’est  si  doux  de  ixmlti- 

pller  les  occasions  tle  vous  admirer  ,  qUe 

je  regarde,  comme  tinc  jouissance,  ^  I 

O  e  a 


Homme  généreux 
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*<le  celles  vous  plaît  de  m’ofirir. — Zamé 

1 

lîi^embrassa  avec  tendresse.  .  .  . 

L’humanité  perce  à  travers  les  plus  bril¬ 
lantes  vertus  ;  l’homme  qui  a  bien  fait  veut 

,  ■  ’  I. 

être  loué  J  et  peut-être  ferait-il  moins  bien  y 
s’il  n’était  pas  certain  de  l’éloge. 

]^ous  partîmes  le  lendemain  de  bonne-^ 
heure,  Oraï,  son  frère  ,  un  de  mes  officiers, 
et  moi.  Cette  isle  délicieuse  est  agréable-, 
ment  coupée  par  des  canaux  dont  les 
lives  'sont  ombragées  de  palmiers  et  de 
cocotiers  ,  et  l’on  se  rend  ,  comme  en  Hol¬ 
lande  ,  d’une  ville  à  l’autre  ,  dans  des  pi¬ 
rogues  charmantes  qui  font  environ  deux 
lieues  à  l’heure  ;  il  y  a  de  ces  pirogues  pir 
î&lïgiies  qui  appartiennent  à  l’Etat  :  celles-là 
sè’ht  conduites  par  les.  célibataires  ■,  d’autres 
sont  aux  familles  ,  elles  les  conduisent 
elles-mêmes;  il  ne  faut  qîi’une  personne  pour 
les  gouverner.  Ce  fut  ainsi  que  nous  parcou¬ 
rûmes  les  autres  villes  de  Tamoé  ,  toutes', 
à  fort-peu  de  choses  près  ,  aussi  grandes 
et  aussi  peuplées  que  la  capitale,  construites^ 

toutes  dans  le  même  goût,  et  ayant  toutes 
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une  place  publique  au  ceiitrejquij  au  lieu  de 

î  **—  -» 

contenir  5  comme  dans  la  capitale ,  le  palais 
du  législateur  et  les  greniers  ,  sont  ornées 
de  deux  maisons  cVéducatîon.  Les  magasins 
sont  situés  vers  les  extrémités  de  la  ville,  et 
siinétrisent  avec  un  autre  grand  édifice  ser¬ 
vant  de  retraite  à  ce  surplus  des  vieillards 
que  Zamé  ,  dans  sa  ville,  loge  à  côté  de 

sa  maison.  Les  autres  sont,  comme  dans  la 
■ 

capitale,  établis  dans  les  chambres  hautes 
des  maisons  des  enlans,  où  ils  onj;,  dans 
chaque,  trente, ou  quarante  logeinens.  Les 
célibataires  et  les  répudies  c!e'  Ihni  et 
de  l’autre  sexe  occtipent  par-tout ,  comme 
dans  la  capitale,  un  quartier  aux  environs 
duquel  se  trouvent  leurs  petites  possessions 
séparées  ,  qiii  suffisent  à  leur  entretien 
et  ils  sont  également  reçus  dans  les  asyles 
destinés  aux  vieillards,  quand  îlsdeviennenc 

hors  d’état  de  cultiver  la  terre. 

Par-tout  enfin  je  yis'un  peuple  laborieux, 

*  ^ 

agriculteur,  doux,  sobre  ,  sain  et  hospi¬ 
talier  P  par-tout  je  vis  des  possessions  ri¬ 
ches  et  fécondés  ,■  nulle  part  l’itnage  d® 

Oo  3 
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la  paresse  ou  de  la  misère  ,  et  par-tout  la 
plus  douce  influeuGe  d’un  gouverneineut 

I 

sage  et  tempéré. 

11  n’y  a  ni  l)ourg  ^  ni  luim^an  ni  maison 
séparée  dans  l’isle  -,  Zamé  a  voulu  que  toutes, 
les  possessions  d’une  province  fus  s  entré  uni  es 
clans  line  môme  enceinte  ,  afin  que  l’œil 

t  • 

vigilant  du  commaiic.ant  de  la  ville  püt 
s’étendre  avec  moins  de  peine  sur  tous  les. 
sujets  de  la  contrée.  Le:  coniiiiandant  est  un 

vieillard  qui  répond  de  sa  ville.  Dans  toutes 

% 

est  un  officier  semblable  ^  représentant  le 
chef,  et  ayant  pour  assesseurs  deux  autres 
vicillardscommelui ,  dont  un  toujours  choisi 
parmi  les  célibataires  ,  l’intention  du  gour. 
vernemeni  n’étant  point  qu’on  regarde  cette 

•m 

castre  comme  inférieure  ,  mais  seulement 

■ 

comme  une  classe  de  gens.  qui.  j.ne  pouvant 
être  utile  à  la  société  d’une  façon,  la  sert  de 
son  mieux  d’une  autre.  Ils  font  corps  dans 
l’État-,  me -disait  Oraï  *,  ils  en  sont  membres 
'çomme  les  autres,  et  mon  père  veut  qu’ils 
^ient  part  à  l’administration.  .  .  .  Mais  ,  ois-r- 

i. 

je  à  ce  jeiuio  homme ,  si  le  çélibataire^idçsX 
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4[aiis  cette  classe  que  par  des  causes  yU 
lieuses  {  —  Si  ces  vices  sont  piibiics  ,  me 
répondit  Oraï(car  nous  ne  sévissons  jamais 
que  contre  ceux-la);  s’ils  sontéclatans ,  sans, 
doute  le  sujet  coupable  nVst  point  choisi 
pour  régir  la  ville  *,  mais  s’il  n’est  céliba¬ 
taire  que  par  des  causes  légitimes,  il  n’est 
point  exclus  de  l’administration,,  ni  de  la  di-. 
rection  des  écoles  ,.oii  vous  avez  vu  que  les 
place  mon  père.  Ces  commaiidans  de  ville  , 
qui  changent  tous  les  ans ,  décident  les  afr 
{aires  légères  ,  et  rcnvcyent  les  autres  au  c 
auquel  ils  écrivent  tous  les  jours. 

Ainsi  que  dans  la  capitale  ,  la  police 
la  plus  exacte  règne  dans  toutes  ces  vil¬ 
les  ,  sans  qu’il- soit  besoin,  pour  la  main¬ 
tenir, a  une  Idule  de  scélérats, cent  fois  plus 
iBiéctcs  que  ceux  qu’ils  répriment  ,  et  qui,, 
pour  arrêter  l’effet  du  vice,  en  multiplient  la 
contagion  (i).  Les  habitans ,  toujours  occu- 


m 


(i)  On  demandait  à  M.  Ber  tin  pourquoi 
tant  de  mauvais  sujets  .liii  étalent  flécessakes, 
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pes tou)Om'S 
îie  se  U.vreiit  à 


igés  de  l’être 


aucuns  ues 


pour  7 ivre  y 
’dres  où  le 


à  la  police  de  Paris.  Trouvez-mol ,  répondit-' 
il,  un  honr.ête-hornme  qui  veuille  faire  ce  me- 

R 

tier-ià.  —  Soit  ,“maîs  un  honnête  homme  prend 

' 

la  liberté  de  répliquer  k  cela  :  S’il  est 

bien  nécessaire  ce  corrompre  une  moitié  deS/ 
citoyens  pour  policer  Taurre  ?  2^^.  S'il. est  bien 
démontré  que  ce  ne  soit  qu"en  faisant  le  mal 
qü’on,  puisse  réussir-au  bien  ?  Ce  que  gagne 

f 

l’Etat  et  la  vertu  k  multiplier  le  nombre  des 

1  ' 

ccquiits  ,  pour  un  total  très-inférieur  de  con-. 

versions  ?  4®.  S’il  n'3'  a  pas  a  craindre  que  cette 

partie  gangrenée  ne  corrompe  Tautre ,  au  lieu 

de  la  redresser  ?  5®,  Si  les  moyens  que  prenr 

nent  ces  gens  infâmes  en.  tendant  des  embûches 

a  l’innocence ,  la  confondant  avec- le  crime  pour 

la  démêler  ;  si  ces  moyens  ,  dis-je  ,  ne  sont 

pas  d’autant  plus  dangereux ,  que  cette  inno- 

■ 

cence  alors  ne  se  trouve  plus  corrompue  que 
■■ 

■  par  ces  gens-là  ,  "et  que  tous  les  crimes  où  e]Ie 
peut  tomber  après,  instruite  a  cette’ école  » 


V 
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luxe  et  la  fainéantise  les  plongent  tlans  nos 

h 

villes  d’Eut’ope  ;  ils  se  -couchent  de  bonne- 


heure  /a£n  d’être  le  lendeniain'  au  point  du 
jour  à  la  culture  de  leurs  possessions.  La  sai¬ 
son  n’exîgc-t-elle  d’eux  aucun  de  leurs  soins 
aonculteurs  ,  d’innocens  plaisirs  les  retien- 
îient  alors  auprès  de  leurs  foyers.  Ils  se 
réiniissent  quelques  ménages  ensemble  ;  ils 
dansent,  ils  font  un  peu  de  musique,  ils  cau¬ 
sent  de  leurs  affaires,  s’eniretiemient  de  leurs 
possessions  ,  chérissent  et  respectent  la  yer- 


ne  son:  plus  Touvrage  que  de  ces  suborneurs 
est-il  donc  pennl.s  de  corrompre,  de  suborner 
pour  corriger  et  pour  punir  ?  6^.  Enfin  ,  s'il  ■ 
o’y  a  pas ,  de  la  part  de  ceux  qui  régissent: 
cette  partie  ,  un  intérêt  puissant  à  vouloir  per-» 
suader  au  roi  et  à  la  nation,. qu’il  est  essentiel 
qu’un  million  se  dépense  à  soudoyer  cent  mille 
fripons  qui  ne  méritent  que  la  corde  et  les 
gale  res.  Jusqu’à  ce  que  ces  questions  soiens^ 

b 

ïcsokies ,  il  sera  p.ermis  de  former  des  doutes, 
iur  rexcellqnçe  de  l’ancienne  police  française. 

'  J 

* 

ri 

4» 


I 


t 


I 


't  ' 


i 


■s 


Phcrville-  a  F'alzour* 


Lii  doiveiii: 


tu  s’excitent  au  culte  <pdils  lu 
g^lorifient  PE  terne  1,  bénissent  leur  gouyer'v, 
l’idiient ,  et  sont  îieuveux. 

Leur  spectacle  les  amiise  aussi  pendant  le 
tems  des  pluies;  il  y  a , par-tout^  comme  dans 
la  capitale,  un  endroit  ménagé  an-dessous 

A 

des  mag.a,'Ù7is  .  où  iis  se  livrent  à  ce  plaisir, 
îdes  vieillards  composent  les  drames  avec 
rattenlioîi  d’en  rendre  toujours  la  le^;oii 
utile  au  peuple  ,  et  rarement  iLs  quittent  la 

N 

J  ■ 

salle  sans  se  sentir  plus  hunnétes-gens. 
Bien  en  un  mot  ne  me  rap])e!ia  l’àge^d’or 

j’ 

comme  les  mœurs  douces  et  pures  de  ce  bon 
peujtle.  Chacune  tic  leurs  mai  sons  charmantes 
me  partît  le  temple  d’Astrée.  Mes  éloges,  à 
mon  retour  ,  lurent  lé  fruit  de  l’enthou¬ 
siasme  que  venait  de  m’inspirer  ce  délicieux 
voyage,  et  j’assurai  Zamé  que,  sans  raraente- 
passion  dont  j’étais  dévoré  ,  je  lui  dernan- 

drais  ,  ponr  toute  grâce,  de  finir  mes  jours 
« 

* 

près  de  lui. 

Ce  lut  alors  qu’il  me  demanda  le  sujet  de 
mon  trouble  et  de  mes  voyages  ;  je  lui  ra- 
ço;îtai  mon  histoire',  le  conjurant  de  m’aider 


\  ^ 


\  ’ 


% 


ê 


Vétervill^  à  Vaîcouh 


W> 
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^  ’  h 

(le  ses  conseils  ,  et  rassurant  que  je  ne  vou¬ 
lais  régler  que  sur  eux  le  reste  de  ma  des' 
tiiiée.  Cet  lionnete  homme  plaignit  mon 
iniortuiie  ;  il  y  mit  Tintérêt .d’un  père  ,  il 

me  fît  d’excellentes  leçons  sur  les  écarts  ou 

■ 

4. 

m’entraînait  la  passion  dont  je  n’étais  plus 
maître  ,  et  finit  par  exiger  de  moi  de  retour- 

a 

lier  en  France. 

Vüs  recherches  sont  pénibles  et  infruc^ 
tueuses.  J  me  dit-il ,  on  a  pu -vous  tromper 

V 

dans  les  renseiguemens  que  Foii  vous  a 
donnés  y  il  est  même  vraisemblable  qu’on 
l’a  fait  J  mais  ces  renseiguemens  fussent-ils 
vrais  J  quelle  apparence  de  trouver  une  seule 
personne  parmi  cent  millions  d’êtres  où  vous 
projettez  de  4a  cbercher Vous  y  perdrez 
YOti^e  fortune  ?  .  .  •  votre  santé  j  et,  vous  ne 
réussirez  point-  liéonore  j  moins  légère  que 
vous  J  aura  fait,  un  calcul  plus  simple  5  elle 

I 

aura  senti  que  le  point  de  réunion  le  plus 
naUirel  devait  être  dans  votre  patrûe  ;  soyez 
certain  qu’elle  y  sera  retournée  y  et  que  ce 
n’est  qu’en  France  où  vous  devc'z  espérer 
de  la  reyüif  un  jour. 


^  ■ 


4  j-  j-  K  Véterville  à  Valcotir- 

Je  me  soumis*  .  .  Je  ma  jettai  aux  pieds 
de  cet  homme  clivinj  et  lui  jurai  de  siiÎTre  ses 
conseils.  Viens  ,  me  dit-il  en  me  serrant 
entre  ses  bras  et‘  me  relevant  avec  ten¬ 
dresse  ;  viens  ,  mon  fils  ;  avant  de  nous 
quitter,  je  veux  te  procurer  un  dernier  amu- 
ment  ;  suis  moi;. 

G’étaît  le  spectacle  d’un  combat  naval 
que  Zamé  voulait  me  donner.  La  belle  Zilla, 
magnifiquement  vêriie  ,  était  assise  sur 


une  espèce  de  tronc  placé  sur  la  crête  d’un 
rocher  au  milieu  de  la  mer  ;  elle  était  en^ 
tourée  de  plusieurs  femmes  qui  lui  for¬ 
maient  un  cortège V  cent  pirogues  ,  chacune 
équippée  de  quatre  rameurs  ,  la  défen¬ 
daient  ,  et  cent  auti*es.  de  meme  force  étaient 
disposées  vis-à-vis  pour  l’enlever  î  Oraï 
commandait  l’attaque, et  son  frère  la  défense. 
Toutes  les  barques  fendent  les  flots  au 
meme  signal  ,  elles  se  mêlent,  elles  s’at¬ 
taquent  ,  elles  se  repoussent  avec  autant 


4e  grâces  que  de  courage  et  de  légèreté; 
plusieurs  rameurs  sont  culbutés ,  quelques 
pitogues  sont  l'enycrsées  ^  les  défenseurs 

cèdent 
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■ 

1 


cèdent  enfin  ,  Oraï  triomphe  ;  il  sY'lance 
sûr  la  pointé  cl  11  rocher  avec  la  rapidité 
Je  l'éclair ,  saisit  sa  charmante  épouse  , 
Peîdéve  ,  se  précipite  avec  elle  clans  une 
pirorriie,  et  revient  au  pott^  escorté  de 
tous" les  conibattans  ,  au-  bruit  de  leur» 
fJoi^es  et  de  leurs  cris  de  joie*  ïl  y  a  dix 
jours  qiéll  n’a  vu  sa  iemme  ,  me  dit  le  bon 
Z.imé'*,  j’ aiguillonne  les  plaisirs  de  la  réu¬ 
nion  par  cette  petite  fête.  .  *  .  Demain  ,  je 

suis  grand-père*  *  .  .  Eb  <pioi  ?  dis^je . 

Kou  J  me  répondit  le  bon  vieillard  ,  les 
larmes  aux  yeux.  ,  .  .  Vous  voyez  comme 
elle  est  jolie  j  et  cependant  son  indilTé- 
reuce  est  extrêrae*  .  *  *  Il  ue  voulait  pas 

i 

se  marier*  ^  Et  vous  espérez'?  —  Ouî^ 
reprit  vivement  'Ziamé  ,  j’emploie  le  pro¬ 
cédé  de  Lycurgue  -,  on  irrite  par  des  diffi¬ 
cultés  J  on  aide  à  la  nature ,  on  la  contraint 
à  inspirer  des  désirs  qui  ne  seraient  jamais 

liés  sans  cela. 


|ue  est  certaine^;  ^‘ous 

avez  vu  comme  il  y  allait  avec  aideui  *  il 

■ 

ne  i’aiirràt  pas  vne  de  deux  mois  s’il  n’avait 
pas  réussi ,  et  si  cette  première  yi^oire 
7ome.  II.  Partie  lY. 
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amoureux  malgré  lui. 


4îe  mène  pas-  à  l’autre  j  je  lui  rendrai  si 
pénibles  les  moyens  delà  voir,  j’enflamraei'ai 
si  bien  ses  désirs  par  des  combats  et  des 
l’ésistances  perpétuelles  ,  qu’il  en  deviendra. 

—  Mais  ,  Zamé  ,  ini 
autre  peut-être.  .  .  .  —  Non,  si  cela  ^taît, 
crois-tu  que  je  ne  la  lui  eusse  pas  donnée  ? 
Dégotit  invincible  pour  le  mariage,. ,  .peut-' 

être  d’autres  fantaisies . Ne  connais-tû 

donc  pas  la  nature  %  Ignores-tu  ses  caprices 
et  ses  inconséquences  $  Mais  il  eh  reviendrai 
ce  qui  s’y  opposait  est  déjà  vaincu  ;  il  ne  s’agit 
plus  que  d’améliorer  la  direction  des  peu- 
chans  ,  et  mes  moyens  me  répondent  du 
succès.  Et  voilà  comme  ce  philosophe  ^ 
tVans  sa  nation  ,  comme  dans  sa  famille,  ne 


travaillant  jamais  que  sur  l’ame  ,  parvenait 

k  ‘1-  ■■ 

à  épurer  ses  concitoyens,  à  faire  tourner 
leurs  défauts  même  au  profit  de  la  société^ 
et  à  leur  inspirer  ,  malgré  eux  ,  lé  goût 
des  choses  honnêtes,  quelles  que  pussent  être 
leurs  dispositions....  ou  plutôt,  voilà  comme 
il  faisait  naître  le  bien  du  sein  même  du 
^  et  comment  peu-à-peu  /  et  sans  user 
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tle  punitions  ,  il  faisait  triouiplier  la  vertu  , 
en  n’employant  jamais  que  les  ressorts  de. 
]a  £i;îoire  et  de  la  sensibilité. 


Il  faut  nous  séparer  j  mon  ami ,  me  dit 
ie'lendeniain  Zamé  ,  en  m’accompagnant 

vers  mon  vaisseau.  ...  Je  te  le  dis  ,  pour 

¥ 

mie  tu  ne  mO  l’apprennes  pas. — O  vénérable 
vieilIaVd  j  quel  instant  affreux  !  .  .  .  Après 
les  sentimcns  que  vous  faites  naître  ,  il  est 

V 

îjien  difficile  d’én  soutenir  l’idée.  • —  Tu  te 
soiivieiidras  de  moi ,  me  dit  cet  honnête 

i 

homme  en  me  pressant  sur  son  sein  ;  .  . 
tu  te  rappelleras  quelquefois  que  tii  possèdes 
un  ami  a£i  bout  de  la  tej're..^  tu  te  diras  :  j’ai 


vu  un  peuple  doux  ,  sensible ,  vertueux  sans, 
hlx^  pieux  sans  religion',  il  est  dirigé  par  uii 

i 

homme  qui  m’aime  ,  et  j  y  trouverai  un 
îisvle  dans  tous  les  teins  de  ma  vie . 

J  1 


i 

K 


J’enibrassai  ce  respectable  ami  ;  il  me  deve¬ 
nait  impossible  de  m’arracher  de  ses  bras. .  * 

/ 

Ecoute  J  me  dit  Zamé  avec  l’émotion  de 
l’enthousiasme  ,  tu  es  sans  doute  le  dernier 


français 

Saiiiviile 

■ 


que  je  verrai  de  ma  vie.  ...  .  * 
J  je  voudrois  tenir  encore  a  cette 

.I^P  a  . 
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nation  f[iii  m’a  donné  le  jour.  .  .  O  mon 
ami  î  écoute  un  secret  que  je  n’ai  roula 
d  é  vo  i  l  e  r  qid  à  r  é  P  O  q  U  e  d  e ,  ii  otr  e  s  é  p  ar  ati  o  n  ; 
l’étude  profonde  que  j’ai  laite  tle  tons  les  gou- 

I 

Ternemens  de  la  terre  ,  et  particulièrement 

k 

de  celui  sous  lequel  tu  vis  >  m’a  presque 
donné  l’art  de  la  propliétie.  En  examinant 

ï  \ 

bien  un  peuple  ,  eu  suivant  avec  soin  son 
liistoire  ,  depuis  qu’il  joue  un  rôle  sur  la 
surface  du  globe  ,  on  peut  facilement  pré- 

4-  l  * 

voir  ce  qu’il  deviendra.  O  Saiiiville  j  une 
grande  révolution  se 'prépare  dans  ta  patrie; 
les  crimes  de  vos  souverains  ,  leurs  cruelles 
exactions  y  leurs  débanclies  et  leur  ineptie 
ont  lassé  la  France  ;  elle  est  excédee  du 

i 

despotisme  y  elle  est  à  la  veille  d’en  briser 
'  les  fers.  Redevenue  libre  y  cette  fi(n‘e 
partie  de  l’Europe  honorera  de  son  alliance 
tous  les  peuples  ejui  se  gouverneront  comme 
elle.  .  .  ,  Mon  ami ,  l’histoîre  de  la  dynastie 
des  rois  de  Tamoé  ne  sera  pas  longue.  .  - 
Mon  fils  ne  me  succéder  mmnis*.  il  ne  faut 


era  jamais;,! 

■  ^  ^ 

point  de  rois  à  cette  nation-ci  ’■  les  per- 

-k  if 

pétuer  dans  son  sein  serait  lui  préparer 


f  V 


-  ? 
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aes  cliaines  *,  elle  a  eu  besoin  d’un  législa¬ 
teur,  ines  de\3oirs  sont  remplis*  A  ma  mürt>.. 
les  habitans  de  cette  is  le  heure  use  ioui- 
ront  des  douceurs  d’un  gouveniemeut  libre-* 
et  républicain.  Je  les  y  prépare-;  ce  que 
leur  destinaient  les,  vertus  d’un  père  que  j’ai, 
jklié  ■d’imiter  ,  les  crimes  ,  les  atrocités  de 
Tos  souverains^le  destinent  de  même  à  la. 
praiice.  Rendus  égaux,  et  rendus  tous  deux, 
libres  ,  quoique  x^ar  des  moyens  clifférens 
lespeiiplcs.  de  ta  patrie  et  ceux  de  la  mieiine^ 
se  ressembleront  ;  je  te  deniande  alors 
jnon  ami  ,  ta  médiation  près  des  Français  ■ 
pour  Ralliaiice  que  je  désire.  •  .  Mc  pio- 

meîs-îu  d’accomj)^*^!'  ^ 

pectable  àmi  ,  je  vous  le  jure  ,  répondis- je 
éu  larmes  ;  ces  deux-  nations'  sont  oigucs 
î’uiiG  de  l’autre  ,  d’éternels  liens-  dô-ivent 
les  unir,  i  .  .  .  Je  meurs  content  s’écria 
^aiué  ,  et  cet  heureux  espoir  va  me  laire 
descendre  en  paix  dans  la  tomlie.  Viens  y 
mon  fils  ,  %dens  ,  continua-t-il  en  ni’cntraî-, 
îuuit  dans  la  chambre  du  vaisseau;-,  .  .  • 
\hniS;  nous  nous  ferons  là  nos  derniers^ 

?  P  3 
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adieux. ...' Oli  Ciel  !  qidaperçois-je  y  dis-je 
en  voyant  la  table  couverte  de  lingots  d’or... 
Zamë^/qiie  voulez-vous  faire  ? . . .  Votre  ami 
n’a  besoin  que  de  votre  tendresse  ;  il  n’as¬ 
pire  qu’à  s’en  rendre  digne.  —  Peux-tu 
m’empëclier  de  t’offrir  de  la  terre  de  Ta- 
inoc ,  me  roj)Oîidit  ce  mortel  tant  fait  pour 
être  cliéri'?  C’est  pour  que  tu  te  souviennes 
de  ses  productions.  —O  grand  homme  1  . .  * 
et  j’arrosais  ses  genoux  de  mes  larmes,  .  .  . 

t 

et  je  me  précipitais  à  ses  pieds  ,  en  le  con¬ 
jurant  de  reprendre  son  or  ,  et  de  ne  me 
laisser  que  son  cœur.  —  Tu  garderas  l’un 

et  l’autre  ,  reprit  Zamé  en  jetîaiit  ses  hras 

$ 

auto'ur  de  mon  cou  ;  tu  l’aurais  fait  à  ma 

f  • 

place.  ...  Il  faut  que  je  te  quitte.  .  .  Mon 

ame  se  brise  comme  la  tienne.  Mou  ami , 

•  / 

il  n’est  pas  vraisemblable  que  nous  nous 
voyions  jamais  ,  mais  il  est  sur  que  nous 
nous  aimerons  toujours.  Adieu.  .  .  En  pro-  ’ 
nonçant  ces  dernières  paroles ,  Zamé  s’é¬ 
lance  ,  il  disparait,  donne  lui-même  le  si- 
* 

gnal  du  départ,  et  me  laisse  ,  inondé  de 
îiics  larmes ,  absorbé  de  tous  les  sentimens 


1  ' 
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n  - 

/  il;. 


(l’ane  aine  à  la  fois  oppressée  par  la  cloiilcui* 
et  saisie/le  la  plus  profonde  admiration  (i).. 


■i' 


■>\  * 


(i)  L'instant  de  calme  j  où  se  trouve  mahîr  • 
tenant  le  lecteur  ,  nous  permet  de  lui  commu¬ 
niquer  des^réfîexions  par  lesquelles  nous  n  avons 

t 

pas  voulu  3‘inter rompre. 

-  On  a  objecté  que  le  peuple ,  qui  vient  d'étrç 

<v 

peint,  n’avait  qu’un  bonheur  illusoire  ;  que  fon- 
cièremens  il  était  esclave ,  puisqu’il  ne  possé¬ 
dait  rien  en  pronre*.  Cette  objection  nous  a 

jL  A  ^ 

panie  fausse;  il  vaudrait  alors  autant  dire  que 
le  père  de  famille  ,  propriétaire  d’un  bien  substi¬ 
tué  ,  est  esclave  ,  parce  qu’il  n’est  qu'as u nui n ei¬ 
de  son  bien /et  que  le  fonds 'appartient  â  ses  ' 
enfnns.  On  appelle  esclave  celui  qui  dépend 
d’un  maître  qui  a  tout  ,  et  qui  ne  fournit  â 
cet  homme  servile  que^  ce  qu'il  faut  à  peine 
pour  sa  subsistance  ;  mais  ici  11  n‘'y  a  point 
d’autre  maître  que  l'État ,  le  chef  en  dépend 

r 

comme  les  auties  ;  c’est  à  l’Etat  que  sont  tous 
les  biens,  ce  n’est  pas  au  chef. — Mais  le  citoyen, 
çontuuie-'t'-on  J  ne  peut  ni  vendiCj  ni  engagCM 


l 
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Mon  dessein  ëlaiit  de  suivre  le  conseil  de 
Zaméj  nous  reprîmes  la  l'oute  que  nous  ve- 

Eh  !  qu’a-t-ii  besoin  de  Tun  ou  de  l’autre? 
C’est  pour  vivre  ou -pour  changer ,  qu’on  vend 

Z' 

ou  qu’on  engage;  si  ces  choses  sont ‘prouvées 
inutiles  ici ,  quel  regret  peut  avoir  celui  qui 
ne  peut  les  faire  ?  Ce  n’est  pas  être  esclave, 
que  de  ne  pouvoir’pas  faire  une  chose  inutile; 
On  n’est  tel,  que  quand  on  ne  peut  pas  faire 
une  chose  utile  ou  agréable,  A  quoi  servirait 
ici  de  vendre  ou  d’acheter ,  puisque  chacun 
possède  ce  qu’il  lui  faut,  pour  vivre  et  que  c’est 

tout  ce  qui  est  nécessa^'e  au  bonheur.  —  Mais 

> 

on  ne  peut  rien  laisser  â  ses  enfans. -^Dès  que 

P 

rEcat  pourvoit  à  leur  subsistance  et- leur  donnq. 
un  bien  égal  au  vôtre,  qu’avez-vous  besoin  de 

I 

léur  laisser  ?  C’est  assurément  un  grand  bon-^ 

I 

heur  pour  les  époux,  d’être  sûrs  que  leur 
postérité  ,  destinée  à  être  aussi  riche  qu’eux, 

^  4 

ne  peut  jamais  leur  être  a  charge  et  ne  désirera 
jamais  leur  mort  pour  devenir  riche  à  son 
toux*  Non,  certeSi  ce  peuple  n’est  point  esclave;- 

4 


* 


* 


J)étervilh  à  Taîcour, 


jjioiis  de  faire  ,  le  vent  servait  mes  inten¬ 
tions  ?  et  nous  perclimes  bientôt  Tamoé  <^e 

.  *  I 

Tiiie. 

Ha  délicatesse  souFirait  de  robligation 
tl\'umorier,  comme  malgré  moi,  de  si  puis^ 
sans  effets  de  la  libéralité  d’uu  ami.  Quand 
Jerédcclüs  pourtant  que  ce  méral, si  précieux 
J' OUI-  nous  ,  était  nul  aux  yeux  de  ce  peuple 
sage  ,  je  crus,  pouvoir  appaiser  mes  regrets 
et  ne  plus  ndoccuper  que  des  seutimens  de 

reconnaissance  ,  que  m’inspirait  un  bieiuai- 

îenr  dont  le  souvenir'ne  s’éloignera  jamais 

* 

de  ma  pensée. 


îl-est  le  plus  heureux,  îe  plus  riche  et  le  plus 
libre  de  la  terre  ,  puisqu’il  est  toujours  sûr  d’une 
subsistance  egaîe*,  çe  qui  n'çxîste  dans  aucune 
ïiatiom  II  est  donc  plus  heureux  qu’aucune  de 
celles  qu  on  puisse  lui  comparer.  Il  faudrait 
plurot  dire  que  c’est  l’État  qui  se  rend  vol  ii- 
{airement  esclave ,  afin  d’assurer  la  plus  grandç 
liberté  à  ses  membres  ;  et  c’est  dans  ce  cas  Iq 
plus  beau  mode  e  de  gouvernement  qu’il  ^so4  ■ 
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■ 

J^cieri/dle  à  J^aleour* 


r 


/ 


Notre  voyage  fut  henreux  ,  et  nous  revî¬ 
mes  le  Cap  en  assez  peu  de  temps. 

J e  demandai  à  mes  oOiciers  ,  dès  que 

nous  Paperçumes  ,  s’ils  voulaient  y  prendre 

f  erre  ,  ou  s’ils  aimaient  autant  me  conduire 

îûUl  de  suite  eu  France.  Quoique  le  vaisseau. 

iîit  à  mpl ,  je  crus  leur  devoir  cette  politesse. 

Désirant  tous  de  revoir  leur  patrie,  ils  pré-^ 

ferèrent  de  me  débarquer  sur  la  côte  de 

Bretagne,  pour  repasser  de4à  en  Hollande, 

moyennant  qu’une  fois  a  Nantes  ,  je  leur 

laisserais  le  ba  tirnent  pour  retoui'ner  cliez 

eux ,  Ou  ils  le  vendraient  à  mon  compte. 

Nous  conviiimes  de  tout  de  part  et  d’autre, 

/  *  ^ 

et  nous  continuâmes  de  vo2:uer  ;  mais  ma 
santé  ne  me  permit  pas  dé  remplir  la  totalité 
du  projet.  A  la  Iiaiiteur  du  Cap -Vert ,  je  me 
sentis  dévoré  d’une  fièvre  ardente  ,  accom-^ 
pagnee  de  grands  maux  de  cœur  et  d’esto- 
anac  ,  qui  me  l'éduisirent  bientôt  à  ne  pou¬ 
voir  plus  sortir  de  mon  lit.  Cet  accident  me 

■lÿ 

çontraignît  de  relàcber  à  Cadix  ,  où  totale¬ 
ment  dégoûté  de  la  mer,  je  pris  la  réso¬ 
lution  de  regagner  la  France  par  terre  j 


J 


V 


Détervill^  à  Valcou^. 
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\  qiie  je  serois  rétabli*  Me.  voyant  nue 
fortune  assez  coiisîtlérable  pour  pouvoir  me 
passer  de  la  faible  somme  que  je  pourrais 
retirer  de  mon  navire  y  j’en  fis  présent  à  mes 
officiers’,  ils  me  comblèrent  de  remercie- 
jnens.  Je  n’avais  eu  qidà  me  louer  d’éux  , 

I* 

ifs  devaient  être  contens  de  ma  conduite  à 
leur  égardi  Pùen  donc  de  ce  qui  détruit  ^ 
l’auion  entre  les  hommes  ne  s’étant  élevé 
■  entre  nous,  il  était  tout  simple  que  nous 
nous  quittassions  avec  tontes  les  marques 
réciproques  de  la  pilus  parfaite  estime. 

L’état  dans  lequel  j’étais  me  retint  huit  à 
ï  dix  jours  à  Cadix  \  mais  cet  air  ne  me  con- 
Tenant  point ^  je  dirigeai  mes  pas  vers  Ma- 
drid ,  avec  le  projet  d’y  séjourner  le  temps 
nécessaire  à  reprendre  totalement  mes  for¬ 


ces.  Je  me  logeai ,  en  arrivant  ,  à  l’hc 
Saint-Sébastien ,  dans  la  nie  de  ce  nom ,  chez 
des  Milanais  dont  on  m’ avait  vanté  les  soins 
envers  les  étraifgers.  J’y  trouvai  à  la  vérité 
Une  partie  cle  ces  soins ,  mais  qu’ils  devaient 
me  coûter  cher  ï  - 

■V 

Hors  d’tetat  de  yaquer  à  rien  par  moi^ 
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'  Vctcri'llle  Æ  p^alcour 


- - —  m 

même  ,  je  ]^)nai  l’hôte  de  iite  chercher  deux' 
.  domestiques-  ^  Français  s’il  était  possible 
et  les  xdiis  honnêtes  que  faire  se  pourrait, 
fl  m  amena  y  1  rnsrant  cl’ après  y  deux  Grands 
drôles  bien  tournés  ,  dont  l’iiii  se  cUt  de 

i 

Paris  et  l’autre  de  Rouen ,  passés  l’un  et 
i’autre  ,en  Espagne  avec  des  maîtres  qui 
les  avaient  renvoyés  ,  parce  qu’ils  avaient 
refusé*  de  s'éinbarquer  pour  aller  'avec 
eux  au  Mexique  ,  dont  ils  ne  .  devaient  pas 
revenir  de  long-tems,  et  dans  ces  tristes 

f 

circonstances  pour  eux,  ajoutaient-ils j  ils 
cherchaieiii;  avec  empressement  quelqu’un, 
qui  voulût  lés  ramener  dans  leur  patrie.  Me 
devenant  impossible  de  prendre  dé  plus 
grandes  informations  ,  je  les  erds  ,  et  les 
ari’etai  sur-le-champ  ^  bien  résolu  néanmoins 
à  ne  leur  donner  aucune  confiance.  Ils  me 
servirent  assez  bien  l’un  et  l’autre  pendant 
.ma  convalescence,  c’est-à-dire,  environ 
quinze  jours  ,  au  bout  desquels  mes  forces 
revenant  peu  à  peu,  je  commençai  à  m’oc¬ 
cuper  .des  petits  détails  de  ma  fortune* 
ivles  yeux  sç?  tournèrent  sur  cette  caisse 
^  '  de 


^  ■ 

Véterville  à  Kalcour, 
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Je  lingots  ,  fruits  précieux  Je  i’amitié  de 
Zamé ,  et  s’inondèrent  des  larmes  âe  ma 
reconnaissance  ^  en  examinant  ces  trésors. 
Comme  ces  lingots  me  parurent  purs  ^  en¬ 
tièrement  dégagés  des  parties  terreuses  et 
fondus  en  barre  ,  j^imaginai.  qu’ils  ne  poli¬ 
raient  être  le  résultat  d’une  fouille  faite 
pendant  ma  course  dans  l’intérieur  des 
terres ,  mais  bien  plutôt  le  reste  des  trésors 
qui  avaient  servi  à  Zamé  dans  ses  vingt 
années  de  voyage.  Je  n’avais  point  encore 
VLiidé  la  cassette  î  je  le  üs  pour  compter  les 
liiigotSi  1  •  *  J  âllâis  Igs  GStiiïiGr  ^  lors(jii0 
je  trouvai  un  papier  au  fond,  où  l’évaluation 
était  faite  j  et  qui  m  apprit  que  j’en  avais 
pour  sept  millions  cinq  cent  soixante-dix 
‘  mille  livres  ,  argent  de  France.  .  .  .  Juste 
Ciel ,  m’écriai-je  ,  me  voilà  le  plus  riche 
particulier  de  l’Europe  !  O  mon  père  1  je 
.  pourrai  donc’  adoucir  votre  vieillesse  !  je 
pourrai  réparer  le  tort  que  je  vous  ai  fait  ; 
Jé  vous  rendrai  heureux  ,  et  je  le  serai  de 
votre  bonheur  !  Et  toi  !  unique  objet  de 
mes  vœux ,  6  Léonore  !  si  le  Ciel  me  permet 


7omc  IL  Partie  IV^ 
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Vétervllle  à  Valcoury 


de  te  retrouver  nu  jour,  voilà  tle  {[îioi  enri¬ 
chir'  le  faihle  don  de  ma  niaiii ,  de  quoi 
satisfaire  à  tous  tes  désirs  j  de  quoi  me 
procurer  le  charme  de  les  prévenir  tons  ; 
mais  que  les  calculs  de  riioninie  sont  iii- 
-^èrtaius  y  quand  il  ne  les  soimiet  pas  aitx 
caprices  du  sort  !  O  Léonore  !  Léonore  ,  dît 
Sai avilie  eu  s’interrompant  et  se  jetrant  en 
pleurs  sur  le  sein  de  sa  cliércfeiniiie ,  j’avais 
ce  qu’il  fallait  pour  îa  for! une 5  tout  ce  qui 
pouvait  te  dédoinmagor  de  tes  souffrances, 


O 


;  ]e  n  ai 


J  k  t’ofi'rir  que  mon  cœur 


iviaaame  t!e  Blamout,  cette  .£;rt 


y 


?. 


*  «  * 


—  Elle  est  ])crdue  pour  inoi  , 

I 

Madame  ;  différence  .esscàiiieUe  entre  l'os 


senti  mens  du  cœur  et  les  biens  du 


ceux-ci  se  sont  evanouïs,  et  tatenaresse,que 
je  dois  à  celui  de  qiiî  je  les  tenais,  ne  s’el- 
facera  jamais  de  mon  ame  ;  niais  reprenons 
le  ü\  des  évènemens. . 

Quoiqu’il  me  restât  encore  prés  de  vingt- 
cinq  mille  livres  ,  dont  moitié  en  or  ,  Iieu- 
reusement  cousus  dans  une  ceintine  qui  ne 
tne  quitta  janiais  j,  j/eus  la  fantaisie  de  na-e 


I 


Véterville  à  yalcour. 


^5  (J 


faire  éclianger  luv  de  mes  lî norois  eu  qiia- 

1 

tJrijpîes  dÆspngne  (i)  ;  je  me  fis  comluii-è 
à  ret  eifet  clicx  un  directeur  de  la  inoniiaîe- 
nite  m’avait  indiqué  mon  bote.  Je  lui  pré- 
srnie  mon  or  ,  il  l’exauiinc  ,  et  déeovivra 
IjîeiUüt  qu’il  n’est  pas  du 'Pérou.  Sa  curio 
site  s’en  éveille  j  ses  questions  deviennent 

b 

aussi  nombreuses  que  pressâmes  *,  et  sau 

qu’il  me  soit  ])0ssibié  d’étre  maître  de  moi  ^ 

un  fréinissenient  universel  me  saisit.  Je  vois 

■ 

que  je  viens  de  faire  une  sottise  5  et  Tein- 


hafras,  que  ce  mouvement  imprime  sur  ma 
pliysioiiomie^  redouble  aussitôt  la  curiosité 
(le  mon  homme  )  il  prend  un  air  sévère  ,  et 
renouvelle  ses  questions .  du  tou  de  Tinso- 

lence  et  de  reffronterie . Ma  figure  ^s@ 

remet  pourtant  ,  clic  reprend  le  calme  que 
doit  I  ni  prêter  celui  de  mon  cœur  ,  et  je 
léponds  sans  me  troubler  j  que  je  rapporte 


(  1  )  A-peu-près  84  livres  de  France  :  la 
pisrole  simple  vaut  21  livres^  il  y  en  a  des 
doubles  et  des  quadruples. 


1 


Dsterville  o.  Valcou}\ 


cet  or  tl'Àhique;  que  je  T'ai  eu  par  des 
échanges  avec  les  colonies  portugaises.  Ici; 
mon  qiiestioiméur  ni^xaminanî  de  plus  prés 
encore  ,  m’assure  que  les  Portugais  n’em¬ 
ploient  en  Afrique  que  de  l’or  du  nouyeau 
inonde  ,  et  que  celui  que  je  lui  présente 
iPeii  est  sûrement  pas.  Pour  le  coup.,  la 
patience  m’échappe  î  je  déclare  net  que  je 
suis  las  des  interroga-.ions  ,  que  te  métal 
que  je  lui  offre  est  bon  ou  mauvais  , 
que  s’il  est  bon,  if  ait  à  me  l’échaiif^er 

D 

sans  diiiiculté;  que  s^îl  le  croit  mauvais, 
il)  en  lasse  a  l’instant  l’épreuve  devant 
moi  *  ce  dernier  parti’  lut  cefiiî  qu’il  prit , 
et  1  expérience  n’ayant  que  mieux  confirmé 
la  pureté  du  métal ,  il  lui  devînt  impossible 
de  ne  me  point  satisfaire.  ;  il  le  fit  avec  un 
peu  d’iuîmeur  ,  et  en  me  demandant  si 


j’avais  beaucoup  de  lingots  à  changer  ainsi ï 
non  ,  répondis-je  sèchement ,  voilà  tout  j  et 
iaisant  prendre  mes  sacs  à  mes  gens ,  je 
regagnai  mon  liôtelleide  ,  où  je  passai  la 
journée  ,  non  sans  un  peu  d’ii^q^détude  siîT 
Ig  qiia;ptjté  des  questions  de  ce  directeur. 


i 
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Je  me  coucliai.*..  J.1^  ai  s  quel  épouvantable 
réveil  !  Il  n’y  avait  pas  deux  heures  que 
j’étais  endormij  lorsque  ma  porte,  s’üuia’ant 
avec  'fracas  ,  me  fait  voir  ma  chambre  rem¬ 
plie  cVan’e  trentaine  de  crispins  (i)  ,  tous 
familiers  ou  valets  de  l’inquisition  (2).  Avec 


(i)  L'habit  du  personnage  de  ce  nom  est 
funiforme  de  ces  droles-là* 


{2)  Innocent  Ili ,  a  dessein  de  mettre  Vin-» 
quisition  en  faveur,  accorda  des  privilèges  et 
des  indulgences  a  ceux  qui  prêteraient  main- 
forte  au  tribunal  pour  chercher  et  punir  les 
coupables  i  11  est  aisé  de  voîr^  d'après  une 
aussi  sage  institution,  combien  leur  nombre. 
dut  -augmenter  ;  ce  sont  ces  infâmes  délateurs- 
que  Von-  appelle  .familiers  ,  comme  s'ils  étaient' 
en  quelque  sorte  de  la  famille  de  rinquislteur,-. 

i 

Les  plus  grands  seigneurs  acquérant  Vimpunité 
de  leurs  crimes  au  moyen  de  cette  fonc¬ 
tion  ,  s'empressent  tous  d'entrer  dans  ce  noble, 
corps,'  Le  tribunal  de  Vinquîsition  n'est  pas  le- 

seuî  qui 'ait  des  familiers;  et  VEspagne  nest^ 


4^3 


Détervllle  â  J^alcour. 


ia  permission  de  votre  excellence  ^  me  dit  ua 
de  ces  illustres  scélérats,  vous  plairait-il  de 
vous  lever  ,  et  de  venir  a  l’instant  parler  au 
très -révérend  père  inquisiteur  qui  vous 

attend  dans  son  appartement . Je  voVms^, 

pour  réponse  ,  me  jeter  sur  mon  épée;  mais 

on  ne  m’en  laissa  pas  le  tems .  On  ne  rne 

^ 

lia  point  c’est  un  des  privilèges  particuliers 
'  à  ce  tribunal  ,  de  n’employer  ,  pour  saisir 
leurs  prisonniers  ,  que  la  seule  force  du 
nombre  ,  et  jamais,  celle  des  liens  ;  on  ne 
me  lia  donc  point  ;  mais,  je  fus  tellemem: 
environné  ,  tellement  serré  par-tout ,  qu’il 
me  devint  impossible  de  faire  aucun  mou¬ 
vement  ;  il  fallut  obéir  :  nous  descendîmes  ; 
line  voiture  m’attendait  au  coin  de  la  nie, 
et  je  fus  transporté  ainsi  au  milieu  de  ce  tas 
de  coquins  dans  le  palais  de  l’inquisition  :  là, 


pas  la  seule  partie  de  l’Europe  où  l'administra- 
tion^soit  viciée  au  point  de  corrompre  ou  de 
tolérer  la  corruption  de  la  moitié  des  citoyciU 

I 

pour  îommen te r,iaaüleaieai;  faut rc». 

•  ^  ^ 
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■  .  -  _  ,  ^ J  MJ. 

nous  lûmes  re^us  par  le  secrétaire  clu  saint- 
office  ,  qui  t  sans  tlire  une  seule  parole  , 

‘  me  remit  il  l’alca'ûle  et  à  deux  gardes  ,  qiû 
me  conduisirent  clans  un  . cachot  fermé  de  • 

J 

trois  portes  de  fer,  d’une  obscurité  et  d’un® 
humidité  d’autant  ]>lus  grandes  ,  que  jamais 
encore  le  soleil  nV  avait  pénétré.  Ce  fut  là 
qn’on  me  déposa  sans  me  dire  un  mot  ,  et 
sans  <pfil  me  fiit  permis  ,  ni  de  parler  ,  ni 
de  nie  'plaindre  ,  ni  de  donner  aucun  ordre 
chez  moi. 

* 

Anéanti ,  absorl^é  dans  les  plus  doiilou-  ■ 
renses  réSexions  ,  vous  imaginez  facilement 
c|Lielle  fut  la  nuit  que  je  passai  :  hélas  î  me 
(lisais-je  ,  j’ai  parcouru  le  monde  entier  ;  je 
me  suis  trouvé  au  milieu  d’un  peuple  d’aur 
tropophages';  il  a  daigné  respecter  et  ma 
vie  et  ma  liberté  ;  mon  étoile  me  porte 
au  sein  des  mer»  les  plus  reculées,  j’y  trouve 
une  fortune  immense  et  des  amis....  J’arrive 


en  Europe....  je  touche  à  ma  patrie....  c’est 
pour  n’y  rencontrer  que  des  persécuteurs! 
Et  comme  si  j’eusse  pris  plaisir  à  accroître 
riiorreux  de  mon  sort  ^  je  ne  me  xepaJssaîSi 


/ 


y 


\ 


ï 


/ 
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Déùerville  à  Valcoun 


a  cliaqiie  instant  que  tle  ces  fatales  idées 
Jorsqii’aii  bout  d’une  semaine  de  mon  séjour 
dans  cet  îiorrible  lieu.  ,  l’alcaïdè  parut 

F  * 

escorté  de  ses  deux  mêmes  tardes  *  et 

^  / 

m’ayant  ordonné  de  décoimur  ma  tête  ,  il 
me  conduisit  ainsi  à  la  salle  d’audiencë. 

■  ‘ 

On  me  lit  signe  de  m’asseoir  ;  un  siège- 
-  étroit  et  dur  se  présentait  a  moi  au  bout 
d’ii  lié  table  j  auprès  de  laquelle  étaient 
deiix  moines  ,  dont  l’un  devait  m’interroger, 

'  '  et  Tantre  écrire  mes  réponses  ;  je  me  plaraL 
Eh  face  était  Pi  mage  de  ce  Dieu  bon  ,  de 
ce  rédempteur  de  l’univers  j  exposé  dans  un 
lieu  où  l’on  ne  travaille  qu’à  perdre  ceux 
qu’il  est  venu  racheter.  J’avais  sous  mes 
yeux  un  juge  équitable,  et  des  hommes  mé- 
ohans  \  le  symbole  de  la  douceur  et  de  la 

'  yertu  à  côté  de  celui  des  crimes  et  de  la 

\ 

férocité  ;  fêtais  devant  un  JXeu  de  paix  et  des- 
hommes  de  sang  ,  et  c’était  au  nom  du  pre¬ 
mier  ,  que  les  seconds  osaient  me*  sacrifier- 
à  leur  infâme  cupidité. 

On  m’inteiTügea  d’abord  sur  mou  nom, 
Sur  ma  Patrie  et  sur  ma  proiession  j  ayant 


f 


t 
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satisi’ait  à  ces  premières  demand(^s,  on  exigea 
(le  moi  des  cdaircissemens  sur  les  motifs* 
<le  mes  voyages  .* ..  Je  ne  les  cachai  point; 
lorsque  jç  dis  que  ^e  (quittais  une  isle.j  Oii 
j’avais  trouvé  le  plus  grand  ^les  hommes 
pour  législateur  ...  -  on  me  demanda  s’il 


était  chrétien  ?  li  est  bien  plus,  dis- je  avec 
çjïtiîousiasine  ;  il  est  juste  ,  il  est  bon  ,  il 


est  libéral  ,  il  est  hospitalier,  et  n’enferme 
pas  les  infortunés  <^ue  le  hasard  jette  sur  scs 
côtes  ;  cette  réponse  ,  traitée  d'impie  ,  fut 
aussitôt  inscrits  comme  blasphématoire. 


L’inquisiteur  me  demanda  si  j’avais  baptisé  ^ 
cç  payen  ?  — Pourquoi  faire,  répondis- je 
outré?  Si  le  Ciél  est  destiné  pour  la  vertu  , 


il  y  sera  plutôt  placé  que  ceux  qui  , 
soumis  à  ces  vains  usages,  n’en  reçoivent  que 
le  caractère  du  crime  et  de  l’atrocité. 


Autre  blasphème  1  le  moine,  me  montrant  le 
crucifix,  me  demanda  si  je  songeais  que  mon 
Sauveur  était  là  ?  —  Oui ,  lui  dis- je  ,  et  si 
quelque  chose  le  révolta  ici ,  'croyez  que  c’est 
bien  plutôt  la  conduite  du  tyran  qui  impose 


les  fers,  que  celle  de  l’esclave  qui  los  reçoit?-. 


Déteiyille  à  Falcour, 


ra 


.'?r 
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Le  Dieu  que  vous  m’offrez  a  été  mallieureu 
comme  moi  ^  .  et  comme  moi,  victime  tic 

•h  ^ 

la  calomnie. et  de  la  scélératesse  des  hommes  , 
il  doit  me  plaiiulieet  vous  condaoiner.  Sur 
cette  réponse,  Piiiquïsiteur,  palpitant  de 
,  dit  au  greffier  d’écrire  que  j’étais 
-^Vous  écrirez  un  mensonge,  m’é- 
enai-ja  ;  l’affirme  que  je  croisa  un  Dieu,  que 
je  le  crams,  que  je  l’adore^,  et  que  je  ne 
liais  que  ceux  qui  abusent  de  son  nom,  pour 
accabler  l’innocence.  Le  greffier  arrête  par 
cette  réponse  ,  fixa  l’inquisiteur  . ,  .  ... 

r 

Lcrivez  ,  dit  celui-ci  ,  qu’il  invective  les 
officiers  du  tribunal  ....  Que  votre  émi¬ 
nence  réfléchisse,  dit  le  greffier  en  espagnol, 
croyant  que  je  ne  l’entendais  pas  .  .  , . 
Écrivez  conc  ,  que  c’est  un  calomniateur , 
dit  le  moine  toujours  furieux.  — Je  croyais, 
dis-je  alors  à  ce  juge  atroce,  qu’il  s’agissait 
moins  de  constater  ce  qui  se  passe  ainsi  a 
huis-clos  ,  que  de  m’interroger  sur  les  faits 
qu’on  me  suppose,  et  de  me  confronter  aux 
témoins,  —  11  n’y  a  jamais  de  telles  confi'on- 
ttttions  dans  un  tribunal  dirigé  par  l’esprit 
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tle  Dieu  ;  üû  règue  cet  esprit  sacré  ,  les 
füi'malités  clevieuiient  inutiles;  à  qui  est  i’or 
que  vous  changeâtes  hier  chez  le  directeur 

(les  monnaies  —  A  moi.  —  D’où  vous  vient- 

* 

il  %  — Des  bontés  dhin  ami  qui  craint  Dieuj 
qui  aime  les  hommes  y  qui  leur  rend  service, 
et  qui  ne  les  tourmente  jamais.  —.Il  y  a 
donc  des  mines  d*ür  dans  son  isle  1  —  Non  , 
dis-je  affirmativement  J  (  aurais-jepu  me  par- 
(lüiiaer  J  par  une  réponse  contraiie  ,  d’attirer 
de  tels  ennemis  au  meilleur  des  Iminains*  ) 
Non  J  il  a  reçu  des  lingots  en  paiement  des 
tlifh'rens  objets  d’un  commerce  fait  avec  les 

V 

Anglais,  ■ —  Et  il  vous  a  fait  un  tel  présent?  — 
Il  ne  s'en  sert  plus  ,  il  a  renoncé  â  tout  né- 

r 

goce  étranger,  cet  or  lui  devient  inutile,  — !■' 
Inutile  {  Pour  près  de  huit  millions  !...  Et 
alors  ,  je  vis  que  toute  ma  fortune  était 
déjà  dans  les  mains  de  ces  scélérats  .... 

Lbiiquisîteur  redoubla  ses  questions  ,  il  y 
mit  tout  Part  qu’il  put  pour  me  faire  contre¬ 
dire  ou  couper,  art  profond  ,  qui  iPest  pos¬ 
sédé  nulle  part  comme  par,  les  ministres  de- 
ce  tribunal  de  sang  ;  niais  je  ne  sortis  j.anud;îi 


i 
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du  cercle  de  'mes  réponses  ,  toujours  elles 
furent  les  mêmes  ',  et  son  infâme  talent 
échoua  devant  elles.  Il  Voulut  des  détails 
géographiques  sur  Tamûé,  je  les  embrouillai 
teUemeiit  J  qidil  lui  fut  impossible  dé  de- 
vinei'  dans  diielle  partie  de  la  mer  cette 
isle  était  située. 

L’interrogatoire  se  rorhpit.  Je  demandai 
mon  bien  ^  ou  me  dit  qu’il  fallait  d’autres 
éclaircissemens  avant  que  de  savoir  seule¬ 
ment  s’il  m’appartenait  ;  que- dans  le  cas  où 
il  deviendrait  certain  que  je  il’en  imposais 
pas  ,  il  iaudràit  toujours  défalquer  de  ces 
richesses  les  frais  de  la  procédure  ;  que  le 
roi  armerait  un  navire  pour  vérifier  la  soli^ 
dite  de  mes  aveux  s  que  je  devais  juger  de 

la.  longueur  et  des  sommes  que  coûteraient 

1 

ces  informations ,  et  sentir  combien,  d’après 
cela  ,  il  devenait  essentiel  de  dire  la  vérité 
pour  abréger  toutes  ces  démarchés  ;  je  me 
gardai  bien  de  tomber  dans  ce  piège  ,  et 
Ichangeant  de  propos  pour  ne  plus  même 
donner  lieu  d’y  revenir  une  seconde  fois ,  je 
■ae  plaignis  de  la  chambre  où  Pon  m’avait 

mis, 


Véterville  à  Falcour. 


»iis  et  cleDiaïuiai  si  pour  les  ionds  que 
J’ou  avait  à  moi  ,  on  ne  pouvait  pas  au 
nioins  me  loger  plus  commodénient,  L’al- 
caide  interrogé  par  Pinquisiteur  ,  répondit 
alors  qu’il  n’y  avait  de  bonnes  cliambres 
vacantes  pour  le  moment  que  dans  le  quar¬ 
tier  des  femmes*,....  qu’on  lui  en  donne 
une,  dit  le  révérend,  et  vous  lui  ferez  ,  en 
Py  enfermant,  les  recommandations  d’usage. 
Cet  appartement ,  situé  dans  la  cour  des^ 
femmes  ,  était  infiniment  meilleur  que  le 
mien  ;  c’est  par  un  excès  de  faveur  que  l’on 
vous  accorde  cette  chambre,  me  dit  celui 
qui  m’y  conduisait ,  songez  à  vous  y  con-. 

duire  avec  toute  la  prudence  et  toute  la 

« 

circonspection  imaginables  ;  îa  plus  légère 

iiidiscrédoii  vous  ferait  remettre  daii^  un 

cachot,  dont  vous  ne  sortiriez  jamais  ;  au- 

dessus  et  à  coté  de  cette  chambre ,  con- 

■  ^ 

tlîiùa  l’alcaïde,  -sont  des  juives  et  des  Boliè- 
nûeunes  ;  le  plus  grand  silence  ,  si  elles 
vous  iiiteiTOgeut ,  et  gardez-vous  de  leur 
parler  le  premier  ;  je  promis  tout  ce  qu’on 
voulut ,  et  les  portes  se  feriaèrciit. 

Tome  IL  Partie  IV*  R  r 
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Véterville  n  Vaîcour, 


J’ayais  déjà  passé  cinq  jours  dans  cette 
nouvelle  position  ^  lorsqu’un  de  mes  geô¬ 
liers  ni’inyiîa  à  demander  une  autre  au¬ 


dience  5  tel  est  l’usage  de  ce  tribunal  plein 
de  rùse  et  de  îausseté ,  quand  les  juges 
reuient  interroger  une  seconde  fois  le  cou- 
pable  ,  il  faut  que  cette  audience  soit 
comme  l’effet  d’une  pressante  sollicitation' 
de  la  part  de  ce  mal  heureux  ,  qui  ,  sans 
cela  ,  gémirait  des  siècles  ,  et  sans  qu’on 
le  soulageât  J  et  sans  qu’on  Penteiidîtj  je 
demandai  donc  à  revoir  mes  joges.^ . .  .  .  ’ 


je  î’obîin's. 

L’iiiquisiteiu*  me  demanda  ce  que  je  vou¬ 
lais.  —  Mon^bien  et  ma  liberté  y  répondis- 
je. —  Avez-Ÿoiis  réfléchi,  me  dit-il  en  élu¬ 
dant  ma  réponse  ,  sur  l’exîréïne  importance 
dont  il  est  pour  vous  de  donner  les  lumières 
qu’on  desire.  —  J’ai  satisfait  à  ce  qu’on 
exigeait  de  moi  ,  satisfaites  de  même  a  ce 
que  i’attens  de  vous.  —  Tout  est  enfermé 
maintenant  clans  les  coffres  du  saint 
et  rien  n’en  peut  plus  sortir  qu’au  retour 
vaisseau,  d’information  que .  sa  ma- 


—  \ 
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é  va  taire  partir;  pressez-vous  CiOne 
Je  donner  les  éclaircisscniens  qidoii  vous 
Jcinandcj  votrè  liberté  tient  li  leur  prompti¬ 
tude  ,  vos  jours  à  leur  sincérité.  —  Mais  , 
dès  qu’on  vitqnq  mes  réponses  étaient  tou¬ 
jours  les  memes  ,  ou  me  dit  alors  avec 
jiumeiu* ,  que  quand  ou  u’ avait  rieii  à  dire  , 
il  ne  fallait  pas  faire  demander  des  audien¬ 
ces  ,  que  le  tribunal  accablé  d’affaires ,  ne 
pouvait  pas  être  journellement  importuné 
pour  de  telles  minuties  ;  que  j’eusse  ’à  re¬ 
tourner  dans  ma  prison.,  et  à  ne  pas  de¬ 
mander  d’en  sortir  ,  si  je  n’étais  pas  décidé 

k  plus  de  vérité  et  de  soumission. 

■*  ' 

Je  rentrai  ce  fut  alors  ,  je  l’avoue»' 
que  je  me  sentb  bien  près  du  désespoir,,... 
Eli!,  qu’airje  donc  fait,  me  çUs-j®  >  quoi 

puis-je  mériter  une  punition  si  sévère?/ 

% 

J’étais  né  lionnête  et  sensible  ,  et  me  voila 
traité  comme  un  scélérat!..,.  Je  possédais 
quelques  vertus  ,  et  me  voilà  confond  u  avec 
le  crime  !....  'À  quoi  m’ont  servi  les  qualités 

de  mon  cooiir? . En  suis-je  moins  devenu 

la  victime  des  hommes  î....  Hélas  î  quelque 

H  r  a 
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jnôiiîc  de  m’a  atiirô  toute  leur  hfiine  * 

a'ï^ec  des  vices  et  _<le  la  médiocrité  ,  je 

îl’aurais  trouvé  que  du  bonlieiir  ;  il  ne  faut 

qu’être  bas  et  rampant  pour  être  sûr  de  leur 

■  1 
fïst] ni0, . , g ,  J\'ictis  si  des  talens  vous  décorent 

si  la  fortune  vous  rit,  si  la  nature  vous  sert, 
leui  orgueil  humilie  ne  vous  prépare  plus 
que  des  pièges  ;  et  la  mécîianceté  qu’il 
arme  ,  et  la  calomnie  qu’il  envenime  ,  tou¬ 
jours  puêtes  à  vous  écraser  ,  vous  puniront 
hiciitoÈ  (i’etre  hon  ,  et  vf>us  feront  repentir 
«le  vos  vejîiis»  Puis  revenant  sur  la  première 
origine  de  mes  erreurs,  mon  plus  grand 
crime,  ajoute-je,  est  d’avoir  aimé Léonore; 
à  cette  première  faiblesse  tient  la  chaîne  c!e 
toutes  mes  inlorrnnes;  sans  cela,  je  n’aurais 
pas  quitté  la  France  :  que  de  maux  ont 
suivi  cette  première  faute  \  Que  dis  je  , 
bêlas  î  plus  maille  tireuse  que  moi ,  que  fait- 
elle  isolée  sur  la  terre  ?  Fn  l’enlevant  à  sa 
famille  ,  n’ai-je  pas  délruit  son  bonheur  ? 
Fai  l’arrachant  à  son  devoir  ,  n’aiqe  pas 
fié  fri  ses  beaux  jours i  FTc  lui  ai-je  pas  ravi, 
par  cette  coupable  imprudence,  toute. la 


.  / 
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félicité  qu’elle  avait  droit  d’attendre  Ce 
n’est  donc  que  sur  elle  que  mes  larmés 
doivent  couler,  ce  n’est  donc  qu’elle  q.ue  je 
dois  plaindre  ;  mon  malheur  est  mérité  dès 

qu’il  put  attirer  le  sien .  O  Léonore  « 

Léonore!  tes  revers  sont  mon  seul  ouvrage, 
et  les  étincelles  de  plaisir  ,  que  mon  amour 
fit  naître  en  toi,  ressemhlaient  ù  ces  lueurs 
mensongères  ,  qui ,  trojnpaiit  le  voyageur 
égaré  ,  l’engloutissent  à  jamais  dans  l’aby- 
iiie  î..^.  Et  toi,  mon  bienfaitera’,  continue-je 
011  larmes,  pourquoi  t’ai-je  quitté pourquoi 

t 

n’iii-je  pas  retrouvé  Léonore  dans  ton  isle.^ 
et  pourquoi  ce  séjour  enchanteur  n’est-il  pas 
devenu  notre  -  patrie  à  tous  les  deux  î  * .  . 
Tribunal  odieux  ,  nation  subjuguée  par 
l’imposture la  superstition,  quels  droit# 
fivez-Yoïis  siîr  moi  !  qui  vous  donne  ceux  de 
me  retenir  et  de  me  rendre  lé  plus  malheu-c 
reux  des  hommes  !  •  . 

Il 

Huit  jours  se  passèrent  encore  ainsi,  lôrs- 
qu’on  vint  me  chercher  pour  une  .troisième 
audience  ;  mais  on  ne 'm’avait  pas  fait  solîi'" 
celle-lii  ;■  les  scélérats  commençaient  èf 

.  Kr  â 

I 
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■voir  <|ue  je  soii^pçonnais  leur  piège  ;  ils  dé¬ 
sespéraient  de  m’y  prendre  ,  et  ne  pouvant 

* 

plus  avoir  recours  qu’à  l’eitroi  et  à  la  calom¬ 
nie  ,  ils  espéraient  j  en  usant  dé  ces  deux 
anoyèns  ,  obtenir  de  moi  quelques  aveux  ^ 
qui ,  me  rendant  imaginairement  coupable, 
appaisassent  au  moins  les  remords  qu’ils 
commentaient,  sans  doute,  à  sentir  ,  de, 

I 

me  voler  aussi  impunément.  . 

Je  fus  reçu  cètte  fois-ci  dans  ce  qidon 
appelle  le  lieu  des  tounnens  ;  c’est  un  souter¬ 
rain  eliroyable  ,  dans  lequel  on  descend  par 
un  nombre  inliiii  de  marches  ,  et  telle- 
îuent  recule ,  qu’aucun  cri  n’^en  peut  être 

entendu .  C’est  là  que  ,  sans  respect ,  ni 

pour  la  pudeur,  ni  pour  l’humanité;  que  , 
sans  distinction  d’âge  ,  de  condition  ou  de 
sexe,  ces  infernaux  vautours  viennent  se 
repaitre'  de  barbaries  et  d’atrocités  :  c’est  là 
que  la  jeune  fille  timide  et  honnête  ,  mise 
luie  sous  les  yeux  de  ces  monstres,  pincée , 

brâl  ée  ,  tenaillée  ,  vient  éveiller  dans  ces 

¥ 

h 

coeurs  pervers  le  sentiment  de  la  luxure  par 
l’aiguillon  de  la  férocité  ;  et  c’est  pour  y 
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jji^ifiplier  les  vie  limes  de  le*ur  exécrable 
iiitamie ,  qu’ils  corrompent  annuellemeiit 

t  ^ 

cinquante  mille. âmes  dans  le  royaume  j  anii 
d'obtenir  plus  de  coupables.  Là  tous  les 
instiuniens  de  la  torture  se  présentèrent  à 
mes  yeux  effrayés  ,  il  n’y  manquait  que  les 
bourreaux.  Les  mêmes  moines  assis  dans 
(le  vastes  fauteuils  ,  m’ordonnèrent  de  me 
placer  sur  une  escabêlle  de  bois  j  posée  en 
face  d’eux.  .  ^ 

i 

Vous  voyez ,  me  dit  celiii  qiii  m’avait 
■  interrogé  jusqu’alors  ,  quels  sont  les  moyens 
dont  nous  allons  nous  servir  pour  obienir  de 

I  I 

vous  la  vérité.  —  Ces  movens  sont  inutiles  , 


répondis  -  je  avec  courage  ■,  ils  peuvent 
effrayer  le  coupable,  mais  l’innocent  les  voit 
sans  frémir  :  que  vos  bourreaux  parais- 

à 

sent,  je  sauvai  à-la-fois  soutenir  leurs  tor¬ 


tures,  vous 


dre  et  me  consoler 


Cette  fierté,  hors  de  saison,  cet- entête¬ 
ment  à  nous  cacher  la  vérité  va  peut-être 
vous  coûter  bien  cher  ,  reprit  Finqiiisîteiir 
est-il  besoin  de  feindre  lorsque  nous  avons 
tout  appris  votre  hôte  j  vos  gens  emprl- 
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sonnes  comme  roI^s ,  (  cetîe  circonstance 
était  faiisse  )  tout  ce  c^ni  vous  entourait 
eniin  ,  vient  de  déposer  contre  vous.  On  a 
surpris  vos  opérations  5  on  vous  a  vu  invo¬ 
quer  le  Diable..*..  En  ün  mot,  vous  êtes 
cliYiniste  et  sorci’er  ,  ce  que  nous  regardons 
comme  sÿuonime  (3).  ' 


Par-tout  ailleurs  ,  j’avoue  que  le  rire  eût 


< 


(i)  Il  ne  faut  pas  que  l'accusation  de  soi- 

\ 

celle  rie  ,  de  chymie ,  étonr.e  dans  le  siècle  où 

r 

■fut  tait  le  fameux  procès  du  curé  de  Blenac  :  ce 
malheureux  piètre  fut  accusé  au  parlement  de 
Toulouse  ,  en  1712  ou  171)  ,  d'avoir  commerce 
avec  le  Diable  ;  en  conséquence,  il  fut  scanda-^ 
kusetnenc  dépoaiiié  en  pleine  salle  ^  p^ur  voir 

s’il  ne  portai:  pas  sur  le  corps  des  marques  de 

\ 

,  cev  commerce  ;  et  comme  on  lüi  trouva  plusieurs 

seings  J  on  ne  douta  plus  du  Eût  :  on  le  piqua/, 

» 

on  le  brûla  sur  chacun  de  ces  seings  ,  pour  voir 
s'ils  étaient  l’ouvrage  du  Démon  pu  de  la  nature/ 

•  telle  était  la  spir^tuAe  école  où  se  formaient 
les  meurtriers  de  Calas  &  de  Labarre,. 


» 
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éfé  ma  seule  réponse  à  des  balourdises  de 
cette  espèce  *,  on  idimagine  pas  le  mépris 
qubnspire  un  juge  quelconque,  quand  re¬ 
nonçant  à  la  sage  austérité  de  sou  ministère, 

,  ■  * 

il  en  descend  par  libertinage  ou  bêtise,  pour 

P 

s’occuper  de  détails  ou  déshonnêtes,  ou, 
hors  de  bon  sens  ;  on  ne  voh  plus  dês-lors 


en  lui  qu’un  crapuleux  ou  qu’un  i 
conduit  par  la  débauche  ou  Fabsurdité  ,  et 
qui  n’est  plus,  digue  que  cVe  la  rigueur  des 
loix  et  de  Findigiiation  publique. 

Quoi  qu’il  en  lût  ,  je  me  contins  ;  mais 

les  motivemens  de  pitié  que  m’inspiraient 

» 

de  pareils  l’ourbes  ,  éclatèrent  si  énergique- 
lîieiit  sur  mon  visage  ,  qu’ils  se  regardèrent 

tons  deux  J  sans  trop  savoir  que  ilire  pour 

» 

appuyer  leur  stupide  accusation.  Ijcur  adres¬ 
sant  la  parole  enhn  :  si  i’avais  ,  dis-je  ^ 
la  puissance  du  Diable  ,  croyez  que  le  pre¬ 
mier  emploi  que  j’en  ferais  ,  serait  assuré¬ 
ment  de  me  sortir  de  la  main  de  ses  satel- 


?  litos. 


Mais  s’il  est  certain  ,  dit  l’inquisi¬ 


teur  eu  ne  prenant  pas /garde  à  sua  réponse  , 
âhl  est  évident  que  cet  or  est  composé  par 


.1 


■  / 


1 


■  i 
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vous,  il  ue  peut  l’ètre  cpie  par  la  cliymlo  *,  or^ 
la  cliymie  est  uu  art  cliab(4|qiie  que  nous  re¬ 
gardons..*-*  ""  On  ne  fait  dedV)r  par  aucuns 
proctklés  cliymîques  ,  ciis-je  en  iuierrompaiit 
tet  imbécile  avec  vivacité  ,  ceux  qui  répan- 
cleiit  ces  sottises  sont  aussi  bétes  que  ceux 
^ui  les  croient  */  la  seule  matrice  de  l’or  est 
la  terre  ,  \f:t  on  ne  l’imite  point  1  je  vous  ai 
dit  cdüù  venaient  ces  lingots  *,  je  ne  les  ai 
acquivS  par  aucune  voie  qui  puisse  alarmer 
lïia  conscience  ;  vous  ni’urraclieriez  la  vie, 
que  je  ne  vous  en  dirais  pas  davantage* 
Gardez  mon  or  ,  si  c’est  lui  qui  vous  tente  ; 
je  vivais  avant  de  l’avoir  ,  je  ne  mourrai -pas' 
pour  l’avoir  perdu  ;  mais  rendez  -  moi  la 
liberté  que  vous  m’avez  ravie  sans  droits  j 
et  que  votre  seule  cupidité  vous  force  à 
m’enlever.  —Vous  reconnaissez  donc,  ajouta 
ce  suborneur  >  que  cet  or  est  le  fruit  de  vos 
oeuvres!  —  Je  reconnais  qu’il  m’a  été  donne,, 
qu’il  m’appariient  ,  et  que  vous  voulez  me 
^faire  nrtourir  pour  me  le  voler''.  - —  On  ne 

porta  jamais  l’impudence  plus  loin  ,  dit  le 

■ 

moine  en  se  levant  furieux  ,  et  sonnant  une 


/ 
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■  mam 


(  J 

petite  clochette  d’argent  qEi’il  avait  près  de 
lui ,  nous  allons  voir  si  ^lle  se  soutiendra 
aux  portes  du  îoinbeau.’  Quatre  assassins 
masqués  comme  le  sont  les.  péuitons  dans 
nos  provinces  du  Midi  ,  parurent  alors  j  et, 
s’apprèiêrent  à  me  saisir;  d  Dieu!  m’écriai- 
TC  y  pardonnez  à  mes  bourre  aux  ,  et  donnez- 
moi  la  force  d’endurer  les  tourmens  que 
leur  stupîtle  rage  apprête,  à  l’Innocence. 

A  ces  mots  y  ^inquisiteur  sonna  une  se-* 

concie  fois  ,  et  l’alcaioe  parut . Remettes 

cet  liomme  en  prison  y  lui  oit  ïe  moine  ,  îl 
y  finira  ses  jours  ,  puisqu’il  ne  veut  rien, 
avouer  ;  qu’il  entende  bien  que  sa  .liberté 
tient  il  ses  aveux  ,  et  qu’il  les  fasse  main- 

f  ^ 

tenant  quand  il  voudra.  ' 

^  “  B 

Je  sortis  J  et  vous  laisse  à  penser  dans 
quels  sentimens  j’étais  contre  d’infâmes  co-» 
quins  y  dont  il  était  clair  que  le  vol  et  le 
meurtre  étaient  les  seules  intentions. 

Mon  trouble  seul  me  soutint  cette  pre- 

Ah 

mière  }onrnée  ;  mais  je  tombai  le  lehde- 

I  k. 

main  dans  des  réflexions  sombres  j,  dans 

'  -  ■  m  '4  * 
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4 

une  mélaiicoliê  y  qui  irie  firent  naître  ]e 

dessein  de  finir  mon  sort» 

«  ^  ^ 

if  * 

/ 

Un  accès  de  doiiîeur  effroyable  qui  sur¬ 
vint  peu  après  ,  en  mettant  mon  ame  clans 
une  situation  plus  violente ,  la  sortit  de  ces 
funestes  projets. 

Oui,  me  dis-je  dans  l’excès, de  mon  dé- 

•  *  ^  ^ 

«espoir,  un  tribunal  qui  ne  pardonne  jamais, 

qui  corrompt  la  probité  dès  citoyens  ,  la 
vertu  des  femmes  ,  l’innocence  des  enians  5 
qui,  comme  ces  tyrans  de  l’ancienne  Rome, 

*  ê  *  /  ■ 

©se  faire  un  crime  de  la  compassion  et  des 

larmes . aux  yeux  duquel  le  soupçon  est 

un  tort,  la  délation  une  preuve,  la  ricbesse 
un  délit;...,  qui,  foulant  aux  pieds  toutes 
les  loix  divines  et  humaines  ,  couvre  son 
impudence  ,  sa  luxure  et  sa  cupidité  du 
voile,  hypocrite  de  l’amour  diviu  et  des 
bonnes  moeurs  ;  qui  pardonne  tous  les  for¬ 
faits  de  ceux  qui  le  servent  ;  qui  assure  Pim- 
puiiité  à  ses  satellites  qui  ,  pour  comble 
d’horreur  et  d’impudence  ,  condamne  et 

flétrit 

é 

I  , 

. 

f 

I  t 
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flétrit  des  héros  (1)  ,  immole  des  ministres 

V 

cVÉtat  (2)  J  fait  perdre  à  la  nation  ses  plus 
Inillans  domaines  (?>)>  dépeuple  le  gouver¬ 
nement  :  un  tel  iribiinal  ,  dis-je  ,  est  la 
preuve  la  plus  authentique  tle  la  faiblesse 
dé  l’État  qui  le  souffre,  le  signe  le  plus 

J.  .  ^ 

certain  du  danger  de  la  religion  qui  le  pro¬ 
tège  ,  et  l’avertissement  le  plus-  sur  de  la 

vengeance  de  Dieu  (4)» 

Malheur  aux  rois  ,  ou  qui  le  toléreront 

dans  leurs  États  ,  ou  qui ,  même  en  le  rejef- 
tant ,  consentiront  à  souiller  les  tribunaux 


(1)  CharleS“Qulut. 

(2) . Le  comte  d’Olivarès  :  il  avait  fait  la  for¬ 
tune  .de  plus  de  4,000  personnes  ,  quand  ce 
tribunal  atroce  le  somma  de  comparaître  devant 

lai  ;  il  ne  trouva  pas  un  seul  ami  qui  osa  lui 

• 

donner  du  secours.  ^ 

«P 

(2)  Les  ProvinceS’-Unies  ,  &c. 

(4)  La  inaximë  de  ce  tribunal  est  :  nous  te 

♦ 

ferons  plutôt  brûler  comme  coupable  ,  que  d© 
laisser  croire  au  public  que  nous  t  ayonSvCii'^ 
fermé  cotnme  innocent- 


r  H 

Tome  II.  Pajetie  IV, 


S  s 
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de  la  nation  des  atroces  maximes  de  cette 
assemblée  de  brigands  ;  le  citoyen  barbare  * 
inepte  et  frénétique  ,  qui  abuserait  de  sa 
place  pour  introduire  de  telles  opinions , 
serait  rinstrumeiit  infernal  qu’emploierait 
la  colère  céleste  pour  ébranler  la  puissance 
de  cet  empire,  et  si  ce  scélérat,  moins 
imaginaire  qu’on  ne  le  croira  peut  -  être  , 
parvenait  à  force  de  bassesses  à  s’élever  un 

instant  au-dessus  de  l’etat  vil  où  la  nature 

% 

le  réduit ,  le  ciel  ne  l’aurait  permis  que  pour 
lui  préparer  la  honte  d’avoir  à  tomber  de 
pins  haut  (x). 

V 

K 

■ 

\ 

(î)  On  peut  et  on  doit  reprocher,  à  l’an- 

^  * 

ciea  ministre  dont  il  s’agit  ici  ,  d’aroir 
dans  tous  les  tems  écouté  les  soupçons  , 
la  commune  renommée  ,  et  favorisé  les  dé* 
iations  *  secte  très  :  or  ,  voilà  ce  qui  s'ap¬ 
pelle  agir  inquishoirement.  Il  vaut  mîeUx  se 
tromper  en  pensant  avantageusement  de  celui 
qui  ne  le  mérite  pas,  que  de  concevoir  des 
soupçons  dôfavox-àbles  de  riiommc  de  bien  » 

•i 

{ 
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Ce  fiel  îmicé  ^  de  notivelles  idées  m’occW- 
pèrent  :  mes  ^5^000  liv.  en  or  placées  dans 
mit  ceinture  ,  me  restaient  intactes  ;  comme 
cette  ceinture  était  extrêmement  serrée  sur 
mes  reins  J  j’étais  assez  heureux  pour  qu-elle 
eût  échappé  à  ceux  qui  m’avaieiitd'ouille  en 

b 

entrant  ^  cette  circonstance  heureuse  me  fit 

r  * 

voir  que  je  idétais  pas  tout-a-faît  ahandouné 

1 

lie  In  fortune,  et  qu’elle  me  tendait  encore  la 
main  pour  irrafTranchir  de  mon  malheureux 

sort . I/èspoir  se  ranima  ;  si  peu  de  Chose 

îesoutient  dans  le  cœur  navré  du  misérable! 
Je  ne  vis  plus  les  murs  de  ma  prison  comme 
les  parois  de  mon  sépiilchre  ;  l’œil  qui  me 
les  fit  mesurer  de  nouveau,  n’était  plus  diris^é 


■ 

parce  qu^on  ne  fait  aucun  tort  au  premier  en. le 
soupçonnant  meilleur  qu’il  n'est,  et  qu'on  fait 
iûjure,  au  second  en  le  soupçonnant  mal-à- 
propos,  Saint* Augustin  consent  qu’on  présume 
Je  bien  tant  qu’on  n’a  point  de  preuves  du  mal* 
'mais  pour  appuyer  un  jugement  désavantageux^ 
îi  demande  des  preuves  indubitables. 


/ 
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que  par  Pitié e  de  les  franchir  ;  je  les  exa- 
-minai  avec  exatrîtude....  j’en  sondai  Tépais- 

seiir . j’ohservài  la  fenetrq  ;  moins  élevée 

qid elles  ne  le  sont  dans  les  autres  chambres, 
je  crus  qu’avec  un  peu  de  patience  et  du 
travail ,  il  me  deviendrait  peut-être  possible 
d’échapper  par-la  t  sa  clôture  ,  ou  plutôt  ses 
grillages  étaient  doubles  et  très-épais ,  je 
ne  m’eu  effrayai  point;  je  regardai  où  don¬ 
nait  cette  fenêtre  *,  il  me  parut  que  c’était 
dans  une  petite  cour  isolée  ,  n’ayaTit  plus 
qu’un  Jïiur  de  vingt  pieds  devant  elle  ,  qui 
la  séparait  de  la  rue  ;  je  résolus  de  me 

"il 

mettre  à  l’ouvrage  dès  l’instant  même  ;  le 
fer  d’un  briquet meuble  d’usage  dans  ces 
sortes  d’endroits  j  me  parut  devoir  sèrvir 

r  1 

au  mieux  mes  desseins  ;  à  force  de  l’ébre- 

' 

cher  contre  une  pierre  ,  j’en  lis  une  sorte 


*  \ 


de  lime  •  et  dès  le  rnenie  soir  ,  j  avais 

^  *  * 

mordu  un  de  mes  barreaux  de  plus  de  trois 

lignes  de  prolondeur . Courage  ,  me  dis- 

je .  Ô  Léonore  î  j’émlnasserai  encore  tes 

genoux . ]Von  ,  ce  n’est  point  ici  que  la 

mort  est  préparée  pour  moi ,  elle  ne  peut 


y 
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TT-  »,r  ,, 

jne  frapper  qu’à  tes  pieds....  Trayaillons _ _ 

Afin  que  mes  geôliers  ne  se  doutassent  de 
rien,  j’aiïectai  devant  eux  la  plus  profonde 
douleur;  je  portai  la  ruse  au  point  de  refu* 
ser  meme  les  al imens  qui  m’étaient  préseii- 
lésj  et  les  contraignant  ainsi  à  un  peu  de 
pitié,  j’éloTgnai’ tout  soupçon  de  leur  esprit. 

I 

Cependant  leurs  consolations  furent  médio¬ 
cres  î  l’art  de  répandre  du  Launie  sur  les 
plaies  d’une  amc  désolée^  n’est  jamais  connu  ' 
d’êtres  assez  vils  y  pour  accepter  l’emploi 
déshonorant  de  fermer  des  portes  de  prison. 
Quoi  qu’il  en  soit ,  je  les  tpompai ,  et  c’était 
tout  ce  que  je  desirais  ;  leur  aveuglement 
ïîi’étail  plus  utile  que  leurs  larmes,  et  j’avais 
Lien  plus  envie  de  fasciner  leurs  yeux  y  que 
d’attendrir  leurs  cœurs. 

Mon  ouvrage  se  perfectionnait  ;  déjà  ma 
fête  passait  entièrement  par  les  ouvertures 
que  j’avais'  pratiquées  ;  }.’avaîs  soin  de  re- 
mettre  les  choses,  en  ordre  le  soir ,  pour 
qu’on  ne  s’aperçût  de  rien  ;  tout  répondait 
enfin  au  gré  de  mes  désirs  j  lorsqu’un  jour  , 

Ss3 

I  l  .  . 
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vers  les  trois  ,lie  tires  Aprcs-initii- ^  y  entendis 
frapper  au-dêssiis  de  ma  tête  en  un  endroit 
<le  la  voiite  rjui  me  parut  plus  laible  cyiie  le 
comble /'et  qui  rétait  suffisamment  ^pour 
laisser  pénétrer  la  voix.'  ;  ' 

J’écoutai  :  ou  refrappa.  —  Powve^-voüi 

rn-entendre}  me  dit  une  voix  de  femme  •en 

* 

mauvais  français.  —  Au  inieux  s  répondis-je  ; 
que  desire‘{-vous  d'un  jnd heureux  'compagnon 
d'infortune  ?  — Le  plaindre  'et  me  consoler  aveq 
lui,,  me  répondii-on  -,  je  suis  ■  prisonnière  et 
innocente  comme  vous  :  depuis  8  jours  je  vous 
écoute ,  et  crois  deviner  vos  projets,  —  Je  nen. 
al  aucun  y  répondîs-je,  craignant  que  ce  ne  fut 
ici  quelque  piège  ,  et  connaissant  cette  ruse 
basse  et  vile  qui  place  à  côté  d’un  malheureux 
un  espion  déguisé  sous  la  même  cîiaînejdont 
le  but  est  d’entrouvrir  le  cœur  de  son  infor- 
tuné  camarade  J  alin  d’en  arracher  un  secret 
qu’il  jraliit  dans  le  même  instant  *,  artifice 
exécrable  y  prouvailt  bien  plutôt  l’affreux 

désir  de  trouver  des  criminels ,  que  l’envie 

>  - 

Ji,Oîinéie  et  légitime  de  ne  suppos'er  qtie 


i 
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riiinocence  (r).  Vous  me  trompe"^  ,  reprit 
■la  compagne  de  inoii’  sort  ,  je  déir.ele  au 
'mieux  vos  soupçons',  ils  sor.t  déj.  lacés  vis-à-vis 
de  mol  ;  si  nous  pouvions  nous  voir  ^  je  vous 

k 

cc^nvolncrais  de  ma  fAxnchise  :‘vouki{-%-ous  inai-^ 


(i)  C’est  cette  affreuse  habitude  ou  sont  les 
juges,  de  ne  jamais  :regai'der  qu’tm  coupable- 
dans  l'accusé  ,  nui  leur  font  commetiie  de  si 

f-  ■ 

Svînglantes  méprises  :  tant  de  causes,  pourtant, 
peuvent  avoir  attiré  des  ennemis  à  un  homme; 
U  médisance, 'la  calomnie  scPàt  si  fort  en  usage, 

qu'il  paraîtrait  que  dans  toute  ame  honnête  ,  le  . 

1,  '  ' 

pi'emie*r  mouvement  devrait  toujours  être  à  la 
^lécuarge  de  l’accusé;  mais  où  y  a-t-il  aujour¬ 
d'hui  des  juges  de  cette  vertu  î  et  la  morgue  , 
et  la  sév'érité,  et  l'insolent  êt  stupide  rigorisme. 


w 


que  deviendrait  tout  cela ,  si  au  heu  de  pendr 
CE  rouer,, On  passait  sa  vie  à  innocenter  ou 
absoudre  ;  un  coupable  ,  tel  ou  non ,  un  homme 
à  pendre,  enfin,  est  un , être  aussi  essentiel^ 
des  roblns  ,  que  la  mouche  a  -raraignée  ,  la- 
brebis  au  lion  féroce ,  et  la  fièvre  aux  médeciasr 
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tZer  ,  coutiuua-t-on  ,  chacun  de  notre 

"  ■ 

cété  à  cet  endroit  cü  je  vous  parle  ^  nous  nous 
entendrons  mieux  ^  nous  nous  verrons  ,  et  j'ose 
croire  qu  après  un  peu  plus  d'entretien  ^  nous 
nous  convaincrons  qu'il  ntst  rien  à  craindre  à 
nous  confier  Vun  Vautre,  -■ 

Ici  ma  position  devenait  très-embarras¬ 
sante  :  j’étais  découvert,  cela  était  évident, 

iet  dans  une  telle  circonstance  peut-être  il  y  . 

\ 

avait  moins  de  danger  h  accoi’der.à  cette 
femme  ce  qu’elle  desirait ,  qu’à  l’irriter  par 
des  refus.  Si  elle  était  fausse,  elle  me 
trahissait  assuréinenf -,  si  elle  ne  l’était  pas, 
liiou  impolitesse  la  déterminait  à  le  devenir» 
d’ acceptai  donc  sans  balancer;  mais  comme 
nous  approcliions  de  riieure  oià  les 'geôliers 
faisaient  leur  ronde  ,  je  conseillai  à  ma  voi¬ 
sine  de  remettre  le  travail  au  lendemain. 
elle  y  consentit.  —  Ah!  dit-elle  encore  eh 

me  souhaitant  le  bonsoir,  que  d’obligations 

» 

31ÜUS  allons  vous  avoir.  —  Que  veut  dire  ce 
nous,  répartis:^je  au  plus  vite,  n’êtes-vous 

H 

donc  pas  seule  i  —  je  suis  seule  ,  me  ré¬ 
pondit-on  ;  mais  j’ai  près  de  moi  une  com^ 


A 


t 
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pnguc  ,  avec  laquelle  je  cause  très  à  l’aise 
par  une  ouverture  que  nous  avons  faire  ,  et 
nui  va  lui  faciliter  le  moyen  de  se  rendre  dans 

n  ■ 

ma  cbanihre  ,  pour  passer  ensuite  toufes  les 
deux  dans  la  vôtre,  quand  le  Uavail ,  que 
nous  (allons  entreprendre  vous  et  moi  ,  sera 
fait  J  ce  service  que  J’implore,  j’en  conviens, 
t’est  bien  pUiîot  pour  cette  infortunée  ,  que 
pour  moi  :  si  vous  la  connaissiez  ,  elle  vous 

A 

intéresserait  assurément*,,  elle  est  jeune, 
innocente  et  belle  j  elle  est  de  votre  patrie^ 
il  est  impossible'  de  la  voir  sans  l’aiuicr. 
Ail  !  si  la  pitié  né  vous  parle  pas  en  ma 
faveur ,  qii’elle  se  fasse  entendre  au  moins 

*  ■  J 

pour  elle!.-.. —  Qnoil  celle  dont  vous  me 

J 

parlez  est  française  ,  répliquai-je  avec  em¬ 
pressement  ,  et  par  quel  hasard  Mais 
nous  n’eûmes  pas  le  teins  d*en  dire  dav^'an- 
tage  ,  .et  le  bruit  que  nous  entendîmes  nous 
lorça  de  cesser  notre  entretien. 

Des  que  j'eus  soupe  ,  je  m’enfonçai  dan» 
les  plus  sérieuses  réflexions  sur  le  parù”  à 
prendre  dans  cette  circonstance.  déli¬ 
catesse  était  flattée  ,  sans  doute  ,  u’arraclier 


4 
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au  joue;  des  scélérats  qui  nous  letenaieut., 

P 

<leux  intbrtunécs  comme  moi  •,  mais  ,  truu 
autre  coté  j  que  de  risque  à  me  charger 
irelles  ,  et  comment  entreprendre  ,  arec 
deux  femmes  ,  une  opération  si  dange¬ 
reuse  ,  et  dont  le  succès  était  aussi  incer¬ 
tain  :  si  elle  manquait,  je  redoublais  leurs 
chaînes  ,  et  me  précipitais  avec  elles  dans 
de  pins  grands  malheurs',,  peut-être  ,  que 
ceux  qui  nous  attendaient.  Seul  ,  tout  me 


ait  possible  ;  tout  mu  paraissait ectiouer 

avec  elles .  Je  ne  balançai  donc  plus  *,  je 

fermai  mon  cœur  à  toute  considération  ,  et 
me  déterminai  à  partir  sur-le-champ  ,  aiiu 
de  ne  plus  même  entendre  les  regrets  inté¬ 
rieurs  que  j’éprouvais  a  reluser  ajissi  cruel¬ 
lement  mes  services  à  ces  deux  malheureuses 
compagnes  de  mon  sort. 

J’attendis  minuit  :  visitant  alors  mes  ou^ 


mes  draps  aux  barreaux  qui  n’étaient  point 
endommagés  ,  et  me  laissai  par  leur  moyen 
glisser  dans  la  cour.....  nouvel  embarras  dès 


VéttrvUl^  à  Falcour. 


49-1 


aiit  j’y  fus;  je  tombais  dans  une  espèce  de 
goidfe  dont  r-obsciirité  était  d’autant  plus 
affreuse  ,  que  l’enceinte  en  était  étroite 
et  haute  ;  j’avais  vingt  pieds  de  mur  à  fran¬ 
chir,  sans  qu’aucun  moyen  s’ofhît  à  moi 
pour  m’eu  faciliter  T  entreprise  ;  alors  ,  je 
me  repentis  vivement  de  ce  que  je  venais  de 
faire;  la  mort,  sous  mille  formes  ,  s’offrit  ' 

b 

à  mol  pour  punifion  de  mou  imprudence  ; 
im  regret  amer  de  tromper  aus^i  durement 
fespoir  des  deux  femmes  que  j’abandonnais  ^ 
vint  achever  de  déchirer  mou  cœur ,  et 
j’étais  prêt  à  remonter  ,  lorsqu’eu  tâtonnant 
dans  cette  cour  ,  une  échelle  vint  s’oflrir  a 

I  ^ 

moi,  O  ciell  me  dis-je  ,  je  suis  sauvé ,  n’en 
doutons  pas,  la  Providence  me  sert  inieiix 
que  moi-même  ,  elle  veut  absolument  m’ar¬ 
racher  de  ces  lieux  ;  suivons  sa  voix ,  et 
reprenons  courage  :  je  saisis  cette  échelle 
précieuse  ,  je  l’ap|)liquai  au  iiuir  ;  mais  il 
s’eu  fallait  bien  qu’elle  eu  atteignit  le  liauL^ 
il  peine  arrîvait-cUe  k  la  moitié  ;  quelle 
nouvelle  détresse  î....  Mon  heureuse  étoile- 
iie  ni’abapdonna  pourtant  point  encore  ;  à 


V 
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force  d’examiner ,  je  découvre  un  petit  toit 
dans  cstte  cour  ,  dont  l’élévation  est  sem¬ 
blable  à  celle  de  mon  échelle  ;  je  i’y  appll- 
cpe  ,  je  monte;  une  fois  sur  ce  parapet,  je 
rapporte  réclielle  à  moi  ,  et  ia  repose  coîUl^e 
le  in Lïr  ,  me  voilà  sur  la  crête  ;  mais 

en  étais-je  plus  avancé  :  il  fallait  descendre 

d’aussi  haut  que  je  m’étais  élevé  et  nul 

-V  ^ 

moyen  de  ce  coté  ne  se  présentait  pour  y 
réussir  ;  le' mur  étant  assez  .large  pour  me 
permettre  de  marcher  dessus  ,  i’èn  fis  le 

'J 

tour  ,  observant  avec  le  plus  grand 'soiix' 
tout  ce  qui  pouvait  l’environner',  ot  me 

f  ^  ► 

permettre  d’en  descendre  avec  un  peu  plus 
ue  iacilité  ;  enfin  ,  j’aperçois  au  coin  d’une 
petite  rne  alioiitissa^it  à  ce  mur  ,  uu  tas  de 
îtimler  appuyé  cont^  lui  à  la  hauteur  de 
près  d’une  toise  ;  je  me  précipite  sans  réflé¬ 
chir  davantage  ,  je  m’élance  dans  la  rue  y 
et  assez  heureux  pour  ne  m’étre  fait  aucun 
mal  dans  toutes  ces  diverses  opérations,  nie 
voilà  ,  comme  vous  l’imaginez  bien  ,  à  faire 

de  mes- jambes  le  plus  prompt  et  le  meilleur 
usage  possible. 

-  Va 


« . 
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Un  luyard  de  riiiquisition  ne  trouve  de 
ressources  nulle  part  en  Espagne  ;  le  royau¬ 
me  est  rempli  des  satellites  de  ce  tribunal. 


toujours  prêts  à  vous  ressaisir  en  quelques 
lieux  que  vous  puissiez  être.  Jlîeii  cle  plus 

! 

vigilans  que  les  soins  de  la  Salnta-Hermandad; 

P 

c’est  une  chaîne  de  fripons  qui  se  donnent 

la  main  et’ un  bout  de  l’Espagne  à  l'autre , 

«■ 

et  qui  n’épargnent ,  ni- frais,  ni  tromperies  , 
ni  soins,  ou  pour  arrêter  celui  que  le  tri¬ 
bunal  poursuit,  ou  pour  lui  rendre  celui  qui 
s’en  échappe  *,  je  le  savais ,  et  je  sentais. 

parfaitement ,  tl.’ après  cela  ,  que  le  seul 

•  «  ^  ■■ 

parti  qui  me  restait  à  prendre  ,  était  de. 
jii’éloigner  li'  l’instant  d’Espagne  ,  et  de 

y 

gagner  si  je  pouvais  ,  sans  aucun  repos,  les 
iioiitières  de  France, 


Je  me  mis  oonc  à  fuir _  A  fuir!  qui,' 

grand  Dieu  î  quel  était  donc  robjet  dont  je 
venais  de  tromper  la  confiance  1,..  quelle 
était  cette  fille  .charmante,  pour  laquelle  une 

I 

tendre  amie  venait  a’intéresSer  ma  pitié  î.,; 
qui  îraliissairje' ,  qui  fuyai-je. ,  en  un  mot 
Léonore  ,  ma  chère  Léonore  :  c’était-ell^ 
tome  IL  Pai’tie  IV.  ^  T  t 


J 


* 


\ 


* 


t 


-, 


I 


49  i 


Décei^ville  à  l^alcour. 


que  la  fortune  venait  de  inettie  une  troi¬ 
sième  fois  dans  mes  mains  5  elle  dont  je 
refusais  de  briser  les  fers,  et  que  je  laissais 
«tfiu  pouvoir  d"an  monstre  bien  plus  dange¬ 
reux  j  encore  que  les  Vénitiens  et  que  les 
àntropophages ;  elle  ,  enfin,  dont  je  m’éloi¬ 
gnais  tant  que  mes  forces  pouvaient  me  le 
permettre. 


Oh  1  pour  le  coup  ^  dit  Madame  de  Bla- 


mont ,  c’est  être  aussi  par  trop  malheureux, 
et  je  crois  qu’après  ceci  on  ne  tloit  plus 
croire  aux  pressenthnens  de  l*amour,  O 
Madame  î  continiia-t-eUe  en  embrassant 


cette  aimable  personne  ,  combien  tout  ceci 


redouble  l'en/ie  que  nous  avons  tous  d’ap¬ 
prendre  vos  aventures ,  et  de  quel  intérêt 
elles  doivent  être  ! 


Au  moins,  laissons  finir  celle  de  Mr.  de 


Sainville,  dit  le  comte  de  Beaulé  ;  c’est  une 

r 

terrible’  clioce  que  d’avoir  affaire  à  des 


femmes  :  on  s’imagine  que  la  curiosité  est 


i  * 


•  » 


Jeur  démeiigeaison  la  plus  cuisante 
vous  le  voy e:î  ,  Mrs ,  on  se  trompe ,  c’est 
î’ûHYÎe  de  parler.  —  Biais  qui  nous  retarda 


î!  ! 


s 


1 


4 


V 
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î 

.  ■ 

à  présent  ,  dit  Aline  avec  gentillesse  en 

s’adressant  au  comte . il  me  'semble  que 

ce  n’est  que  vous  seul. — •  Soit,  reprit  Mr,  de 

Beaiilé  ;  mais  si  v;ous  interrompez  encore 

■ 

une  fois,  ou  l’une,  ou  l’autre  ,  j’emmèiie 

■ 

Sainville  et  Léonore  k  Paris  ,  et  vous  prive 
de  savoir  le  reste  de  leur  histoire. — Allons  y 

_  «I 

allons  ,  dit  Madame  de  Senneval ,  il  faut 
écouter  et  se  taire  :  notre  général  le  ferait 
comme  il  le  dit  *,  continuez  ,  Mr.  de  Sain- 
ville,  continuez,  je  vous  en  supplie,  car  j’ai 
bien  envie  de  savoir  comment  vous  vous 
réunirez  a  ce  cher  obj^et  de  tous  vos  soins. 

Hélas  !  Madame  ,  reprit  Sainville  ,  il  me 
ïG'ste  peu  de  choses  intéressantes  à  vous 

4 

dire  entre  cette  dernière  circonstance  de 
mou  histoire  et  npîre  heureuse  réunion  ; 

I  *” 

et  l’impatience  que  je  Us  en  vous  d’écouter 
à  présent  plùtot  Léonore  que  meU  ,  va  me 
faire  abréger  les  détails. 

Je  marchai  avec  la  plus  grande  vitesse  ; 

i. 

j’évitais  les  villes  et  les  bourgs  ;  je  couchais 
en  rase  campagne  :  si  je  rencontrais,  quel¬ 
qu’un  ,  je  me  faisais  passer  pour  déserteur 

T  ta 


I 


I 


•4Wi 


k  ■ 
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français  y  et  six  jours  de  marche  excessive  ] 


me  l’eitdirent  enfin  au-delà  des  monts  :  j'ar¬ 


rivai  à  Pau  dans  iin  état  qui  vous  eût  atten 


dri  ;  j’y  trouvai  au  moins  de  la  tranquillité, 


et  il  me  restait  assez  d’argent 

O 


r. 


pour  m  j 

mettre  à  mon  aise.  Mais  le  calme  décida  U 


maladie  que  tant  d’agitations  faisaient  ger¬ 


mer  dans  mon  sang  ;  à  peine  fus-je  dans 


une  maison  bourgeoise  , 


que  ]  avais 

pour  quelque  tems’ à  dessein  de  m’y  refaire, 
qu’une  fièvre  ardente  se  déclara  ,  et  me  mit 


en  huit  jours  aux  pories  du  loinheau.  J’étais 


pour  mon  honheur  chez  d’honnêtes  gens  ; 


ils  eurent  pour  moi  des  soins  que  je  n’ou- 


ierai  ïamais  :  mais  ma  convalescence 


jamais  ; 

ayant  dure  quatre  mois  j  je  ne  pensai 


la  fin.  ne  l’Été  ,,  j’aélietdi  une  voiture  ,  je 


pris  des  domestiques  ,  et  je  fus  en  poste 


■ 

à  Bayonne  ;  ne  me  trouvant  pas  encore 

*1  •  '  '  ^  ' 

assez  bien  pour  soutenir  cette  latigante 

êt 


manière  de 


voyager',  yy  renonçai, 
vins  a  petites  journées  a  Bordeaux ,  ou  }e 
résolus  de  me  rafraîchir’  une  quinzaine  do 


/ 


plus  à  me  rendre  dans  ma  patrie.  Vers  . 


I  .  • 
.  * 


f 


.4 
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jours  ;  }’y  étais  aussi  tranquille  que  l’état 
(le  moiî  coeur  pouvait  me  le  permettre, 
lorsqu’un  soir  ,  ne  eherejiant  qu’à  me  dis- 
traire  ou  à  iiiè  dissiper  ^  JC'  fus  a  la  comedie, 
attiré  par  le  Père  de  Famille  ,  que  j’ai'toujoura 
aimé  ,  et  plus  encore  par  l’annonce  d’une 
jeune  débiitanie  aux-  rôles-  de  Sophie 
dans  la  première  pièce  ^  et  de  Julie 
dans  la  Pupille  y  qui  devait  suivre  :  c  était  , 
âssurait.on  ,  une  fiîie  pleine  -  de  grâces  , 
de  talens-,  et  qui  venait  de  faire  les  délices 
de  Bayonne  ,  où  elle-  avait  passé  pour  se 
rendre  a  B  or  de  a  nx  ,  lieu  de  son  engage¬ 
ment.  Il  était  d’usage  alors  qu’un  peu,  avant 
le  pièce  ,  les  jeunes  gens  se  rendissent  sur 
le  tliéàtrc  pour  y  causer  avec  les  actrices  y 
j’y  fus  dans  le  dessein  d’examiner  d’un  peu 
plus. près  si  cette  jeune  personne,,  dont  la . 
figure  s’exaltait  autant ,  méritait  les  eloges 
qu’on  lui  prodiguait  ;  ayant  rencontre  là 
par  hasard,  un  nommé  Sainclair  ,  que  j’avais 
ru  autrefois  tenant  le  premier  emploi  a  Metz 
et  qui  le  remplissant  de  même  a  Bordeaux  y 
allait  représenter  le  tendre  et  fougueux 

T  t  3  ^ 
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Saint-. Albïti  *  je  le' priai  de  me  montrer  lu 
■ 

déesse  qnUl  allait  udorer.  —  Ellc.s’liabille , 
me  dit-il,  elle  va  descendre  à  l’instant  je 
ÿous  la  ferai  voir  dès  qu'elle  paraîtra  ;  c’çst 
la  première  fols  qné  je  joue  av.ec  elle  ;  je  ne 
l’ai  vue  qu’un  moment  cC'  matin... . .  elle  n’est 
‘ici  que  d’hier..  .  .  .  noirs  avons  répété. 
situations  ;  elle,  est  en  vérité  du  dernier 


intérêt,  \Ji\e  jolie!  taille  ,  un  s,on .  de  vois 

I 

ilatteur  ,  et  je  lui  crois  de  Vamc,  —  Eli  vous 


#  4  « 


^  V 


n’en  etes  pas  amoureux,  dis-je  en  plaisan¬ 
tant  l  —  Oli  1)011  !  me  répondit  Sainclalr^ 

ne  sure  Z- vous  donc  pas  que  nous  sommes 
« 

comme  les  confesséurs  ,  nous  adirés  ,  nous 
ne  chassons  jamais  sur  nos  terres  ;  cela  nuit 
nu  talent  ;  V illusion  est  au  diable  quand  on 
a  couché  avec  une  femme  ,  et  pour  l’adorer 
sur  la  scène  ,  ne  faut-il  pas  que  cette  illu- 
sioii  soit  entière.  Cette  fille  est  tdailleurs 
aussi  sage  que  belltv....  En  vérité  ,  tous  nos 

camarades  le  disent". . Mais  tenez  ,  par** 

bleu  ,  la  voilà ,  vos  yeux  vont  vous  servir 
inhniment  mieux  que  mes  lableAux.  .  ^ 

Hein  î  comment  la  trouvez-vous  ?  .  . 

Ciel  :  étais- je  en  état  de  répondre  !  . 


H 
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imm 


Mes.  Jiieuibres -Iroinissent;  .  ,  .'  .uiie'au- 

cruelle  enchaîne  à  l’insiaiit  tous  . 


»_p  il  ^ 


mes  sens  i  et, revenant  comme  . un  .trait 

cette  situation.,,  je  vole  aux  genoux’ de 

\  ^  ^ 

cette  fille  chérie.....  O  LéüiîoreÎ  iréécriai^ 
je  ,  ptjs  tombe  â  ses  pieds  sans  co7inais'sance*  - 
Je  ne  sais  ce  que  je  devins-,  ce  qidon  lit  , 

t 

ce  qui  SC  passa, *,  mais  je  ne  repris  •  connais¬ 
sance  que  dans  les  ibvers  ,  et  quand  mes 
veux  se  rouvrirent  ,  je  me  retrouvai  soigné 
par  Jahîc/tuV ,  plusieurs' iéinmes  de  la  co¬ 
médie,  et  Léenore  à  genoux  devant  moi  j, 
une  main  appuyée  sur  mon  cœur,  m’appelant 
et  l'ouda'nt  en  larmes...  Nos  embrasse- 
Riens....  notre  délire.,.,  nos  questions 

coinvées  ,  reurises  cent  et  cent 
^  ■  - 

jamais  répondues-  *,  l’excès  do  notre  ten¬ 
dresse  mutuelle  ,  et  du  bonheur  quebious 

sejuions'ii  nous  retrouver  enfin  après  tant  de 

* 

traverses  ,  arrachaient  des  larmes  à  tout  ce 
qui  nous  entourait.  On  avait  annoncé  la  dé¬ 
butante  évanouie*,  l’impossibilité  de  doniiei* 
ie  Fèi'c  de  'Famille  ,  et  toute  la  troupe  s’etait 
reiilermée  avec  nous  dans  les  loyers.  Léoiiore 


V  ■ 


s  ,  '  et 


% 


^  » 
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avait  déclaré  qui  fêtais  ;  elle  avait  ilit  par 
quels  nœuds  nous  étions’lîés  Puu  a  l’autre  ^ 
et  l’impossibilité  où  elle  se  trouvait  (le  jouer 
dorénavant  la  comédie.  J.e  m’oftrîs  de  pnyer 
lès  frais.;.,  les  comédiens  ne  voulurent  jamais 
l’accepter.  Peu  de  gens  savent  comi)Ien  on 
trouve  de  procédés  et  de  délicatesse  dans 
les  personnes'  de  ce  talent.  Eh  !  comment  ne 

i 

seraient  pas  honnêtes  et  sensibles  j  ceux  qui 
doivent  être>ainsi  ,  par  état ,  la  moitié  dé 
leur  rie!  ,On  rend  mal-  ce  (pi’on  ne  ■  sent 
point  J  et  n’eût-on  pas  m(hne  mn  certain 
penchant  à  la  vertu  ,  l’hahitude  des  senti- 

*  ^  I 

mens  qu  on  emprunte  j  aecoutimie  inseuGÎ- 
blcineut  l’anie  à  ne  se  plus  mouvoir  que- 
par  eux  (r). 

Oû  revint  annoncer  l’iudisjmsition  totale; 


(i)  Ceci  ,  sans  doute  ,  doit  s’entendre  avec 
quelques  exceptions  j  car  sans  les  supposer  ,  lés 
comédiens  qui  remplissent  les  rôles  faux  et 


traîtres 


f 

devraient  donc  ressembler  aux 


personnages  qu’ils  peignent  *  c'est  ce  qui  n  est 


l 


.•P'-,. 


! 
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«  *  «  « 


■moiguei*  ma-  reconnaissance  aux  deux  per- 
soiinesque  s oiis  voyezjuitcette fille  adorable, 
en  nie  montrani  un  homme  et  iiné  femme  de 

J  * 

la  troape,  dont  nous  avions  également  i*eçii 

des  soins  dans  cette  •  circonstance  ;  leurs 

* 

bonfés  me  les  rentl  eut  aussi 


'S  que  mes 

propres  parens  ,  ils  m’en  ont  tenu  lieu. ... 
Idle  fut  les  embrasser  ,  elle  en  reçut  les 


*  ^  1  ji  ^ 

de  la  débutante  ,  et  prendre  en  même-tems 
les  ordres’  du  public  il  exigea  les  Trois 
fermiers  j  et  toiit  fut  calme  ;  je  ne  voulus 
quitter  la  salle  qif après  cette  décision 
Partons  maintenant  ,  dis-je  à  Léonore 
allons'  nous  livrer  en  paix  au  doux  charmé 
'de  nous  être  réunis,,  O  ma  chère  amê , 
allons  célébrer  le  plus  heureux  jour  de  notre 
vie.  —  Un  moment  ,  je  ne  le  puis  sans  té- 


K  . 


pourtant  pas;' mais  ces  rôles  sont  rares.  Il  y  a 

en  général' plus  d’honnêtes  gens  dans’  ■les  per- 

sonnages,  d’une  pièce  ,  que  der  scélérats  ;  et 

■ 

vüUà‘  ce  qui  peut  seul  étayer'  Passeition  ds 

Sâinville.  -  • 


C  -  * 


5o2 


J^ctcrplîîe  à  V^àlcour, 


plus  tentU-es  caresses  *,  je  me  joignis  à  eîle 
pour  donner  à  ces  deux  honnêtes  per¬ 
sonnes  les  marques  de  reffusion  de  mon 
cœur  ,  et  tous  nos  adieux  laits,  nous  quit- 
târues  Ex:)rdeaiix  dès  le  même  soir,  pour 
aller  coucher  ù  Liyourne,  oirnous  nous  éta- 
hîiines  pour  quelques  jours....  Après  avoir 
témoigné  à  cette  chère  épouse  Tivresse  où 
j  étais  de  la  retrouTcr  après  avoir  passé 
vingt-quatre  heures  à  ne  nous  occuper  que 
de  notre  amour  et  du  bonheur  dont  nous 

jouissions  de  pouvoir  nous  en  donner  mille 

§ 

]>ieuvcs  ,  je  la  siippliaj  de  me  taire  part  des 
eveiiemens  de  sa- vie,  tlepiiis" l’instant  fatal 
qui  nous- avait  séparés. 

4- 

Mais  ces  aventures,  Mesdames ,,  dit  Sain- 
vilie  eu  finissant  les  siennes,  auront  je  crois 
plus  d’agrémens  racontées  par  elle,  que  par 
moi  ;  penne tte»-vous  que  nous  lui  en  lais¬ 
sions  le  soin.  —Assurément,  dit  Madame  de 

au  nom  de  toute  la  société  ,  nous 
serons  ravis  de  S’entendre ,  et. ... 

^  Juste  ciel!  qui  m’empêche  moi -même 
de  poursuivre  j  quel  bruit  affreux.  yieiH 
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I  \ 


I 


diSi 


jyéterifille  à  V aîcour. 


î 


.'>0.'> 


Æ/h 


ébranler  soutlain  jusqu'aux  fondemens  tle  la' 

,  maison  ;  ô  V alcour  1  les  cieiix  ^serônt-ils 
toujours  conjurés  contre  nous On  cii- 
^  fonce  les  portes  ,  les,  fenêtres  se  hérissent 
de  hayonnettes.  .  •  Les  femmes  s’éva-  . 

iiouissent....  Adieu  ,  adieu ,  trop  malheu¬ 
reux  ami...  Ah  !...  N*aurais-je  donc  jamais^ 
que  des  malheurs  ù  t^apprendre  ! 
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